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A UNE DAME
QUI FAISOIT PROFESSION DE PIÉTÉ ^^\ Ecouter Dieu , et non l'amour-propre.
Vous VOUS laissez trop aller à votre goût et à votre imagination. Remettez-vous à écouter Dieu dans l'oraison, et à vous écouter moins vous-même. L'amourpropre est moins parleur quand il voit qu'on ne l'écoute pas. Les paroles de Dieu au cœur sont simples, paisibles, et nourrissent l'ame, lors même qu'elles la portent à mourir : au contraire, les paroles de l'amour -propre sont pleines d'inégalités, de trouble et d'émotion, lors même qu'elles flattent. Écouter Dieu sans faire aucun projet, c'est mourir à son sens et à sa volonté.
(i) Cette lettre et les suivantes, jusqu'à la yS'' inclusivement, sont écrites à la m^-me personne et dans le même ordre.
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bituclc sera cuiuse que votre iiiiagiualiuu vous occupera encore inalf:;rc vous tle toutes ces chimiires; mais il iaiit au moins n'y consentir j)as, et tâcher doucenuMit île les laisser tomber quand vous les ap«!rcevez. Le vrai moyen de vous en défaire est de vous occuper alors de Toraison, ou de quelque travail extérieur, si l'oraisoo ne peut pas arrêter votre iraaj^iuation excitée.
R(''ponsc il diverses difficultés sur l'attrait intéiicur, le recueiUenieut, l'ouverture de cœur, etc. et la maaièrc d'être avec les créatures.
Je ne vois rien que de bon et de solide dans tout ce que vous me dites de votre oraison. L'attrait de Dieu que vous éprouvez est une grande grâce, et vous seriez très-coupable si vous manquiez à y correspondre pleinement. Ne craignez point de suivre cet attrait; mais craignez de ne le suivre pas. Vous avouez que vous n'en êtes jamais détournée que par votre imagination légère, ou par de vains dialogues au dedans de vous-même , ou par des dépits d'orgueil. Si vous étiez toujours fidèle à n'admettre volontairement aucune de ces dangereuses distractions, vous seriez toujours en paix et en union avec Dieu. Voici mes réflexions :
I. Vous dites qu'après même que vous ayez manqué à votre recueillement, et que vous sentez le trouble de votre faute, quelquefois la pensée vous vient de vous tenir tranquille dans votre douleur, et de vous unir à Jésus crucifié. Vous ajoutez : Voilà le meilleur
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tnoi/en que je trouve pour apaiser ma peine. Puisque c'est le meilleur, pourquoi en cherchez- vous d'autres qui vous nuisent?
II. Vous parlez des chimères qui vous occupent l'esprit, et de Y acquiescement à la pensée de me les dire, qui vous rend la tranquillile ; et vous dites : Je voudrais bien savoir s'il sujfit de m'hutnilier devant Dieu avec ce tnême acquiescement , sans vous le dire. Non , cela ne suffit pas. Vous n'êtes point A'éritablement humiliée devant Dieu , quand vous ne voulez point vous humilier devant l'homme que vous consultez comme son ministre. C'est l'orgueil qui vous donne tant de répugnance à parler. Il faut, quoi qu'il en coûte, dire tout avec simplicité. Vous n'aurez point de véritable paix jusqu'à ce que vous vous y soyez accoutumée -, mais il faut le faire d'abord , sans hésitation, et sans vous écouter. Plus vous hésiterez, plus vous aurez de peine à eu venir à bout.
III. Ne vous étonnez point de faire certaines communions sans consolation; cette sécheresse ne dépend pas de vous. On mérite souvent plus à être lidèie dans une sécheresse pénible et douloureuse à l'amour-propre, que dans une consolation sensible qui flatte et qui élève le cœur. La lumière que vous dites qui vous fait passer outre pour communier, malgré vos scrupules, est très-bonne.
IV. Vous dites très- vrai eu disant : La crainte que j'ai de mes peines me les J'ait sentir douhlement;fen guis même souvent quitte pour la crainte. Ces peines, qu'on veut voir de loin , accablent bien plus que celles (ju'oii voit de près. Pourquoi vouloir les voir avant ({u'clles viennent? C'est se tourmenter par avance,
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et se Dietlro soi-iiMMiic à pure. [)ertt; eu lenlalion «le
succomber.
V. Il y a trois maiHiie.s (rêlrc avec les eréalurcs. i" Il faut »Hie avec tout le moiule en esprit de lidéiité à sf)n devoir ((uaiid on a (|iiel(iue ulVaire aveit le prochaiu. •2" Il faut elierclier ([uelque relâchement innocent d'esj)rit avec les personnes honnêtes avec qui la Providence nous met en société. Ce délassement d'esprit ne doit être cherché qu'aux heures qui succèdent au travail, et il ne faut pas espérer de trouver avec ces personnes la confiance et l'union de sentimens; il suffit d'y trouver un repos d'esprit pour se délasser. 5" Enlin il faut être en simplicité et à cœur ouvert avec les personnes à qui on est uni par la grâce , et ces personnes se trouvent très-rarement. Il ne faut pas espérer d'en trouver beaucoup.
VI. Souvenez- vous que c'est le y oui de votre esprit , (jiie vous avouez que vous avez le plus de peine à sacrifier pour le soumettre à la grâce. C'est le point essentiel pour vous. Communiez, obéissez, renoncez à l'esprit. Je suis, en notre Seigneur, tout à vous.
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Divers avis sur l'oraison.
Pour ce qui regarde votre oraison, proposez-vous-y toujours quelque sujet simple, solide, et de pratique pour les vertus évangéliques. Si vous ne trouvez point de nourriture dans ce sujet , et si vous vous sentez de l'attrait et de la facilité pour demeurer en union générale avec Dieu , demeurez-y dans les temps où vous
VOUS y trouverez attirée ; mais n'eu faites jamais une règle, et soyez toujours fidèle à vous proposer un sujet, pour voir s'il pourra vous occuper et vous nourrir. Recevez sans résistance les lumières et les sentiraens qui vous viendront dans l'oraison ^ mais ne vous liez point à toutes ces choses qui peuvent flatter votre orgueil et vous donner une vaine complaisance.
Il est meilleur d'être bien humble et bien confondu après les fautes qu'on a commises, que d'être content de son oraison, et de se croire bien avancé après qu'on a eu beaucoup de beaux sentimens et de hautes pensées en priant Dieu. Laissez passer toutes ces choses qui peuvent être des secours de Dieuj mais comptez qu'elles se tourneront en illusion très -dangereuse , si peu que vous vous y arrêtiez pour vous y complaire.
Le grand point est de se mortifier, d'obéir, de se défier de soi , de porter la croix. Au reste , je suis fort aise de ce que vous ne faites plus votre oraison avec cet empressement forcé qui vous gênoit tant. L'oraison en est plus paisible, et vous en êtes plus commode au prochain dans la société -, mais il ne faut pas que cette sainte liberté se tourne jamais en relâchement ni dissipation.
De l'ulililé des privations.
Je suis sincèrement fâché des contre -temps qui m'ont empêché de ^ous voir. En attendant, suivez
it> i.Ki nus sni;i 11 ki.i rs.
avec liili'lile' Ks liunii-ros (jue Dieu vous iloiuie pour mourir aux diUiralcsscs <;t aux sensibililé.s ik* voire amour -propre. Quand on se délaisse entièrement aux desseins de Dieu, on est aussi content d'être priv»; des consolations, (jue de les goûter. Souvent même une privation qui dérange et qui humilie est plus utile qu'une abondance de secours sensibles.
Pourquoi ne vous seroit-il pas utile d'être privée de ma présence et de mes foibles avis , puisqu'il est quelquefois très-salutaire d'être privé de la présence sensible et des dons consolans de Dieu môme? Dieu est bien près de nous lorsqu'il nous en paroît éloigné , et que nous souffrons cette absence apparente dans un esprit d'amour pour lui et de mort à nous- n)êmes. Accoutumez -vous donc un peu à la fatigue. Les enfans, à mesure qu'ils croissent, passent, du lait d'une mère qui les porte dans son sein, à marcher seuls et à manger du pain sec.
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Précautions à prendre contre l'illusion.
Ne faites aucune attention volontaire à ce que vous me mandez avoir éprouvé. De telles choses peuvent n'être que dans l'imagination : elles peuvent veniraussi d'une illusion du tentateur, qui voudroit vous tendre un piège, tantôt de vaine complaisance, tantôt de découragement. Il est vrai qu'il n'est pas impossible que ces choses viennent de Dieu. Aussi ne faut- il faire aucun efiort ni acte pour les rejeter. Il u'y a qu'à les laisser passer sans les rejeter ni accepter, se
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contentant en gt'néral cVaequiescer à ce qu'il plaît à Dieu. Par cette disposition simple et générale , vous tirerez tout le fruit de ces choses, supposé qu'elles viennent de Dieu , sans vous exposer à aucun retour de complaisance -, et supposé qu'elles ne viennent pas de Dieu, vous serez à Tabri de toute illusion en ne vous arrêtant à rien qu'à Dieu seul.
vv\^\^\\v\vvv^v'^v^v**v\vvv^^*.^,\\\^\'\^^^^\^.^^\\vvv^.v^^vv\^'v\v%vv\^vvvvvvvvvvv\v\\^\vv•^^,'^^\v\vv^^v\*
Préférer la cliarité et l'humilité à la réputation et au désir de savoir.
Je suis très- content de vos dispositions, et vous faites très-bien de me mander avec simplicité ce qui se passe en vous. Ne hésitez point à m'écrire les choses que vous croirez que Dieu demande de vous.
Il n'est pas étonnant que vous ayez une espèce de jalousie et d'ambition pour vous avancer dans la spiritualité, et d'être dans la confiance des personnes considérables qui servent Dieu. L'arnour-propre recherche naturellement ces sortes de succès qui peuvent le flatter. Mais il s'agit, non de contenter une espèce d'ambition en faisant un certain progrès éclatant dans la vertu , non d'être dans la confiance des personnes distinguées-, mais de mourir aux goûts flatteurs de l'arnour-propre, de s'humilier, d'aimer l'obscurité et le mépris , et de ne tendre qu'à Dieu seul.
Ce n'est point à force d'écouter et de lire un langage de perfection , qu'on devient pariait. Le grand point est de ne s'écouter point soi-même, d'écouter Dieu en silnnce, de renoncer à toute voiiilé, et de
I i- i.FTTius sriuiTi'j-.i t.rs.
s'a|)j)li(|ii«M- :m\ vciliis n'cllcs. l'eu parler, et l'aire
l)i'au('ouj) , sans se soucier irèlrc vu.
Dieu vous apprendra bien plus que toutes les personnes les plus expérimentées et que tous les livres les plus spirituels. Eh! que voulez-vous tant savoir? Qu'avoz-vous besoin d'apprendre , sinon à être pauvre d'esprit et à trouver toute votre science eu Jésus crucifié? La sclctice cujle : il n'y a que la charité qui vdifie ^"\ Ne cherchez donc que la charité. Eh ! faut-il être si savant pour savoir aimer Dieu et pour se renoncer pour l'amour de lui? Vous savez beaucoup plus de bien que vous n'en faites. Vous avez beaucoup moins besoin d'acquérir de nouvelles lumières, que de mettre eu pratique celles que vous avez déjà reçues. 0 qu'on se trompe, quand on croit s'avancer en raisonnant avec curiosité I Soyez petite, et n'attendez point des hommes les dons de Dieu,
(a) / Cor. VIII. 1.
Divers avis pour la paix intérieure.
Je vous prie de ne vous point inquiéter. Votre oraison est bonne , et vous ne devez point la quitter. Ce que vous m'en avez écrit fait fort bien comprendre en quoi elle consiste , et le fruit que vous en pouvez tirer. Continuez- la avec docilité, et laissez tomber toutes les réflexions qui vous troublent à pure perte. Regardez -les comme de véritables tentations qui vous éloignent de la paix et de la confiance en
Dieu. Voulez-vous éviter l'illusion? soyez docile; ne cherchez point ce qui flatte votre amour-propre; reuoncez à ce que Dieu ne vous donne pas-, n'écoutez ni vos dépits, ni vos tentations de reprendre les vanités et les aniusemens du monde. Portez humblement les croix de votre état-, détiez-vous du goût de l'esprit qui n'est que vanité; cherchez ce qui est simple et uni ; rejetez toute pensée qui ne vous vient que des dépits de votre amour-propre. Je suis en vérité tout à vous en notre Seigneur, comme j'y dois être , mais avec les précautions nécessaires pour ne flatter point la délicatesse de cet amour -propre qui veut qu'où le flatte.
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QUI VIVOIT DANS LE MONDE, ET QUI FAISOIT PROFESSION DE PIETÉ '■^K
User bien du moment présent ; exhortation au recueillement et à l'humilit»'.
Vivez en paix, mademoiselle , sans penser qu'il y ait un avenir. Peut-être n'y en aura-t-il point pour vous. Le présent même n'est pas à vous , et il ne faut, que s'en servir suivant les intentions de Dieu à qui seul il appartient, faites les biens extérieurs que vous êtes en train de faire, puisque vous en avez l'attrait
(i) Cette lettre et les suivantes, jusqu'à la loo* inclusivement, sont écrites a la même personne. On voit, par les lettres suivantes, que cette personne, après avoir long-temps vécu dans le monde, entra, vers la fin de sa vie, dans une communauté religieuse, pour travailler plus librement à son salut.
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rt la lacililt'. Conscrvoz votre rJ^f^lcnifint , pour dviter la dissipation et les suites de votre excessive vivacité. Surtout soyez fidèle au inonieiit pr('sent, qui vous attirera toutes les grâces nécessaires.
(le n'est pas assez de se détacher-, il faut s'apetisser. En se détachant, ou ne renonce qu'aux choses extérieures; en s'apetissant, on renonce à soi. S'apetisser, c'est renoncer à toute hauteur aperçue. Il y a la hauteur de la sagesse et de la vertu, fjui est encore plus dangereuse que la hauteur des fortunes mondaines, parce qu'elle est moins grossière. Il faut être petit eu tout, et compter qu'on n'a rien à soi, sa vertu et son courage moins que tout le reste. Vous vous appuyez trop sur votre courage , sur votre désintéressement et sur votre droiture. L'enfant n'a rien à lui-, il traite un diamant comme une pomme. Soyez enfant. Rien de propre. Oubliez-vous. Cédez à tout. Que les moindres choses soient plus grandes que vous. Priez du cœur simplement, par pure aflection, point par la tête et en personne qui raisonne.
La vraie instruction pour vous est le dépouillement, le recueillement profond, le silence de toute l'ame devant Dieu, le renoncement à l'esprit, le goût de la petitesse, de l'obscurité, de l'impuissance et de l'anéantissement. Voilà l'ignorance qui seule enseigne toutes les vérités que les sciences ne découvrent point, ou ne montrent que superficiellement.
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Préférer la pais et IVdilication commune à sa propre justification.
Permettez -MOI de vous deniandtr le nom de l'auteur d'une lettre qui m'est venue de votre part. Je ne vous demande que ce que vous pourrez me confier. Cette lettre rae paroît écrite par un homme droit, et qui juge sans passion de la doctrine; mais il ne sait pas les faits, et ne me fait pas justice làdessus. Le moins que mes amis pourront parler sera le meilleur : il vaut mieux taire les raisons décisives. Le parti d'écouter patiemment des choses fausses et injustes est difficile aux cœurs bons et sensibles: mais il vaut mieux apaiser les esprits que me justifier. Le silence, la patience, l'humilité, calment les esprits; les hommes superbes en sont adoucis , et les hommes droits dans leur prévention en sont édifiés. Tâchons d'apaiser les méchans, et d'édifier les bons. La paix et l'édification de TÉglise valent mieux que la justification de Ihomme ''\
Dieu aura soin de dissiper les vains ombrages, et de montrer la pureté de mes sentimens avec mes bonnes intentions, s'il daigne vouloir se servir de mon travail pour le troupeau qu'il m'a confié. S'il me rejette de son œuvre, c'est à moi à porter l'opprobre, et à me contenter de rendre compte de ma fui à tout homme qui aura la charité de m'écouter. Priez pour moi, et retenez sans cesse le zèle qui
(i) Il est vraisemblable que F<;iieloii écrivit cette lettre en iCyy, à roocosion (l'-i premiers éclats causés par la publication dii livre des Maximes.
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jirosso votre (■«riii' |)Oiir vus amis. Cr n'csl qu'à forco lie siniplicil»', de patience, dv (](4iaiire de ses propres pensées, et de fidélité à porter sa croix, (ju'on est digue de contribuer à l'œuvre de Dieu.
l'rril (l'ùtrc approuvi' dos liommrs. Curactère de l'hiinulitr-. Moyens de remédier il la flissipatioii et h la sécheresse.
La bonne sauté de M et votre calme présent
me donnent de la joie. Je crains néanmoins pour vous, que l'amour-propre ne goûte un peu trop cette douceur si différente de l'amertume où vous étiez. La contradiction et toutes les autres peines humiliantes sont bien plus utiles que le succès. Vous savez que cet état vous a fait découvrir ici en vous ce que vous n'y aviez jamais vu: et je crains que l'autorité, le succès et l'admiration qu'on s'attire à peu de frais parmi les gens grossiers de la province, ne nourrissent votre humeur impérieuse, et ne vous rendent contente de vous-même comme v^ous l'étiez auparavant. Ce contentement de soi-même gâte la conduite la plus régulière, parce qu'il est incompatible avec l'humilité.
On n'est humble qu'autant qu'on est attentif à toutes ses misères. Il faut que cette vue fasse la principale occupation de l'ame, qu'elle soit à charge à elle-même, qu'elle gémisse, que ce gémissement soit une prière continuelle , qu'il lui tarde d'être délivrée de la servitude de la corruption, pour entrer dans la gloire et dans la Jiberté des enfans de Dieuj
et
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et que. se sentant surmontée par ses défauts, elle n'attende sa délivrance que de la pure miséricorde de Jésus-Christ. JMalheur à l"ame qui r.e complaU. en elle-même , qui s'approprie les dons île Dieu, et (jui oublie ce qui lui manque !
Pour remédier à la dissipation et à la sécheresse, c'est de vous réserver des heures pour vos prières et pour vos lectures, qui doivent être régulières; c'est de n'entrer dans les affaires que par pure nécessité; c'est d'y songer encore plus à rompre la roideur de vos sentimens, îi réprimer votre humeur, et à humilier votre esprit, qu'à faire prévaloir ia raison même dans les partis à prendre ; enfin c'est de vous humilier quand vous remarquerez qu'une chaleur indiscrète sur les affaires d'autrui vous fait oublier votre imique affaire, qui est celle de l'éternité, ^pprenez de moi, vous dit Jésus-Christ '°\ que je suis doux et humhle de cœur , et vous trouverez le repos de vos âmes. En eflet, la grâce, la paix intérieure, l'onction du Saint-Esprit viendront sur vous, si vous conservez dans vos embarras extérieurs la douceur et l'humilité.
(a) Matth. xi. ag.
Souffrir les outrages avec humilité et en silence.
Je suis touché, comme je dois l'être, de toutes vos peines-, mais je ne puis que vous plaindre, et y rier Dieu qu'il vous console. Vous avez grand besoin qu'il vous donne son esprit pour vous soutenir
iH i.i:riui:s sriui irni.FS,
dans vos (•inl);n-i\ts, «f jxmr U'iii|)('r('r voire viva<'iu' iiatnrello dans îles iicrasions si capables de l'exciter. Pour In lettre qui iO{][arde voire naissance, je crois (|iie vous n'en devez parler i\u\ Dieu seul, pour lo prier en laveur de celui qui a voulu vous outrager. J'ai toujours entrevu ou cru entrevoir que vous «'liez sensible de ce côté-là. Dieu nous attaque toujours par notre loible. On ne lue j)ersoinie en le Irapjjant sur les endroits morts, comme sur les odjjIcs ou sur les cheveux ; mais en attaquant les parties les plus vivantes, qu'on nomme nobles. Quand Dieu veut nous faire mourir ù nous-mêmes, il nous prend toujours par ce qui est en nous le plus vif, et comme le centre de la vie. 11 proportionne ainsi les croix. Laissez-vous humilier : le silence et la paix dans l'humiliation sont le vrai bien de l'ame. On seroit tenté de parler humblement, et on en auroit mille beaux prétextes-, mais il est encore meilleur de se taire humblement. L'humilité qui parle encore est encore suspecte : en parlant, Famour-proprc se soulage un peu. Ne vous échauflez plus le sang sur les discours des hommes : laissez-les parler, et tâchez de faire la volonté de Dieu. Pour celle des hommes, vous ne viendriez jamais à bout de la faire ; elle n'en vaut pas même la peine. Un peu de silence, de paix et d'union à Dieu doit bien consoler de tout ce que les hommes disent injustement. Il faut les aimer sans compter sur leur amitié. Ils s'en vont^ ils reviennent j ils s'en retournent : laissez-les aller-, c'est de la plume que le vent emporte. Ne regardez que Dieu seul en eux-, c'est lui seul qui nous console ou qui nous afflige par eux selon nos besoins.
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Vous avez besoin de votre fermeté dans la situalion où vous êtes; mais aussi votre vivacité a besoin de mécomptes et d'obstacles. Possédez votre ame en patience. Renouvelez-vous souvent en la présence de Dieu, pour vous modérer, pour vous rapetisser, et pour vous proportionner aux petits. Il n'y a rien de grand que la petitesse , la charité, la défiance de soi-même, le détachement de son sens et de sa volonté. Toute vertu haute et roide est opposée à Jésus-Christ. Dieu sait combien je suis à vous en lui.
vvvvvv»vvvvv*v^.vvvfc\*\%*^^^^^v*\^^\v^^^\^^vvvvvt>v\\\vvvvv\^v\vvv^^i^Axvv'^^Vi\v^vv^\vv^\\v\\\.^AVV\v
S'appliquer au rpcueillemcnt et à l'humilité ; réprimer la curiosité dans le clioix des lectures.
Je ne sais pour vous que ce que je vous ai toujours dit : obéissez simplement à votre directeur, sans écouter ni votre raison ni votre goût. Vous avez les conseils d'un homme très -éclairé et très-pieux. Pour moi , voici ce que je puis vous dire en général. Vous devez, ce me semble, être ferme pour réserver des heures de recueillement; autrement vous serez la croix de celle qui veut que vous soyez son soutien. Vous avez un penchant terrible à la dissipation et à la vaine complaisance -, vous aimez à être applaudie et à vous applaudir vous-même -, vous sentez dans votre raison et dans votre courage naturel une force qui nourrit votre orgueil. Il n'y a que le recueillement qui paisse amortir cette vie superbe, et tempérer voire insupportable vivacité.
Kemarquez seulement deux choses pour vos heures
lo i.nrius si'iunn t.i.vs.
lie rcciKilIciiiiMM : rime. i]in' aous ne dcvc/. poinl
les ri^server par ospril de contradiclion vt d'itnpa-
ticuc»^ coiilre N qui voudroit toujours vous avoir.
(hiiuul vous soutirez ([ue vous agissez par ec mauvais ospril, il faut vous cm punir, en cëdantpour ro jour-là à ses enipressenious les plus iiui)orluns. T/autre n^glo est de ne vous réserver que les lenips nécessaires pour vous rerueillir et pour nourrir votre ame. Rien pour l'amusement on voiro particuli(!r ; viou pour la curiosité, qui est un grand piô^M^ pour vous. Pour la manière de réserver du temps, elle doit être lerme, mais douce et tranquille.
Que vos lectures et vos oraisons soient simples; que l'esprit cherche moins, et que le cœur se livre davantage. Tout ce qui paroît remplir votre esprit ne fait que l'enfler-, vous croyez nourrir votre zèle, et vous nourrissez votre hauteur. Tl n'est pas question (.\c savoir beaucoup, mais de savoir s'apetisser et devenir enfant sous la main de Dieu. Je le prie , nonsoulement de vous faire petite, mais encore de vous anéantir sans réserve.
Pour les sujets de crainte , je ne crois pas que vous deviez vous forcer pour y entrer. Vous trouverez souvent de bonnes âmes qui vous presseront de le faire, et qui trembleront pour vous quand elles ne vous verront pas trembler : mais ne vous gênez points suivez simplement votre attrait, et, pourvu que vous soyez iidèle au recueillement et à l'humilité, demeurez en paix. C'est assez craindre (|ue de craindre de déplaire à Dieu.
Pour votre curiosité sur les meilleurs livres, il faut la réprimer. Vous avez éprouvé qu'elle vous est dan-
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gereusc , et c'est une lumière sur laquelle vous devez A Dieu une singulière reconnoissance. Sous prétexte de chercher une solide instruction, on conserve un goût qui flatte Taniour-propre , et qui entretient une certaine hauteur d'esprit qui s'oppose à l'esprit de Dieu. Il faut s'abaisser, se rendre simple, devenir enfant. C'est là que se trouve la vraie instruction, qui est l'intérieure , et non dans les choses qui ont de réclat au dehors.
Ne point prendre feu sur les dérèglemens des hommes , mais remettre tout à Dieu en paix dans l'accomplissement de nos devoirs.
La chaleur d'imagination, la vivacité des sentimens, la foule des raisons, l'abondance des paroles, ne font presque rien. L'efiectif, c'est d'agir devant Dieu en parfait détachement, faisant par sa lumière tout ce qu'on peut, et se contentant du succès qu'il donne. Cette continuelle mort est une bienheureuse vie que peu de gens connoissent. Un mot, dit simplement dans cette paix, opère plus, même pour les aflaires extérieures , que tous les soins ardens et empressés. Comme c'est l'esprit de Dieu qui parle alors, il ne perd rien de sa force et de son autorité. Il éclaire, il persuade, il touche, il édifie. On n'a presque rien dit , et on a tout fait. Au contraire , quand on se laisse aller à la vivacité de son naturel, on [larle sans fin; on fait mille réflexions subtiles et superflues-, on craint toujours de ne parler et de n'agir pas assez; on s'échauffe, on s'épuisi! , on se passionne, on se dissipe.
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et rii'ii na\aii('«'. Vdlrc Icriijx'rarrH'iil a un besoin inliiii (.U' ces iiinxiiMO.s. Elles m; 'sont giu'-re inciris n(^cessaires A volie corps qu'A voire aine : votre médecin doit èUe là-dessus d'accord avec votre directeur.
Laissez couler l'eau sous les ponts-, laissez les hommes être hommes, c'est-à-dire l'oihlcs, vains, inconslans, injustes, faux et présomptueux. Laissez le monde être toujours monde-, c'est tout dire : aussi bien ne l'empêcheriez-vous pas. Laissez chacun suivre son naturel et ses habitudes : vous ne sauriez les retondre -, le plus court est de les laisser et de les soufl'rir. Accoutumezvous à la déraison et à l'injustice. Demeurez en paix dans le sein de Dieu , qui voit mieux c|ue vous tous ces maux , et qui les permet. Contentez-vous de faire sans ardeur le peu qui dépend de vousj que tout le reste soit pour A DUS comme s'il n'étoitpas. Je suis ravi de ce que vous avez des heures de réserve : n'en soyez ui avare ni prodigue.
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Chercher ses amis en Dieu, et se mortifier.
Il faut s'accommoder sans choix de ce que Dieu donne. Il est juste que sa volonté se fasse, et non pas la nôtre , et que la sienne devienne la nôtre même sans réserve, afin qu'elle se fasse sur la terre comme dans le ciel. Voilà ce qui vaut cent fois mieux que de se voir, que de s'entretenir, que de se consoler. 0 qu'on est près les uns des autres, quand on est intimement réuni dans le sein de Dieu ! 0 qu'on se parle bien , quand ou n'a plus qu'une seule volonté
LKTTKKS Sl'IlUTUELLEô. 'D
et qu uue seule peusée eu celui qui est toutes choses en tous ! Voulez-vous donc trouver vos vrais amis? ne les cherchez qu'en celui qui fait les pures et éternelles amitiés. Voulez-vous leur parler et les écouter? demeurez en silence dans le sein de celui qui est la j)arole, la vie et Tame de tous ceux qui disent la vérité et qui vivent véritablement. Vous trouverez en lui , non-seulement tout ce qui vous manque , mais encore tout ce qui n'est que très -imparfaitement dans les créatures en qui vous vous contiez.
Vous ne sauriez trop amortir votre vivacité naturelle et votre grande habitude de suivre votre activité, pour vous taire, pour souflrir, pour ne juger jamais sans nécessité, pour écouter Dieu au dedans de vous. C'est tout ensemble une oraison et une mort continuelle dans le cours de la journée.
Avantages de s'être vu près de la mort.
Il est bon d'aller aux portes de la mort; on y voit Dieu de plus près 5 on s'accoutume à faire ce qu'il laudra faire bientôt. On doit mieux se counoître , quand on a été si près du jugement de Dieu et des rayons de la vérité éternelle. 0 que Dieu est grand, qu'il est tout , que nous ne sommes rien , quand nous sommes si près de lui , et que le voile qui nous le cache va se lever ! Prohtez de cette grâce pour vous détacher du monde, et encore plus de vous-même; car on ne tient aux autres choses que pour soi, et tous les autres attachcmens se réduiiicuf à celui-là.
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Aimez donc Dieu, et leuoiicc/.-vous vous-même pour ranioui- tle lui. N'aiuioz ni voire rsprit, ni voire roura{,'e. .X'ayez aunine coinplaisance dans les dons de Dieu, tels (pie le dt'siiiléressenient, réquih', la sinrérili- , la gi'nérosilé jjour le prochain. Tout cela est de Dieu ; mais tout cela se tourne en poison , tout cela nous remplit et nous enfle dt>s que nous y prenons un appui secret. Il laut être anéantie à ses propres yeux , et agir dans cet esprit en toute occasion, il laut que nous soyons, dans toute notre vie, cachés et comme anéantis, de même que Jésus-Christ dans le sacrement de sou amour.
Souflfrir en paix les bas senliinens que ks autres conçoivent de nous.
Quand quelqu'un croiroit voir en vous des petitesses , vous ne devriez point écouter la peine que vous en ressentiriez. Il y a une hauteur secrète, et une délicatesse d'amour-propre, à soulï'rir impatiemment qu'on nous croie capables de petitesse et de Ibiblesse dans nos sentimens. Vous l'avez bien senti vous-même, quand vous avez dit : Mon oryucil s'en serait défendu; jieiit- être y en a-t-il à cette justification, etc. Pour moi , non -seulement je veux bien que les hommes me croient capable de petitesse, mais encore je veux le croire, et je ne trouve de paix au dedans de moi , qu'autant que je n'y trouve aucune grandeur , aucune force , aucune ressource , et que je me vois capable de tout ce qui est le plus méprisable, pour ne trouver mou secours qu'en Dieu seul.
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Au reste , vous avez très-bien fait Je dire simplenieut ce que vous éprouviez dans votre cœur. Quand on ne suit point volontairement ces délicatesses, et qu"ou les déclare avec simplicité, malgré la répugnance qu'on a à les dire , on a fait ce qui convient, et il faut demeurer en paix. Il est vrai que je vous ai dit que vous n'aviez pas avancé vers la perfection comme il auroit été à désirer-, mais vous devez vous en étonner moins que personne , vous qui m'avez dit l'état de gène , de dissipation et de trouble sans relâche , où vous avez été pendant tant d'années, sans pouvoir pratiquer le recueillement. Ce que je trouve de bon, malgré ces causes de retardement, consiste dans les choses suivantes. Vous revenez au recueillement et à Toraison: vous avez la lumière et l'attrait de travailler à éteindre votre vivacité; vous voulez être simple et docile pour renoncer à votre propre sens. Voilà des fondemens solides; le reste se fera peu à peu. Il s'agit de mourir; mais Dieu travaille avec nous. Il agit par persuasion et par amour. Il faut croire et vouloir tout ce qu'il demande, et il ne demande que de mettre son saint amour en la place de notre amour-propre trompeur et injuste.
Nécessité et bonheur de souffrir dans cette vie.
Je prends part à toutes vos peines; mais il faut bien porter la croix avec Jésus- Christ dans cette courte vie. Bientôt nou.'s n'aurons plus le temps de
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SOuOrir; CO sera «•cliii de n'';iit'r avec im Dieu consolateur, qui aura cssuy»'- nos larmes tlo sa propre main, et dovaiil qui los douleurs et les f^éniissemcns s'eufuirout à jamais. Perulaul (pfil nous reslo <'iicor«^ ee inonicnt si court et ai léi][er des éprouves, ne p(!rdons rien du prix de la croix. Souffrons lHind)l<Mnent et en paix. L'amour-propre nous exagère nos peines, et les grossit dans notre imagination. Une croix portée simplement, sans ces retours d'un amour-propre ingénieux à les augmenter, n'est qu'une demi-croix. Quand on souffre dans cette simplicité d'amour, nonseulement on est heureux malgré la croix , mais encore on est heureux par elle; car l'amour se plaît à souffrir pour le bien-aimé , et la croix (pii rend conforme au bien-aimé est un lien d'amour qui console.
Portez le pesant fardeau d'une personne fort âgée qui ne peut plus se porter elle-même. La raison s'affoiblit à cet âge; la vertu même, si elle n'a été bien profonde, semble se relâcher; l'humeur et l'inquiétude ont alors toute la force que l'esprit perd, et c'est la seule vivacité qui reste. 0 que voilà une bonne et précieuse croix! Il la faut embrasser, la porter tous les jours, et peut-être jusqu'à la mort. U y a là de quoi faire mourir l'esprit et le corps.
Mais encore est ce un bonheur et un soulagement, que vous ayez des heures libres pour respirer en paix dans le sein de notre Seigneur. C'est là qu'il faut se délasser et se renouveler pour recommencer le travail. Ménagez votre santé. Soulagez même votre esprit par quelques intervalles de repos, de joie et de liberté innocente. Plus l'âge avance, moins il iaut espérer d'une personne qui n'a point de ressources.
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Il ne faut presque rien prendre sur elle ; mais aussi ne prenez pas trop sur vous.
Amortir notre activité naturelle.
Je crains que votre vivacité naturelle ne vous consume au milieu dfs choses pénibles qui vous environnent. Vous ne sauriez trop laisser amortir votre naturel par l'oraison et par un fréquent renouvellement de la présence de Dieu dans la journée. Une personne chrétienne qui s'échaufle pour les bagatelles de ce monde, et que la présence de Dieu vient surprendre dans cette vivacité , est comme un petit enfant qui se voit surpris par sa mère quand il se fâche dans quelqu'un de ses jeux : il est tout honteux; d'être découvert. Demeurons donc en paix, faisant le mieux ou le moins mal que nous pouvons pour tous nos devoirs extérieurs, et occupons -nous intérieurement de celui qui doit être tout notre amour. N'apercevez jamais vos mouvemens naturels sans les laisser tomber, afin que la grâce seule vous possède librement. Il faut suspendre l'action dès qu'on sent que la nature y domine. Celte fidélité fait presque autant au corps qu'à l'ame. On ne néglige rien, et on ne se trouble point, comme Marthe.
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AccordtT la condi'scondniu^c pour autrui , avec la fcrmct(' nicessairc iiour uc se laisser poiul «■iilrniner au rrlAclirnicnt.
Je vous j)l;iins-, mais il laiit souflrir. Nous m: sommes en ce moude (jui' [)Our nous purifier, eu mourant à nos iurlinations et à toute volonté propre. Mourez donc j vous eu avez de bonnes occasions : ([uel dommage de les laisser perdre I Je suis convaincu comme vous qu'il ne faut rien relâcher sur le règlement journalier-, mais pour le jour entier et la retraite de huit jours, il faut compatira l'infirmité du prochain. Vous pourrez reprendre en menu détail ce que vous perdrez en gros. Il faut un peu d'art avec les gens pressés de vapeurs. Si on leur montre sans adoucissement tout ce qu'on veut faire, on les met au désespoir : d'un autre côté, si vous leur laissez la moindre espérance de vous envahir, ils ne lâchent jamais prise jusqu'à ce qu'ils vous aient mis à leur point. Il faut donc couler adroitement, selon les occasions, sur certaines petites choses, et pour celles qu'on croit essentielles, il faut toute la fermeté dont vous avez usé sur le règlement.
Mais souvenez-vous que la vraie fermeté est douce , humble et tranquille. Toute fermeté âpre, hautaine et inquiète est indigne de soutenir les œuvres de Dieu. Dieu , dit l'Écriture '■"^ agit avec force et douceur : agissez donc de même, et quand il vous échappera d'agir rudement, humiliez- vous aussitôt, sans
(«) Sap. VIII. a.
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VOUS amollir. Avouez que vous avez tort pour les manières, et pour le t'ontl gardez votre règlement. D'ailleurs vous ue sauriez avoir trop de complaisance, d'attachement et d'assiduité. Il n'y a ni lecture ni oraison qui vous fasse autant mourir à vous-même, que cette sujétion , })Ourvu que vous trouviez dans vos heures de réserve le recueillement nécessaire pour apprendre à faire un bon usage de cette espèce de servitude, et que la dissipation des affaires ne vous dessèche point le cœur. En un mot, recueillezvous autant que vous le pouvez, selon votre règlement, et donnez ensuite le reste de votre temps à la charité , qui ue s'ennuie jamais , qui souffre , qui s'oublie , qui se fait petit enfant pour l'amour d'autrui.
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Le naturel ne se surmonte pas tout d'un coup.
Je prie Dieu que cette nouvelle année soit pour vous un renouvellement de grâce et de bénédiction. Je ne m'étonne point de ce que vous ne goûtez pas le recueillement comme vous le goûtiez en sortant d'une longue et pénible agitation. Tout s'use. Un naturel vif, qui est accoutumé à l'action, languit dès qu'il se trouve dans la solitude et dans une espèce d'oisiveté. Vous avez été , pendant un grand nombre d'années, dans une nécessité de dissipation et d'activité au dehors. C'est ce qui m'a fait craindre pour vous, à la longue , la vie morte d'ici. Vous étiez d'abord dans la ferveur du noviciat, où Ton ne trouve rien de difficile. Vous disiez comme saint Pierre :
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Il rxt hou t/ui' nvuK Kvyoïis ici '•"K Mais il ost dit qtic saint Piorro iw savait pafi ce qu'il disoif: et nou» soinnios souvent do même. Dans les tiioincii.s de l'er- V(nir , lions croyons |H)iivoir lonl. D.ins les moiiiens de loiilalion et de drconraj^cmenl , nous crojon.s no pouvoir plus rien, et que tout esl perdu. Mais nous nous trompons dans ces deux cas.
La dissipation que vous éprouvez ne doit pas vous étonner : vous en portiez le fond ici , lors même que vous sentiez tant d'ardeur pour vous recueillir. Le naturel , Phahitude , tout vous pnrte à Tactivitc et à rempressement. Il n'y avoit que la lassitude et l'accablement qui vous faisoient goûter une vie toute opposée. Mais vous vous mettrez peu à peu, par fidélité à la grâce, dans cette vie toute concentrée, dont vous n'avez eu qu'un goût passager. Dieu le donne d'abord pour montrer où il mène j puis il l'ùte pour faire sentir que ce bien n'est pas à nous, que nous ne sommes maîtres ni de l'avoir, ni de le conserver, et que c'est un don de grâce qu'il faut demander en toute humilité.
Ne soyez point alarmée de vous trouver vive, impatiente , hautaine , décisive : c'est votre fond naturel; il faut le sentir. Il faut porter, comme dit saint Augustin , le joug de la confusion quotidienne de nos péchés. Il faut sentir notre foiblesse, notre misère, notre impuissance de nous corriger. Il faut désespérer de notre cœur, et n'espérer qu'en Dieu. Il faut se supporter sans se flatter, et sans négliger le travail pour notre correction. En attendant que Dieu nous
(a) Marc. ix. ^,5.
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délivre île nous-mêmes, nous devons en être dësabusés. Laissons- nous rapetisser sous sa puissante main : rendons-nous souples et maniables, en cédant di'S que nous sentons quelque résistance de la volonté propre. Demeurez en silence le plus que vous pouvez. Évitez de décider-, suspendez vos jugeraens, vos goûts et vos aversions. Arrêtez-vous, et interrompez votre action dès que vous apercevez qu'elle est trop vive. JVe vous laissez point aller à vos goûts trop vifs, même pour le bien.
Réserver toutes ses affections pour Dieu.
Ce que je vous souhaite le plus est un certain calme que le recueillement , le détachement et l'amour de Dieu donnent. Quand on aime quelque chose hors de Dieu, dit saint Augustin, on en aime moins Dieu. C'est un ruisseau dont on détourne un peu d'eau. Ce partage diminue ce qui va à Dieu, et c'est dans ce partage que se ressentent toutes les inquiétudes du cœur. Dieu veut tout, et sa jalousie ne laisse point en paix un cœur partagé. La moindre aflection hors de lui fait un entre-deux , et cause un mésaise. Ce n'est que dans un amour sans réserve que l'ame mérite de trouver la paix.
La dissipation, qui est opposée au recueillement, réveille toutes les afleclions des créatures; par là elle tiraille Tame , ot la fait sortir de son vi'ai repos. De plus, elle excite les sens et Fimagination; cVst un travail jx-nihle que de les apaiser, et cette
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occupation est oiicoïc une csjx'.cc de dislraclion iri-
l^•ital.lc,
Occupt'z-voiis donc le inoiiis qui; vous |iourr«'/, de tout ce (jui rst exlrrirur. Donne/, aux aflaires dont la Providence vous cliar^e une certaine attention paisible et modérée, aux heures convenables : laissez le reste. On l'ait beaucoup plus par u?ie aj)plication douce et tranquille en la présence de Dieu , que par les plus grands enipressemens et par les industries d'une nature irujuiète.
Porter IVspril d'oraison clans tout ce que l'on fait.
Il ne vous reste qu'à tourner vos soins vers vousmême. Ne vous découragez point pour vos lautes : supportez- vous en vous corrigeant, comme on supporte et on corrige tout ensemble le prochain dont on est chargé. Laissez tomber une certaine activité d'esprit qui use votre corps, et qui vous fait commettre des fautes. Accoutumez-vous à étendre peu à peu l'oraison jusque sur les occupations extérieures de la journée. Parlez, agissez, travaillez en paix, comme si vous étiez en oraison*, car eu effet il faut y être.
Faites chaque chose sans empressement, par l'esprit de grâce. Dès que vous apercevrez l'activité naturelle qui se glisse, rentrez doucement dans l'intérieur, où est le règne de Dieu. Écoutez ce que l'attrait de grâce demande : alors ne dites et ne faites que ce qu'il vous mettra au cœur. Vous verrez que vous
en
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eu serez plus tranquille; que vos paroles ea seront plus courtes et plus ellicaces, et qu'en travaillant moius vous ferez plus de choses utiles. Il ne s'agit point d'une contention perpétuelle de tête, qui seroit impraticable; il ne s'agit que de vous accoutumer à une certaine paix où vous consulterez facilement le bien -aimé sur ce que vous aurez à faire. Cette consultation, très-simple et très-courte, se fera bien plus aisément avec lui, que la délibération empressée et tumultueuse qu'on fait d'ordinaire avec soi quand on se livre à sa vivacité naturelle.
Quand le cœur a déjà sa pente vers Dieu, on peut facilement s'accoutumer à suspendre les rnouvemenS précipités de la nature, et à attendre le second moment où l'on peut agir par grâce en écoutant Dieu. C'est la mort continuelle à soi-même qui fait la vie de la foi. Cette mort est une vie douce , parce que la grâce qui donne la paix succède à la nature qui cause le trouble. Essayez, je vous conjure, de vous accoutumer à cette dépendance de l'esprit intérieur : alors tout deviendra peu à peu oraison. Vous souffrirez •, mais une souflrance paisible n'est qu'une demisouffrance.
89 *. (loô)
Ménager les forces du corps; aniorlir ractivité naturelle.
Vous ne devez point écouter vos scrupules sur les soulagemeus ([ue votre communauté vous donne. Votre c,omple\ion est très- délicate, et votre âge avancé-, le moindre accident vous accableroil. ^'at-
CORRESP. VI. v>
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Iciulr/. p.'is Muc m.thidic pour uu'iiagiM* vos l'oicos. Il laut j)it'viMiir les maux, ot non pas allniidi'o qu'ils soient venus. Fn Tétai où vous êtes, il n'est plus permis de rien hasarder. Maigre ce petit ménagement, voire vie ne sera pas fort voluptueuse.
Pour l'esprit, la inortiliealion doit être d'un plus fréqueut usage. Il laut amortir votre vivacité, renoncer à votre propre sens, retrancher les petites curiositës, les désirs de réussir, et les empressemens pour s'attirer ce qui flatte l'amour-propre. f.e silence, pour se familiariser avec la présence de Dieu, est le grand remède à nos maux; c'est le moyen de mourir à toute heure dans la vie la plus commune.
Profitez de votre repos pour vous tranquilliser, pour adoucir votre humeur, pour nourrir la charité, pour abaisser la présomption, pour amortir les saillies, pour conserver le recueillement et la présence de Dieu avec la douceur et condescendance nécessaire pour le prochain : faites cela, et vous vivrez. Dieu a mis dans votre tempérament un grand trésor, en y mettant de quoi brûler à petit feu et mourir à toutes les heures du jour. Ce qui échaufïeroit ù peine les autres vous enflamme jusque dans la moelle des os. Rien ne vous choque et ne vous plaît à demi. C'est ce qu'il est bon que vous connoissiez, afin que vous puissiez vous défier de vos goûts et de vos répugnances.
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Contre l'empressement et la vivacité naturelle.
Ne vous laissez point aller à la vivacité de vos goûts et de vos dégoûts. Déliez -vous même d'un certain zèle de ferveur, qui vous exposeroit à des mécomptes dangereux. Ne vous pressez jamais sur rien, et principalement sur les changemens de demeure. Evitez la dissipation, sans vous exposer trop à la langueur et à l'ennui. Ne craignez point de soulager un peu votre esprit par une société pieuse et réglée. Contentez-vous de la ferveur intérieure que Dieu vous donne, sans la vouloir forcer pour la rendre plus sensible el plus consolante. Le grand point est de faire fidèlement la volonté de Dieu pour mourir à soi, malgré les sécheresses et les répugnances qu'on y ressent. Je prie notre Seigneur de vous donner ime paix, non de vie et de nourriture pour Tamourpropre, mais de mort et de renoncement par amour pour lui. C'est en lui que je vous suis entièrement dévoué.
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Pourquoi Dieu permet la diminution de la ferveur sensible.
Je ne saurois recevoir de vos nouvelles sans en ressentir une véritable joie. J'en ai une auUe qui vous surprendra, et qu'il faut que vous me pardonniez: c'est celle de vous voir un peu moins dans une fer-
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\cur sensible sur l,i(|in'llr vous (-oinptic/, Irop. Il est hoii tri'prouvcr sa loihlcssc , cl d'appiciKlrc! par exjx'rioiu'o (jue vq\.Io l'crvevu' est passaf^èrc. (^Juaiid nous l'aMins, rVst Diou qui nous la ilonue par roudcsrjMi- (lanco pour soulcnir nohc loihles.se. C'est le lait dt's petits enfans : ensuite il faut être sevré, et manger le pain sec des personnes d'un ûj^e mûr.
Si on avoit, sans aucune interruption, ce goiît et cette facilité pour le recueillement, on seroit fort tenté de le conjpter pour un bien propre et assuré. On ne senliroit plus ui sa foiblesse ni sa pente au mal; on n'auroit point assez de défiance de soi, et on ne recourroit })oint assez humblement à la prière.
Mais quand cette ferveur sensible soufl're des interruptions, on sent ce qu'on a perdu; on reconnoît d'où il venoit; on est réduit à s'humilier pour le retrouver en Dieu; on le sert avec d'autant plus de fidélité, qu'on goûte moins de plaisir en le servant; on se contraint, on sacrifie son goût; on ne va point à la faveur des vents et des voiles, c'est à force de rames et contre le torrent; on prend tout sur soi; on est dans l'obscurité, et on se contente de la pure foi; on est dans la peine et dans l'amertume, mais on veut y être, et ce n'est point par le plaisir qu'on tient à Dieu; on est prêt à recevoir ce goût, dès que Dieu le rendra; on se reconnoît foible, et on comprend que, quand Dieu nous rend ce goût, c'est pour ménager notre foiblesse : mais quand il prive de ce goût, on en porte humblement en paix la privation, et on compte que Dieu sait beaucoup mieux que nous ce qu'il nous faut.
Ce qui dépend de nous, et qui doit être toujours
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uniforme, est la bonne volonté. Cette volonté n'eu est que plus pure, lorsqu'elle est toute sèche et toute nue, sans se relâcher jamais.
Soyez ferme à observer vos heures d'oraison, comme si vous y aviez encore la plus grande facilité. Prolitez même du temps de la journée où vous n'avez qu'une demi-occupation des choses extérieures , pour vous occuper de Dieu intérieurement-, par exemple, travaillez à votre ouvrage dans une présence simple et familière de Dieu. Il n'y a que les conversations où cette présence est moins facile : on peut néanmoins se rappeler souvent une vue générale de Dieu , qui règle toutes les paroles, et qui réprime, en parlant aux créatures, toutes les saillies trop vives, tous les traits de hauteur ou de mépris, toutes les délicatesses de l'amour-propre. Supportez-vous vous-même, mais ne vous flattez point. Travaillez efficacement et de suite , mais en paix et sans impatience d'amourpropre , à corriger vos défauts.
Utilité de sentir notre foiblesse à la vue de la mort. Comment on doit porter la perte de ceux qu'on aime.
J'apprends que votre santé a été fort dérangée , et j'en suis véritablement alarmé. Vous savez que l'infirmité est une précieuse grâce que Dieu nous donne, pour nous faire sentir la foiblesse de notre ame par celle de notre corps. Nous nous flattions de mépriser la vie, et de soupirer après la patrie céleste : mais quiiiid ràt^e et la maladie nous l'ont (envisager de plus
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plus noire lin, l'amoui-propre se réveille, il s'attendrit sur lui-même, il s'alarme; on ne trouve au Tond de son coHir .lueun désir du royaume de Dieu-, on ne trouve au iledans de soi ijue mollesse, lâcheté, tiédeur, dissipalion, atlacliemenl à toutes les choses dont ou se oroyoit détaché. Une expérience si humiliante nous est souvent plus utile que toutes les ferveurs sensibles sur lesquelles nous comptions peut-être un peu trop. Le grand point est de nous livrer à l'esprit de grùce pour nous laisser détacher de tout ce qui est ici-bas.
Ménagez votre extrême délicatesse j recevez avec simplicité les soulagemens qu'une très-bonne et trèsprudente supérieure vous donnera-, ne hasardez rien pour une santé si ébranlée. Le recueillement, la paix, l'obéissance , le sacrifice de la vie , la patience dans vos iniirmités, seront d'assez grandes mortifications.
Je suis très-sensible à votre juste douleur. Vous avez perdu une sœur très-estimable, et qui méritoit parfaitement toute votre amitié j c'est une grande consolation que Dieu vous ôte. C'est que Dieu l'a voulu retrancher par la jalousie de son amour. Il trouve , jusque dans les amitiés les plus légitimes et les plus pures, certains retours secrets d'amour-propre qu'il veut couper dans leurs plus profondes racines. Laissez-le faire. Adorez celte sévérité qui n'est qu'amour; entrez dans ses desseins. Pourquoi pleurerions- nous ceux qui ne pleurent plus, et dont Dieu a essuyé à jamais les larmes? C'est nous-mêmes que nous pleurons, et il faut passer à l'humanité cet attendrissement sur soi. îMais la foi nous assure que nous serons bientôt réunis aux personnes que les sens nous re-
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présentent comme perdues. Vivez de toi, sans écouter la chair et le sang. Vous retrouverez dans notre centre commun , qui est le sein de Dieu , la personne qui a disparu à vos yeux. Encore une fois, ménagez votre loible santé dans cette rude épreuve-, calmez votre esprit devant Dieuj ne craignez point de vous soulager même l'imagination par le secours de quelque société douce et pieuse. Il ne faut point avoir honte de se traiter en enfant, quand on en ressent le besoin.
S'accoutumer à la perte de ce qui flatte, dans la ferveur et le recueillement sensibles.
Je ne suis nullement surpris de ce que vous ne retrouvez plus le même recueillement qui vous étoit si facile et si ordinaire Tannée passée. Dieu veut vous accoutumer à une iidélité moins douce, et plus pénible à la nature. Si celte facilité à vous recueillir étoit toujours égale, elle vous donneroit un appui trop sensible, et comme naturel : vous n'éprouveriez eu cet état ni croix intérieures ni foi blesse. Vous avez besoin de sentir votre misère, et l'humiliation qui vous en reviendra vous sera plus utile , si vous la portez patiemment sans vous décourager, que la ferveur la plus consolante.
Il est vrai qu'il ne Jaut jamais abandonner l'oraison. Il faut supporter la perte de ce qu'il plaît à Dieu de vous ùter-, mais il ne vous est pas permis de vous rien ûler à vous-même, ni même do laisser rien per-
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ilii' \y.\v iM'ji(li;j[rncc v(>ltiiilair(>, (linilimic/, donc i faire voire ov.n.soii ; tm.u.s lailo.s-la cm la in.niirrc la plus simple et la plus libre, pour ne vous })oiul casser la tèlo. Servez-vous-y do tout re qui peut a'Ous reuou- ■N cler la prrsciice de Dieu sans elîbrl inejuict. Dans la journée, évilez tout re ([ui vous ilissipe, (pii vuus attache et ((ui excite votre vivacité. Calrnez-\ous autant (jue vous le jH)urrcz sur chaque chose, et laissez tomber tout ce qui n'est point Taflaire présente, y/ chatjue Jour ftti^/l son ?nal ^"\ Portez votre sécheresse et votre dissipation involontaire comme votre principale croix. Vous pouvez essayer une petite retraite; mais ne la poussez pas trop loin, et soulagezvous l'imagination, selon votre besoin , par des choses innocentes qui s'accordent avec la présence de Dieu.
(o) Matlh. V. 34.
v^vv\v\\^^\^\\^■vv\^\\\\vvv\^^v\\wv^^•v^\v*vvv\vw\^v\^wvvv^VfcW\v^\v*%vvvv\\v^A^vv^•vvvvwivv*vv^'.
(108) 9jî *.
Avis pour l'extérieur et l'intérieur, lorsqu'on est en sécheresse.
0 qu'il fait bon ne voir que les amis que Dieu nous donne, et d'être à l'abri de tout le reste I Pour moi, je soupirerois souvent au milieu de mes embarras après cette liberté que la solitude procure; mais il faut demeurer dans sa route , et aller son chemin , sans écouter son propre goût. Évitez l'ennui, et donnez quelque soulagement à votre activité naturelle. Voyez un certain nombre de personnes dont la société ne soit pas épineuse, et qui vous délassent au besoin. On n'a pas besoiîi d'un grand nombre de com-
pagnies, et il faut s'accoutumer à n'y être pas trop délicat. Il suffit de trouver de bonnes gens paisibles et uu peu raisonnables. Vous pouvez lire, faire quelque ouvrage , vous promener quand il fait beau , et varier vos occupations pour ne vous fatiguer d'aucune.
A regard de votre tiédeur et du défaut de sentiment pour la vie intérieure, je ne suis nullement surpris que cette épreuve vous abatte. Rien n'est plus désolant. Vous n'avez que deux choses à faire, ce me semble : l'une est d'éviter tout ce qui vous dissipe et qui vous passionne-, par là vous retrancherez la source de tout ce qui distrait dangereusement et qui dessèche l'oraison. Il ne faut pas espérer la nourriture du dedans, quand on est sans cesse au dehors. La fidélité à renoncer aux choses qui vous rendent trop vive et trop épanchée dans les conversations , est absolument nécessaire pour attirer l'esprit de recueillement et d'oraison. On ne sauroit goûter ensemble Dieu et le monde j on porte à l'oraison pendant deux heures le même cœur qu'on a pendant toute la journée.
Après avoir retranché les choses superflues qui vous dissipent, il faut tâcher de vous renouveler souvent dans la présence de Dieu, au milieu même de celles qui sont de devoir et de nécessité , afin que vous n'y mettiez point trop de votre action naturelle. Il faut tâcher d'agir sans cesse par grâce et par mort à soi. On y parvient doucement, en suspendant souvent la rapidité d'un tempérament vif, pour écouter Dieu intérieurement, et pour le laisser prendre possession de soi.
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Miiyciis puiir se conscrvrr m |kii\ avix les iiulrcs.
11. y a bien long-temps que je ne vous ai renouvelé lus assurances de mon allaclieinenl en notre Seigneur: il est n(^anmoins plus grand ({ue jamais. Je souliailc de tout mon ea:ur que vous trouviez toujours dans votre communauté la paix et la consolation que vous y avez goûtées dans les commencemens. Pour être content des meilleures personnes, il iaut se contenter de peu, et supporter beaucoup. Les personnes les plus parfaites ont bien des imperfections; nous en avons aussi de grandes. Nos défauts, joints aux leurs, nous rendent le support mutuel très- difficile : mais on accomjilît la loi de Jésus- Christ en portaîit les fardeaux réciproques ^"\ Il en faut faire une charitable compensation. Le fréquent silence, le recueillement habituel, l'oraison, le détachement de soi-même, le renoncement à toutes les curiosités de critique, la fidélité à laisser tomber toutes les vaines réflexions d'un amour-propre jaloux et délicat, servent beaucoup à conserver la paix et l'union. 0 qu'on s'épargne de peines par cette simplicité! Heureux qui ne s'écoute point, et qui n'écoute point aussi les discours des autres I
Contentez- vous de mener une vie simple selon votre état. D'ailleurs obéissez, portez vos petites croix journalières : vous en avez besoin, et Dieu ne vous les donne que par pure miséricorde. Le grand point
(a) Gai. Ti. 2.
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est de vous mépriser sincèrement, et de consentir à être méprisée, si Dieu le permet. Ne vous nourrissez que de lui. Saint Augustin dit que sa mère ne vivoit que d'oraison : vivez-en, et mourez à tout le reste. Un ne vit à Dieu que par mort continuelle à soi-même.
Sur l'impression pénible que l'on ressent de la mort.
Je ne suis nullement surpris d'apprendre que l'impression de la mort est plus vive en vous à mesure que l'âge et l'infirmité vous la font voir de plus près. Je la ressens aussi. Il y a un âge où la mort se fait considérer plus souvent et par des réflexions plus fortes. D'ailleurs il y a un temps de retraite, où l'on a moins de distractions par rapport à ce grand objet. Dieu se sert même de cette rude épreuve pour nous désabuser de notre courage, pour nous faire sentir notre foiblesse, et pour nous tenir bien petits dans sa main.
Rien n'est plus humiliant qu'une imagination troublée, où l'on ne peut plus retrouver son ancienne confiance en Dieu. C'est le creuset de l'humiliation, où le cœur se purifie par le sentiment de sa foiblesse et de son indignité. Aucun vivant, dit le Saint- Esprit '•"^^ ne sera justifié devant vous. Il est encore écrit ^^' que les astres mêmes ne sont pas assez purs aux yeux de notre juge. Il est certain que nous Voffensons luus en beaucoup de choses '•'\ Nous voyons
(") Ps. CM.ii. 2. — (<?) .A)l). w. i6. — (t) Jac. m. z.
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nos lautos, cl nous iio voyous j)as nos vciins. Il nous seroit même lirs-d.ini^croux ili> les voir, si elles sont rt'elltvs.
(\' (|u"il y a ù l'aire est de marcher toujours tout droit et sans relâche avec cette peine, comme nous tâchions de marcher dans la voie de Dieu avant que de sentir ce trouble. Si celte peine nous faisoit voir en nous quehjue chose à corriger, il laudroit être d'abord iidèle à celte lumière, mais le faire avec dépendance d'uu bon conseil, pour ne point tomber dans le scrupule. Ensuite il faut demeurer en paix , n'écouter point l'amour-propre qui s'attendrit sur soi à la vue de notre mortj se détacher de la vie, la sacrifier à Dieu, et s'abandonner à lui avec confiance. On demandoit à saint Ambroise mourant, s'il n'étoit pas peiné par la crainte des jugemens de Dieu. Il répondit : Nous avons un hou niaitre. C'est ce qu'il faut nous répondre à nous-mêmes. Nous avons besoin de mourir dans une incertitude impénétrable, non-seulement des jugemens de Dieu sur nous, mais encore de nos propres dispositions. Il faut, comme saint Augustin le dit, que nous soyons réduits à ne pouvoir présenter à Dieu que notre inisère et sa miséricorde. Notre misère est l'objet propre de la miséricorde, et cette miséricorde est notre unique titre. Lisez, dans vos états de tristesse, tout ce qui peut nourrir la confiance et soulager votre cœur. 0 Israël, que Dieu est hon à ceux qui ont le cœur droit ^''^ ! Demandez- lui cette droiture de cœur qui lui plaît tant, et qui le rend si compatissant à nos foiblesses.
(a) Ps. Lxxii. 1.
S'abandonner à Dieu, obi^ir, se taire, soulTrir.
Il faut se détacher de la vie. Cest par la douleur et par les maladies qu'où fait son apprentissage pour la mort. Sacrifions de bon cœur à Dieu une vie courte, fragile, et pleine de misères; c'est se procurer un mérite devant Dieu, en renonçant à ce qui n'est digue que de mépris.
Laissez faire votre supérieure et votre communauté qui prennent soin de vous conserver. La simplicité consiste à se laisser juger par ses supérieurs, à leur obéir après leur avoir représenté sa pensée, à faire dans cette obéissance ce qu'on voudroit que les autres lissent, et à ne se plus écouter soi-même après qu'on a dit ce qu'on croit convenable.
Demeurez en paix dans votre solitude , sans prêter l'oreille aux disputes présentes. Bornez-vous à écouter l'Eglise sans raisonner. On est heureux quand on veut bien être pauvre d'esprit-, cette pauvreté intérieure doit être notre unique trésor. Les savans mêmes ne savent plus rien dès qu'ils ne sont plus de petits enfans entre les bras de leur mère. Parlez à Dieu pour la paix de l'Eglise, et ne parlez point aux hommes. Le silence humble et docile sera votre force. Portez patiemment votre croix, qui est rinlirmité. Voilà votre vocation présente; se taire, obéir, souiïrir, s'abandonner à Dieu pour la vie et pour la mort, c'est votre pain quotidien. Ce pain est dur et sec-, mais il est audessus de toute substance, et très- nourrissant dans la
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vie do. la foi , {|ni csi une nioil coiilinuelhî de ramour-
propvr.
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l'rix tli's cxprciccs do piété faits sans goût et avec peine , pour l'amour de Dieu.
J'ai roniarciué que vous eompticz un peu trop sur votre recueillement et sur votre ferveur. Dieu a retire ces dons sensibles pour vous en détacher, pour vous apprendre combien vous êtes foible par votre propre fonds , et pour vous accoutumer à servir Dieu sans ce goût qui facilite les vertus. On fait beaucoup plus pour lui en faisant les mêmes choses sans plaisir et avec répugnance. Je fais peu pour mon ami quand je le vais voir à pied en me promenant, parce que j'aime la promenade, et que j'ai d'excellentes jambes avec lesquelles je me fais un très -grand plaisir de marcher : mais si je deviens goutteux, tous les pas que je fais me coûtent beaucoup; je ne marche plus qu'avec douleur et répugnance : alors les mêmes visites que je rendois autrefois à mon ami, et dont il ne me devoit pas tenir un grand compte, commencent à être d'un nouveau prix; elles sont la marque d'une très- vive et très-forte amitié; plus j'ai de peine à les lui rendre, plus il doit m'en savoir gré; un pas a plus de mérite que cent n'en avoient autrefois. Je ne dis pas ceci pour vous flatter, et pour vous remplir d'une vaine confiance. A Dieu ne plaise ! C'est seulement pour vous empêcher de tomber dans une très-dangereuse tentation , qui est celle du découragement et du trouble. Quand vous êtes dans l'abon-
danre et dans la ferveur intérieure, comptez alors pour rien vos bonnes œuvres , (jui coulent , pour ainsi (lire, de source. Quand , au contraire, vous vous sentez dans la sécheresse, l'obscurité, la pauvreté, et presque l'impuissance intérieure, demeurez petite sous la main de Dieu en état de foi nue ; reconnoissez votre misère-, tournez -vous vers l'amour tout-puissant, et ne vous défiez jamais de son secours. 0 qu'il est bon de se voir dépouillé des appuis sensibles qui flattent l'amour-propre , et réduit à reconnoîlre cette parole du Saint-Esprit : Nul vivant ne sera justifié devant vous '-"^ l
i\Iarchez toujours, au nom de Dieu, quoiqu'il vous semble que vous n'ayez pas la force ni le courage de mettre un pied devant l'autre. Tant mieux que le courage humain vous manque. L'abandon à Dieu ne vous manquera pas dans votre impuissance. Saint Paul s'écrie ^^^ : C'est quand je suis foihle que je suis fort. Et quand il demande à être délivré de sa foiblesse , Dieu lui répond : C'est dans Viufirmité que la vertu se perfectionne. Laissez -vous donc perfectionner par Texpérience de votre imperfection, et par un humble recours à celui qui est la force des l'oibles. Occupez - vous, avec une liberté simple, dans l'oraison, de tout ce qui vous aidera à être en oraison , et qui nourrira en vous le recueillement. iVe vous gênez point. Soulagez votre imagination , tantôt impatiente et tantôt épuisée : servez-vous de tout ce qui pourra la calmer, et vous faciliter un commerce familier d'amour avec Dieu. Tout ce qui sera
'h) Pi. cxui. 2. — [c] II Cor. m. y, lo.
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(le voLri' t^oùt et île volrc besoin, dans cv. rommere*; (rainoiir, sera bon. L() où est r esprit de Dini, là est f(i lihi rtv ^"K Celle libcrlt' siinple el pure coiisisle à cberrluu' naïvement dans Toraison la nourriture de l'amour ([ui nous occupe le plus facilement du bicnaimé. Votre pauvreté intérieure vous ramènera sou- V(;ul au sentiment de votre misère. Dieu, si bon, ne Aous laissera pas perdre de vue combien vous èles indigne de lui, et votre indignité vous ramènera aussitôt à sa bonté infinie. Courage ! l'œuvre de Dieu ne se fait que par la destruction de nous-mêmes. Je le prie de vous soutenir, de vous consoler, de vous appauvrir, et de vous faire sentir cette aimable parole: Bienheureux les pauvres d'esprit '■^'^ !
(a) // Cor. m. 17 (e) Mutth. v. 3.
Ce qu'il faut faire quand on se trouve en paix.
Je suis ravi de ce que vous êtes si contente de votre retraite, et de ce que Dieu vous donne autant de paix au dedans qu'au dehors. Je prie celui qui a commencé en vous cette bonne œuvre , qu'il l'achève jusques au jour de Jésus-Christ. Il ne vous reste qu'à profiter de ces temps qui coulent avec tant de paix , pour vous recueillir. Il faut chanter dans votre cœ.ur cet aiiien et cet alléluia dont retentit la céleste Jérusalem. C'est un acquiescement continuel à la volonté de Dieu , et un sacrifice sans réserve de la nôtre pour faire la sienne.
Il faut en même temps écouter Dieu intérieurement
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ment, avec un cœur dégagé de tous ies préjugés flatteurs de Paruour-propre , pour recevoir fidi-Iement sa lumière sur les moindres choses à corriger en nous. Quand Dieu nous montre ce qu'il faut corriger, il faut céder aussitôt sans raisonner ni s'excuser , et abandonner, quoi qu'il en coûte, tout ce qui blesse la sainte jalousie de l'Epoux. Quand on se livre ainsi à l'esprit de grâce pour mourir à soi , on découvre des imperfections jusque dans les meilleures oeuvres, et on trouve en soi un fonds inépuisable de défauts raflmés.
Alors on dit, avec horreur de soi, que Dieu seul est bon. On travaille à se corriger d'une façon simple et paisible, mais continuelle, égale, efficace, et d'autant plus forte que tout le cœur y est réuni sans trouble et sans partage. On ne compte en rien sur soi, et on n'espère qu'en Dieu : mais on ne se flatte ni ne se relâche point. On connoît que Dieu ne nous manque jamais, et que c'est nous qui lui manquons sans cesse. On n'attend point la grâce j on reconnoît que c'est elle qui nous prévient et qui nous attend : on la suit, on s'y abandonne-, on ne craint que de lui résister dans la voie simple des vertus évangéliques. On se condamne sans se décourager; on se supporte en se corrigeant.
Pour votre santé, il faut la ménager avec précaution : elle a toujours été très-foible-, elle doit l'être plus que jamais. A un certain âge, il ne faut plus rien prendre sur le corps; il ne faut abattre que l'esprit.
(.ORRESP. VI.
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(lomiiiriil im dent porlcr la \mic dr la mm i , quand l'aiïoiblissonunl de l'ûg': lums la moiitri' plus proche.
Je comprends sans peine cpic Và'^e et les iniîrniili's vous font regf\r(l(M' la inorl de pit-s bien plus sérieusement (jue vous ne la regardiez autrefois de loin. Une vue éloignée et confuse, qu'on n'a dans le monde que dans certains niomcns, qu'avec de frécpienles distractions, n'est que comme un songe : mais cette même vue rapproche et réalise tristement l'objet, quand on le voit souvent dans la solitude et dans l'actuel aflbiblissement de l'âge. Il ne coûte presque rien de s'abandonner de loin et en passant; mais s'abandonner de près, et avec un regard fixe de la mort, est un grand sacrifice.
Il faut vouloir sa destruction, malgré le soulèvement de la nature et l'horreur qu'elle fait sentir. Feu M. Olier preuoit sa main dans les derniers jours de sa vie, et lui disoit : « Corps de péché, tu pourriras » bientôt. 0 éternité, que vous êtes près de moi ^"^ î :> Il n'est nullement question de sentir de la joie de mourir; cette joie sensible ne dépend point de nous. Combien de grands saints ont été privés de cette joie I Contentons-nous de ce qui dépend de notre volonté libre et prévenue par la grâce. C'est de ne point écouter la nature, et de vouloir pleinement ce qu'il ne nous est pas donné de goûter. Que la nature rejvCtte ce calice si amer; mais que l'homme intérieur
(a) Voyez sa ViCj liv, VI, n. 3^. Paris, i8i8j in-S".
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dise avec Jësus- Christ ^"^ : Cependant , qu'il arrive non ce que je voudrais, mais ce que vous voudrez. Saint François de Sales distingue le consentement d'avec le sentiment. On n'est pas maître de sentir; •mais on l'est de consentir, moyennant la grâce de Dieu.
Attendez la mort, sans vous en occuper tristement d'une façon qui abat le corps et qui aôbiblit la santé. On attend assez la mort quand ou tache de se détacher de tout; quand on s'humilie paisiblement sur ses moindres fautes avec le désir de les corriger; quand on marche en la présence de Dieu; quand on est simple, docile, patient dans l'inlirmité; quand on se livre à l'esprit de grâce pour agir dans sa dépendance-, eniin quand on cherche à mourir à soi en toute occasion, avant que la mort corporelle arrive. Mettez vos fautes à profit pour vous confondre; supportez le prochain : oubliez l'oubli des hommes; l'ami fidèle, l'époux du cœur ne vous oubliera jamais.
(a) Matth. xxvi. 3g.
QUI VI VOIENT DANS LE MONDE
Lt- travail sur nous-mêmes doit s'opérer plus pour le dedans que pour le dehors. L'oraiïon doit s'étendre sur tout ce que nous faisons.
Vous êtes bonne. Vous voudriez l'être encore davantage, et vous prenez beaucoup sur vous dans le
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«If^tail i\o la vi(> : mais jr crains (\uc. vous ne pronioz un pou trop sur le dodans, pour arronitnodor lo deliors au\ biensrancos, et que vous ne lassiez j)as assez mourir h- loiid le plus intime, (hiaiid on n'allacpie point ellicacetnont un certain fonds secret de sens et de volontc'^ propre sur les choses qu'on aime le plus, et qu'on se resserve avec le plus de jalousie, voici ce (|ui arrive. D'un côlé, la vivacité, l'upreté et la roideur de la volonti* ])ropre sont ii^randes; de l'autre côté , on a une idée scrupuleuse d'une certaine symétrie des vertus extérieures, qui se tourne en pure régularité de bienséance. L'extérieur se trouv^e ainsi très-gênant, et l'intérieur très- vil' pour y répugner. C'est un combat insupportable.
Prenez donc moins l'ouvrage par le dehors, et un peu plus par le dedans. Choisissez les afleclions les plus vives qui dominent dans votre cœur, et mettezles sans condition ni bornes dans la main de Dieu, pour les lui laisser amortir et éteindre. Abandonnezlui votre hauteur naturelle, votre sagesse mondaine, votre goût pour la grandeur de votre maison, votre crainte de déchoir et de manquer de considération dans le monde, votre sévérité âpre contre tout ce qui est irrégulier. Votre humeur est ce que je crains le moins pour vous. Vous la connoissez, vous vous en défiez-, malgré vos résolutions, elle vous entraîne, et en vous entraînant elle vous humilie. Elle servira à vous corriger des autres défauts plus dangereux. Je serois moins lâché de vous voir grondeuse, dépitée, brusque, ne vous possédant pas, et ensuite bien désabusée de vous-même par cette expérience, que de TOUS voir régulière de tout point et irrépréhensible
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de tous les côtes , mais délicate , haute , austère , roide^ facile à scandaliser, et grande en vous-même.
Mettez votre véritable ressource dans Toraison. Un certain travail de courage humain et de goût pour une régularité empesée ne vous corrigera jamais. Mais accoutumez-vous devant Dieu , par l'expérience de vos foiblesses incurables, à la condescendance, à la compassion et au support des imperfections d'autrui. L'oraison bien prise vous adoucira le cœur, et vous le rendra simple, souple, maniable, accessible, accommodant. Voudriez-vous que Dieu fut pour vous aussi critique et aussi rigoureux que vous l'êtes souvent pour le prochain? On est sévère pour les actions extérieures, et on est très-relàché pour Tintérieur. Pendant qu'on est si jaloux de cet arrangement superficiel de vertus extérieures, on n'a aucun scrupule de se laisser languir au dedans, et de résister secrètement à Dieu. On craint Dieu plus qu'on ne l'aime. On veut le payer d'actions , que l'on compte pour en avoir quittance , au lieu de lui donner tout par amour, sans compter avec lui. Qui donne tout sans réserve , n'a plus besoin de compter. On se permet certains attachemens déguisés à sa grandeur, à sa réputation, à ses commodités. Si on cherchoit bien entre Dieu et soi, on trouveroit un certain retranchement où l'on met ce qu'on suppose qu'il ne faut pas lui sacrifier. Ou tourne tout autour de ces choses, et on ne veut i)as même les voir, de peur de se reprocher (ju'on y lient. On les épargne comme la prunelle de l'œil sous les plus beaux prétextes. Si quelqu'un forçoit ce retranchement, il toucheroit au vif, et la personne seroit inépuisable on belles raisons pour ju.s-
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tifier SCS attarlu'iucns : jjiciiv»' coiivainratito qu'ollc nourri L iiiio vi<î .socrètc dans vos sortes d'aireclions. Plus on craint d'y renoncer, |)lns il faut conclure qu'on en a besoin. Si on n'y tenoit pas, on ne fcroil pas tant d'clVorts pour se persuader (|u'on n'y tient point.
11 faut bien c|u'il y ail en nous de telles misères (jui arrêtent l'ouvrage de Dieu. Nous ne faisons (jue languir autour de nous-mêmes, ne nous occupant jamais de Dieu que par raj)port à nous. Nous n'avançons point dans la mort, dans le rabaissement de notre esprit et dans la simplicité. D'où vient que le vaisseau ne vogue point? est-ce que le vent manque? Nullement} le souffle de l'esprit de grâce ne cesse de le pousser : mais le vaisseau est retenu par des ancres qu'on n'a garde de voir-, elles sont au fond de la mer. La faute ne vient point de Dieu-, elle vient donc de nous. Nous n'avons qu'à bien chercher, et nous trouverons les liens secrets qui nous arrêtent. L'endroit dont nous nous mêlions le moins, est précisément celui dont il faut se délier le plus.
Ne faisons point avec Dieu un marché afin que notre commerce ne nous coûte pas trop, et qu'il nous en revienne beaucoup de consolation. N'y cherchons que la croix, la mort et la destruction. Aimons, et ne vivons plus que d'amour. Laissons faire à l'amour tout ce qu'il voudra contre l'amour-propre. Ne nous contentons pas dé faire oraison le matin et le soir, mais vivons d'oraison dans toute la journée -, et , comme on digère ses repas pendant tout le jour, digérons pendant toute la journée , dans le détail de nos occupations, le pain de vérité et damour que nous
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avons mang(5 à roraison. Que cette oraison ou vie d'amour, qui est la mort à nous-mêmes, s'étende de l'oraison , comme du centre , sur tout ce que nous avons à l'aire. Tout doit devenir oraison ou présence amoureuse de Dieu dans les affaires et dans les conversations. C'est là, madame, ce qui vous donnera une paix profonde.
^^\\\vvv\\^%^vv\\vvvv\\^\\^<v\'^\vvvvv\^vv\vv^\^vvvvv\vvvvvvvvvvvv^\^vvvvvvvv\vvvvvvvvvvv^\vvtAAVv\'«
Sur le détachemeat du monde.
J'ai tort, madame, puisque vous êtes sûre de m'avoir fait Thonneur de m'écrire ; je suis charmé d'être confondu et de voir vos bontés. Mais votre santé trouble un peu ma joie : Dieu veuille que l'air de la campagne, un peu de promenade et un vrai repos d'esprit vous rétablissent parfaitement! Pour moi, je ne suis plus qu'un squelette qui marche et qui parle, mais qui dort et qui mange peu; mes occupations me surmontent, et je ne me couche jamais sans laisser plusieurs de mes devoirs en arrière. Un vaste diocèse est un accablant fardeau à soixantetrois ans. J'ai beaucoup trop d'affaires, et vous n'en avez peut-être pas assez pour éviter l'ennui-, mais la sagesse consiste à savoir s'amuser. Trompez -vous vous-même, madame-, inventez des occupations qui vous raniment. Les jours sont longs, quoique les années soieiit courtes-, il faut accourcir les jours en se traitant comme un enfant; cette enfance est une sagesse profonde. S(juvenez-vous rjuc vous ne feriez
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ilaiis li; plus beau iiioiulo rioii de plus solide que co que vous Tuiles dans lalauffuctir et dans l'obseurilé de votre solitude-, vous entendriez beaucoup de mauvais discours-, vous verriez i)eaucoup de personnes importunes et méprisables avec, des noms ilistiiij^ués-, vous seriez environnée de pièf^es et d'exemples contagieux ; vous sentiriez les traits de l'envie la plus maligne-, vous éprouveriez votre propre fragilité; vous auriez bien des fautes à vous reprocher. Il est vrai que vous paroîlriez être plus dans l'abondance; mais vous n'auriez qu'un superflu très-dangereux : la vanité le dépenseroit, et vous rendroit peut-être encore plus dérangée et plus embarrassée que vous ne l'êtes; vous ne songeriez sérieusement ni à Dieu, ni à vous, ni à la mort, ni à votre salut; vous seriez, comme les autres, enivrée, ensorcelée, endurcie. Ne vaut-il pas mieux demeurer un peu tristement loin du monde sous la main de Dieu , qui vous fera goûter les espérances de la religion, et qui vous détachera des faux biens dont il vous dépouille? En vérité, madame, je vous donne dé hon cœur les conseils. que je prends pour moi-même. Le monde ne donne que des plaisirs de vanité. D'ailleurs il est plein d'épines , de troubles, de procédés lâches, trompeurs et odieux; il faut que uous soyons bien gâtés, puisque nous avons tant de peine à demeurer loin du mal. J'ai vu ici, pendant trois ou quatre ans , l'armée et une grande partie de la cour. Quoique j'aie mille sujets de me louer de leur politesse, je me sens infiniment soulagé de ne les voir plus. Pour la dépense, je me croirois riche si je n'avois à dépenser chaque année que deux mille francs comme en ma jeunesse. Secouez le joug du superflu >
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faites- VOUS riche sans argent; vous êtes dispensée de tout, et heureuse de mépriser pour Famour de Dieu tout ce qui vous manque.
Je prendrai la liberté de vous envoyer mon nouvel ouvrage '^' pour votre père recteur; je l'aime et je le révère , puisqu'il entre dans vos peines. Rien n'égale mon zèle, mon dévoùment et mon respect.
(i) VInstnœtion pastorale en forme de Dialogues, sur le jansénisme. Voyei tom. XV et XVI des OEuvres.
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Allier ensemble l'exactitude et la liberté d'esprit.
Il me paroît nécessaire que vous joigniez ensemble une grande exactitude et une grande liberté. L'exactitude vous rendra iidèle, et la liberté vous rendra courageuse. Si vous vouliez être exacte sans être libre, vous tomberiez dans la servitude et dans le scrupule; et si vous vouliez être libre sans être exacte , vous iriez bieutût à la négligence et au relâchement. L'exactitude seule nous rétrécit l'esprit et le cœur, et la liberté seule les étend trop. Ceux qui n'ont nulle expérience des voies de Dieu, ne croient pas qu'on puisse accorder ensemble ces deux vertus. Ils comprennent par être exact, vivre toujours dans la gêne, dans l'angoisse, dans une timidité inquiète et scrupuleuse qui lait perdre à famé tout sou repos, qui lui lait trouver des péchés partout, et qui la met si fort à l'étroit, qu'elle se dispute à elle-même jus- (ju'aux moindres choses, et (ju'clle n'ose prcscpie resl)irer. ll.-> appel leiit être libre , avoir une conscience
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large , n'y prendre pas garde de si près , se contenter d'éviter les fautes considérables, et ne compter pour laules considérables (jne les gros crimes-, se permettre hors de là tout ce qui llatte subtilement l'amour-proprej et, (piehjue licence qu'on se donne du volé des passions , se calmer et se consoler aisément , par la seule pensée qu'on n'y croyoit pas un grand mal. Ce n'étoit pas ainsi que saint Paul coucevoit les choses, ([uand il disoit à ceux à qui il avoit donné la vie de la grâce, et dont il tàchoit de laire des chrétiens parlaits : Soyez libres, mais de la liberté que Jésus-Christ vous a acquise ; soyez libres , puisque le Sauveur vous a appelés à la liberté : mais que cette liberté ne vous soit pas une occasion ni un prétexte de faire le mal '■"\ Il me paroît donc que la véritable exactitude consiste à obéir à Dieu en toutes choses, et à suivre la lumière qui nous montre notre devoir, et la grâce qui nous y pousse; ayant pour principe de conduite de contenter Dieu en tout, et de faire toujours ce qui lui est non-seulement agréable, mais, s'il se peut, le plus agréable , sans s'amuser à chicaner sur la difl'éreuce des grands péchés et des péchés légers, des imperfections et des infidélités : car, quoiqu'il soit vrai que tout cela est distingué, il ne le doit pourtant plus être pour une ame qui s'est déterminée à ne rien refuser à Dieu de tout ce qu'elle peut lui donner. Et c'est en ce sens que l'apôtre dit ^^\ que la loi nest point établie pour le juste. Loi gênante , loi dure , loi menaçante j loi, si on l'ose dire, tyrannique et captivante : mais il a une loi supérieure qui l'élève au-
(«) GaUtt. V. i3. — [e) I Tim. i. 9.
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dessus de tout cela, et qui le lait entrer dans la vraie liberté des enfans; c'est de vouloir toujours faire ce qui plaît le plus au Père céleste, selon cette excellente parole de saint Augustin : « Aimez, et faites » après cela tout ce que vo is voudrez. )>
Car si à cette volonté sincère de faire toujours ce qui nous paroît le meilleur aux yeux de Dieu, vous ajoutez de le faire avec joie, de ne se point abattre quand ou ne Ta pas fait, de recommencer cent et cent fois à le mieux faire , d'espe'rer toujours qu'à la fin on le fera, de se supporter soi-même dans ses foiblesses involontaires comme Dieu nous y supporte , d'attendre en patience les momens qu'il a marqués pour notre parfaite délivrance, de songer cependant à marcher avec simplicité et selon nos forces dans la voie qui nous est ouverte, de ne point perdre le temps à regarder derrière soi; de nous étendre et de nous porter toujours, comme dit l'apôtre ^"\ à ce qui est devant nous- de ne point faire sur nos chutes une multitude inutile de retours qui nous arrêtent, qui nous embarrassent l'esprit, et qui nous abattent le cœur-, de nous en humilier et d'en gémir à la première vue qui nous en vient, mais de les laisser là aussitôt après pour continuer notre route-, de ne point interpréter tout contre nous avec une rigueur littérale et judaïque-, de ne pas regarder Dieu comme un espion qui nous observe pour nous surprendre , et comme un ennemi qui nous tend des pièges, mais comme un père qui nous aime et nous veut sauver j pleins de confiance en sa bonté , attentifs à invoquer
''() Philip, m. i3.
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.sa inisërirorde , et parraitcimnl (li'lroiiipi's de tout vain ai)|Hii .sur les créatures cl sur noiis-incrucs : voilà le cliciniii et peut-être le .séjour de la vcrilahle liberté. Je vous conseille, autant qu(; je j)uis, d'y aspirer. L'exactitude et la liberté doiveut marcher d'un jias égal-, et en vous, s'il y en a une des deux (pii demeure derrière l'autre, c'est, à ce qu'il me jjaroit, la liberté, quoique j'avoue que l'exactitude ne .soit pas encore au jjoint que je la désire : mais eniin je crois que vous avez plus besoin de pencher du côté de la confiance en Dieu et d'une grande étendue de cœur. C'est pour cela que je ne balance point à vous dire que vous devez vous livrer toute entière à la grâce que Dieu vous fait quelquefois de vous appliquer assez intimement à lui. Ne craignez point alors de vous perdre de vue , de le regarder uniquement et d'aussi près qu'il voudra bien vous le permettre , et de vous plonger toute entière dans l'océan de son amour: trop heureu.se si vous pouviez le faire si bien, que vous ne vous retrouvassiez jamais. Il est bon néanmoins, lorsque Dieu vous donnera cette disposition, de finir toujours, quand la pensée vous en viendra, par un acte d'humilité et de crainte respectueu.se et filiale , qui préparera votre ame à de nouveaux dons. C'est le conseil que donne sainte Thérèse, et que je crois pouvoir vous donner.
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L'oraison est bonne à tout : le [iropro esprit fait tout le contraire. Persév(?rer dans la voie de la perfection.
Vous ne garderez jamars si bien M que quand
vous serez lidc'le à faire oraison. iVotre propre esprit, quelque solide qu'il paroisse, gâte tout : c'est celui de Dieu qui conduit insensiblement à leur fin les choses les plus difficiles. Les traverses de la vie nous surmontent-, les croix nous abattent; nous manquons de patience et de douceur, ou d'une fermeté douce et égale; nous ne parvenons point à persuader autrui. Il n'y a que Dieu qui tient les cœurs dans ses mains: il soutient le nôtre, et ouvre celui du prociiain. Priez donc, mais souvent et de lout votre cœur, si vous voulez bien conduire votre ti'oupeau. Si le Seigneur ne (jarde pas la ville, celui qui veille la garde en vain ^"\ Nous ne pouvons attirer en nous le bon esprit que par l'oraison. Le temps qui y paroît perdu est le mieux emjdoyé. En vous rendant dépendante de l'esprit de grâce, vous travaillerez plus pour vos devoirs extérieurs, que par tous les travaux inquiets et empressés. Si votre nourriture est de faire la volonté de votre Père céleste, vous vous nourrirez souvent en puisant cette volonté dans sa source.
Pour l'oraison , vous pouvez la faire en divers lenq)s de la journée, parce que vous avez beaucoup de temps libre, et que vous pouvez être souvent en silence. Il faut seulement prendre garde de ne faire
(a) Ps. cxxvi. 1.
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point une ovai.son avec coiilcnlion (Tf-sprit qui fatigue votre lèto.
Je remercie Dieu de ce (|ue vous èles l'atifriuMî de votre propre esprit, lîien n'est plus latij^^ant (|ue ce taux appui. Malheur à qui s'y confie I Heureux qui en est lassé , et qui cherche un vrai re})Os dans l'esprit de recueillement et de renoncement à l'amourpropre I
Si vous retourniez à une vie honnête selon le monde, après avoir goûté Dieu dans la retraite, vous tomberiez bien bas, et vous le mériteriez dans un relâchement si infidèle à la grâce. J'espère que ce malheur ne vous arrivera point. Dieu vous aime bien, puisqu'il ne vous laisse pas un moment de paix dans ce milieu entre lui et le monde. Dieu nous demande à tous la perfection, et il nous y prépare par l'attrait de sa grâce; c'est pourquoi Jésus-Christ dit à ses disciples ^"^ : Soyez parfaits comme voire Père céleste est parfait. Et c'est pour cela qu'il nous a enseigné cette prière '•^^ : Que votre volonté se fasse sur la terre comme dans le ciel. Tous sont invités à cette perfection sur la terre-, mais la plupart s'effarouchent et reculent. Ne soyez pas du nombre de ceux qui, ayant mangé la manne au désert, regretterit les oignons d'Egypte. C'est la persé^rance qui est couronnée.
{a) Matth. v. 48. — [c] Itid. vi. 10.
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Support des défauts d'autrui , et facilité k se laisser reprendre.
Il m'a paru que vous aviez besoin de vous élargir le cœur sur les défauts d'aulrui. Je conviens que vous ne pouvez ni vous empêcher de les voir quand ils sautent aux yeux, ni éviter les pensées qui vous viennent sur les principes qui vous paroissent faire agir certaines gens. Vous ne pouvez pas même vous ôter une certaine peine que ces choses vous donnent. Il suffit que vous vouliez supporter les défauts certains, ne juger point de ceux qui peuvent être douteux , et n'adhérer point à la peine qui vous éloigneroit des personnes.
La perfection supporte facilement l'imperfection d'autrui j elle se fait tout à tous. Il faut se familiariser avec les défauts les plus grossiers dans de bonnes âmes, et les laisser tranquillement jusqu'à ce que Dieu donne le signal pour les leur ôter peu à peu-, autrement on arracheroit le bon grain avec le mauvais. Dieu laisse dans les âmes les plus avancées certaines foiblesses entièrement disproportionnées à leur étal éininent, comme on laisse des morceaux de terre qu'on nonune des témoins, dans un terrain qu'ott a rasé, pour faire voir, par ces restes, de quelle profondeur a été l'ouvrage de la main des hommes. Dieu laisse aussi dans les plus grandes aines des témoins ou restes de ce qu'il en a 6té de misùre.
Il faut que ces personnes travaillent, chacune selon leur degré, à leur correction, et cjue vous travailliez
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;m sii|)|)()rt (!<' leurs I ni blesses. Vous dcxo/. eoiDiiven- (liv, ])ar votre j)i(»j)ri' e\|)<'rieiice en eellf occasion, que la correclion est lort amère : puistjue vous eu sentez raincrtuine, souvenez- vous comMtMi il faut railoucir aux autres. Vous n'avez point un ztMe empresse pour corriger, mais une délicatesse (jui vous serre aisément le cœur.
Je vous demande plus {|ue jamais de ne m'épargner point sur mes défauts. Quand vous en croirez voir quelqu'un que je n'aurai peut-être pas, ce ne sera point un grand malheur. Si vos avis me blessent, cette sensibilité me montrera que vous aurez trouvé le vif : ainsi vous m'aurez toujours fait un grand bien en m'exerçant à la petitesse, et en m'accoutumant à être repris. Je dois être plus rabaissé qu'un autre, à proportion de ce que je suis plus élevé par mon caractère , et que Dieu demande de moi une plus grande mort à tout. J'ai besoin de cette simplicité , et j'espère qu'elle augmentera notre union , loin de l'altérer.
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Exhortation à la condescendance pour les défauts et imperfections d'autrui.
J'ai toujours eu pour vous un attachement et une constance très-grande; mais mon cœur s'est attendri en sachant qu'on vous a blâmée, et que vous avez reçu avec petitesse cette remontrance. Il est vrai que votre tempérament mélancolique et âpre vous donne une attention trop rigoureuse aux défauts d'autrui; vous êtes trop choquée des imperfections, et vous souffrez un peu impatiemment de ne voir point la
correction
correction des personnes iaiparlaites. Il y a longtemps que je vous ai souhaité l'esprit de condescendance et de support avec lequel N. M. se proportionne aux foiblesses d'un chacun. Elle attend, compatit, ouvre le cœur, et ne demande rien qu'à mesure que Dieu } dispose.
Il y a certains défauts extérieurs sur lesquels il faut bien se garder de juger du fondj ce seroit un grand défaut d'expérience. Il y a long-temps que je vous ai dit que M...., avec des imperfections visibles, étoit beaucoup plus avancée que ceux qui sont exempts de ces défauts, et qui voudroient les corriger en elle. Souvent une certaine vivacité de correction , même pour soi , n"est qu'une activité qui n'est plus de saison pour ceux que Dieu mène d'une autre façon, et qu'il veut quelquefois laisser dans une impuissance de vaincre ces imperfections, pour leur ôter tout appui intérieur. La correction de quelques défauts involontaires seroit pour eux une mort beaucoup moins profonde et moins avancée, que celle qui leur vient de se sentir surmontés par leurs misères, pourvu qu'ils soient véritablement et sans illusion désabusés et dépossédés d'eux-mêmes par cette expérience et par cet acquiescement. Chaque chose a son temps. La force intérieure sur ses propres défauts nourrit une vie secrète de propriété.
Soufl'rez donc le prochain , et apprivoisez-vous avec nos misères. Quelquefois vous avez le cœur saisi quand certains défauts vous choquent, et vous pouvez croire que c'est une répugnance du fond qui vient de la grâce : mais il peut se faire que c'est votre vivacité naturelle qui vous serre le cour. Je crois ([u'il liuit (^OKKESP. VI. 6
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jiliis de support; mais je crois aussi (|u'il laut corriger vos dclauls comme ceux (l(^s autres, non par ellbrt et [)ar sévérité, mais en cédant simplement à Dieu, et en le laissant l'aire pour ét(;iuire votre cœur et pour le rendre plus souple. Acquiescez, sans savoir comment tout cela se pourra l'aire.
Les cœurs réunis en Diuu sont ensemble, Lien que s(îpar!?s par les lieux.
Je suis toujours uni k vous et à votre chère famille du l'ond du cœur; n''en doutez pas. Nous sommes bien près les uns des autres sans nous voir, au lieu que les gens qui se voient à toute heure sont bien éloignés dans la même chambre. Dieu réunit tout, et anéantit toutes les plus grandes distances à l'égard des cœurs réunis en lui. C'est dans ce centre que se touchent les hommes de la Chine avec ceux du Pérou. Je ne laisse pas de sentir la privation de vous voir-, mais il la faut porter en paix tant qu'il plaira à Dieu, et jusqu'à la mort s'il le veut. Renfermez-vous dans vos véritables devoirs. Du reste, soyez retiré et recueilli, appliqué à bien régler vos afl'aires, patient dans les croix domestiques. Pour madame, je prie Dieu qu'elle ne regarde jamais derrière elle , et qu'elle tende toujours en avant dans la voie la plus droite. Je souhaite que notre Seigneur bénisse toute votre maison, et qu'elle soit la sienne.
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Comment les infidélités d'une personne attristent l'esprit de Dieu, dans umautre que la même grâce unit.
Je comprends bien ce que vous me dites sur une peine qui vous paroît trop forte et trop alougée dans
JX sur vos fautes; mais ce n'est point à vous à
juger si cette peine va trop loin. Quand un homme, qui, comme vous, est depuis si long-temps à Dieu, duquel il a reçu des grâces capables de sanctifier cent pécheurs, tombe dans certaines infidélités, il ne faut pas s'étonner que l'esprit de grâce en soit vivement et long -temps contristé dans les personnes que la même grâce unit intimement avec lui.
Vous vous impatientez de ce que Dieu fait soufl'rir votre prochain pour vous-, c'est de la pénitence que vous devriez faire, que vous ne faites pas, et que
]N' fait dans son cœur pour vous, que vous êtes
dépité contre elle. Cest au contraire ce qui devroit vous attendrir, redoubler votre confiance, votre soumission, votre docilité. Peut-être même avez-vous besoin de cette triste, forte et longue peine, afin (pi'elle vous fasse sentir toute votre infidélité et tout le danger où vous êtes. Il vous faut cette petite sévérité pour faire le contre-poids de votre légèreté j vous avez besoin , dans votre foiblesse , d'être retenu par la crainte. Je la prie néanmoins de proportionner sa tristesse à votre délicatesse excessive. Je ne lui demande pas de la supprimer par effort et par industrie, pour vous épargner et pour flatter votre amour -propre
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dans vos faiitcs : à Pini tw {ilaisc! .\c la pri»^ seulciiiciil (le iTaf^ir ([iic par j^iiicc, suivaiil le l'ond do son rciiir, aliii (inClIc ne s'allrisle j)()iiil de vos inlidt'li- It's ])ar une tristesse naturelle. Vous me donnez une joie incroyable en me marcjuanl l'avancement où vous la voyez. Plus elle est avancée, plus vous devez la croire, et regarder toutes ses peines à votre éj^ard comme des impressions de la grâce cprelle reçoit pour vous.
Pendant qu'elle avance, vous reculez. 0 mon ( lierl si je pouvois vous voir, je ne vous laisserois pas respirer ])ar amour-propre-, je ne vous laisserois écliapper'en rien-, je vous ferois petit malgré vous. Il n'y a (jue la petitesse ([ui soit la ressource des ioibles. Vu petit cniant ne peut marcher, mais il se laisse tourner et retourner, porter, emmailloter. Pour un grand homme qui est foible et se croit fort, il toml>e au j)remier pas qu'il fait; il n'a ni ressource })Our se conduire, ni soîj[)lesse pour se laisser conduire ])ar autrui. Dès que vous sentez de la répugnance à vous ouvrir et à croire, comptez que la tentation vous entraîne vers le précipice.
L'union des âmes ne doit point t-lre une socid-té de vie , mais de mort, tant pour
le dehors que pour le dedans.
Votre lettre, monsieur, m'a donné une très-sensible consolation. Déni soit Dieu qui vous donne des lumières si utiles 1 JMais notre fidélité doit Hre proporliounée aux lumières que nous recevons. Puisque
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VOUS couuoissez qae votre société avec N... se tourne eu piège pour vous, au lieu d'être un secours, vous devez redresser cette société. Il ne faut pas songer ù la rompre, puisqu'elle est de grâce aussi bien que de uature; mais il faut la mettre, quoi qu'il en coûte, au point où Dieu la veut. Hélas I que sera-ce, si ceux qui sont donnés les uns aux autres pour s'aider à mourir, ne font que se redonner des aliuicus de vie secrète? Il faut que toute votre union ne tende qu'à la simplicité, qu'à l'oubli de vous-même, qu'à la perte de tous les appuis. En perdant ceux du dedans, vous en cherchez encore au dehors. Le dedans est souvent simple et nu; mais le dehors est composé, étudié, })o]itique, et trouble la simplicité intérieure. Vous faites bon marché du principal , et vous chicanez le terrain sur ce qui ne regarde que le monde. Ce n'est point là cette unité à laquelle il faut que tout homme soit réduit. Soyez tout un ou tout autre. L'intérieur abandonné à Dieu règle assez l'extérieur par l'esprit de Dieu même. Dieu fait assez faire dans cette simplicité d'abandon tout ce qu'il faut : mais si on sort de la simplicité pour le dehors par des vues humaines, cette sortie est une inlidélité qui dérange tout le dedans. Ce n'est [)oint à vous, monsieur, à vous laisser entraîner contre votre grâce; c'est au contraire à vous à redresser les autres qui sont encore trop humains. Vous devez borner votre docilité, à recevoir, par })etitesse, les avis de tous ren\ (jui vous montreront que vous ne suivez pas assez votre grâce, et que vous agissez trop humainement; mais vous laisser entraîner dans l'humain par les autres sous de beaux prétextes, c'est reculer.
l'I l(Hir nuire comme ils vous nuisent. Je ne manquerai pas de le dire à N (|uund il repassera.
Voln- union ne doit l'aii'e qu"augnienlcr, mais pour la murt commune et totale, tant du dehors (jue du dedaDs. Quand celle du dehors manque, elle manque par le dedans , qui veut encore se réserver quelque vie secrète par le dehors. Il est temps d'achever de mourir, monsieur. En retardant le dernier coup , vous ne faites que languir et prolonger vos douleurs. Vous ne sauriez plus vivre que pour soulïrir en résistant à Dieu. Mourez donc, laissez-vous mourir-, le dernier coup sera le coup de grâce. Il ne faut plus vouloir rien voir : car vouloir voir, c'est vouloir posséder; et vouloir posséder, c'est vouloir vivre. Les morts ne possèdent et ne voient plus rien. Aussi bien que verriez-vous? Vous courriez après une ombre qui échappe toujours. Mille fois tout à vous.
v^v^\^vv^\v\^^■\vw%v\^\^^^\^v^vv^\\vv^l^\xvv^v\\vv\v\^^^^vv\v%vvvvvvvvvvv\%vv\v\\\^.^vv^\\vv%vvvv\vv
Avis pour une personne attirée au recueillement, et qui songeoit à entrer au couvent.
Je ne manquerai à aucune des personnes que la Providence m'envoie, que quand je manquerai à Dieu même-, ainsi ne craignez pas que je vous abandonne. D'ailleurs Dieu sauroit bien faire immédiatement par lui-même ce qu'il cesseroit de faire par un vil instrument. JVe craignez rien, hottinie de peu de foi. Demeurez exactement dans vos bornes ordinaires; réservez votre entière confiance pour N.... qui vous connoît à fond , et qui peut seul vous soulager dans
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VOS peines; il lui sera donné de vous aider dans tous vos besoins. Nul couvent ne vous convient; tous vous oèueroient, et vous meltroient sans cesse eu tentation très -dangereuse contre votre attrait : la gène causeroit le trouble. Demeurez libre dans la solitude, et occupez- vous eu toute simplicité entre Dieu et vous. Tous les jours sont des lêtes pour les personnes qui tâchent de vivre dans la cessation de toute autre volonté que de celle de Dieu. Ne lui mar- (juez jamais aucune borne. Ne retardez jamais ses opérations. Pourquoi délibérer pour ouvrir, quand, c'est l'Epoux qui est à la porte du cœur? Ecoutez et
iroyez N Je veux au nom de notre Seigneur que
vous soyez en paix. Ne vous écoutez point. Ne cherchez jamais la personne qui s'écarte; mais tenez-vous à portée de redresser et de consoler son cœur, s'il se rapproche.
Il y a une extrême difl'érence entre la peine et le trouble. La simple peine lait le purgatoire; le trouble lait l'enfer. La peine sans infidélité est douce et paisible, par l'accord où toute l'ame est avec elle-même pour vouloir la soullVance que Dieu donne. Mais le trouble est une révolte du fond contre Dieu, et une division de la volonté contraire à elle-même; le fond de l'ame est comme déchiré dans cette division. 0 que la douleur est puriliante quand elle est seule ! 0 qu'elle est douce, quoiqu'elle fasse beaucoup souffrir ! Vouloir ce qu'on soufl're , c'est ne soulfrir rien dans la volonté; c'est y être en paix. Heureux germe du paradis dans le purgatoire ! Mais résister à Dieu sous de beaux prétextes, c'est engager Dieu à nous résister à son tour. En sortîint de votre grâce, vous
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sortez d'ahoril de la j)aix; et cette expérience est comme la colonne de leu pour la nuit et celle de nuée pour le jour, qui couduisoit dans le désert les Israélites. Vivez de loi, pour mourir à toute sagesse.
Avis sur lo choix des socirlés. Ne pas trop raisonner sur notre étal intérieur.
La solitude vous est utile jusqu'à un certain point; elle vous convient mieux qu'une rèj,de de communauté , qui gêneroit votre attrait de grâce ; mais vous pourriez facilement vous mécompter sur votre goût de retraite. Contentez-vous de ne voir que les personnes avec lesquelles vous avez des liaisons intérieures de grâce , ou des liaisons extérieures de Pro- A'idence : encore même ne faut -il point vous faire une pratique de ne voir que les personnes de ces deux sortes; et, sans tant raisonner, il faut, en chaque occasion, suivre votre cœur, pour voir ou ne pas voir les personnes qu'il est permis communément de voir; surtout ne vous éloignez point de celles qui peuvent vous soutenir dans votre vocation.
Je voudrois (jue vous évitassiez toute activité par rapport à la personne sur laquelle vous me demandez mon avis. Ne vous faites point une règle ni de vous éloigner, ni de vous rapprocher d'elle. Tenezvous seulement à portée de lui être utile , et de lui dire la vérité toutes les fois qu'elle reviendra à vous. Ne la rebutez jamais : montrez-lui un cœur toujours ouvert et toujours uni. Quand elle paroîtra s'éloigner, écrivez-lui, selon les occasions, avec simplicité ,
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pour la rappeler à la véritable vocation de Dieu. Avertissez-la des pièges à craindre^ mais ne vous inquiétez point, et n'espérez pas de corriger riiumain par une activité humaine.
Vous doutez , et vous ne })0uvez porter le doute. Je ne m'en étonne pas : le doute est un supplice. Mais ne raisonnez point, et vous ne douterez plus. L'obscurité de la pure foi est bien différente du doute. Les peines de la pure foi portent leur consolation et leur fruit. Après qu'elles ont anéanti l'homme , elles le renouvellent et le laissent en pleine paix. Le doute est le trouble d'une ame livrée à elle-même, qui voudroit voir ce que Dieu veut lui cacher, et qui cherche des sûretés impossibles par amour -propre. Qu'avez-vous sacrifié à Dieu, sinon votre propre jugement et votre intérêt? Voulez-vous perdre de vue ce qui a toujours été votre but dès le premier pas que vous avez fait, savoir, de vous abandonner à Dieu? Voulez -vous faire naufrage au port, vous reprendre, et demander à Dieu qu'il s'assujétisse à vos règles, au lieu qu'il veut et que vous lui avez promis de marcher comme Abraham dans la profonde nuit de la foi? Et quel mérite auriez-vous à faire ce que vous faites , si vous aviez des miracles et des révélations pour vous assurer de votre voie? Les miracles mêmes et les révélations s'useroient bientôt, et vous retomberiez encore dans vos doutes. Vous vous livrez à la tentation. Ne vous écoutez plus vousmême. Votre fond, si vous le suivez simplement, dissipera tous ces vains fantômes.
Il y a une extrême dilléreuce entre ce que votre esprit rassemble dans sa peine , et ce que votre Ibnd
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roii.seivc dans la paix. Le dernier est de Dieu; l'autre nVst que votre amour-propre. Pour qui ctes-vous en peine? pour Dieu, ou pour vous? Si ce nV.toit (jue pour Dieu seul, ce seroit une vue simple, paisible, l'orle, et ((ui nourriroit votre cœur, et vous (k'j)ouilleroit de tout appui cn'é. Tout au contraire, c'est de vous que vous êtes en peine. C'est une inquiétude, un trouble, une dissipation, un dessèchement de coMir, une avidité naturelle de reprendre des appuis humains, et de ne vous laisser jattiais mourir.
Que puis -je vous répondre? Vous demandez à être revêtue; je ne puis vous souhaiter que dépouillement. Vous voulez des sûretés, et Dieu est jaloux de ne vous en souflrir aucune. Vous cherchez à vivre , et il ne s'agit plus que d'achever de mourir et d'expirer dans le délaissement sensible. Vous me demandez des moyens-, il n'y a plus de moyens : c'est eu les laissant tomber tous, que l'œuvre de mort se consomme. Que reste-t-il à faire à celui qui est sur la roue? Faut-il lui donner des renn'ides ou des alimens? lui faut -il donner les cordiaux qu'il demande? Non; ce seroit prolonger son supplice par une cruelle coràplaisauce, et éluder l'exécution de la sentence du juge. Que faut-il donc? Rien que ne rien faire, et le laisser au plus tôt mourir.
I\éunion en unité dans notre centre commun.
Demeurons tous dans notre unique centre, où nous nous trouvons sans cesse , et où nous ne sommes
tous qu'une même chose. 0 qu'il est vilain d'être doux, trois, quatre, etc.! Il ne faut être qu'un. Je ne veux connoître que l'unité. Tout ce que l'on compte au-delà vient de la division et de la propriété d'un chacun. Fi des amis! Ils sont plusieurs, et par conséquent ils ne s'aiment guère , ou s'aiment fort mal. Le moi s'aime trop pour pouvoir aimer ce qu'on appelle lui ou elle. Comme ceux qui n'ont qu'un seul amour sans propriété ont dépouillé le moi, ils n'aiment rien qu'en Dieu et pour Dieu seul. Au contraire, chaque homme possédé de l'amour-propre n'aime son prochain qu'en soi et pour soi-même. Soyons donc unis, par n'être rien que dans notre centre commun, où tout est confondu sans ombre de distinction. C'est là que je vous donne rendez-vous, et que nous habiterons ensemble. C'est dans ce point indivisible, que la Chine et le Canada se viennent joindre; c'est ce qui anéantit toutes les distances.
Au nom de Dieu, que N soit simple, petit,
ouvert, sans réserve, défiant de soi et dépendant de vous. Il trouvera en vous non-seulement tout ce qui lui manque, mais encore tout ce que vous n'avez point; car Dieu le fera passer par vous pour lui, sans vous le donner pour vous-même. Qu'il croie petitement, qu'il vive de pure foi, et il lui sera donné à proportion de ce qu'il aura cru.
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AVIS SUR L'EXERCICE DE LA DIUECTlOiN.
Sur les scrupules et leurs remèdes. "*
•Ik suis véritablement afflige, inonsieur, des j)einey que vous nrapjjrenez que madame votie sœur souflVe. J'ai vu souvent, et je vois encore tous les jours des personnes que le scrupule ronge. C'est une espèce de mart3're intérieur : il va jusqu'à une espèce de déraison et de désespoir, quoique le fond soit plein de raison et de vertu. L'unitjue remède contre ces peities est la docilité. Il faut examiner à qui est-ce ((u'on donne sa confiance; mais il faut la donner àquehiu'un, et obéir sans se permettre de raisonner. Qu'est-ce que poiirroit faire le directeur le plus saint et le plus éclairé, pour vous guérir, si vous ne lui dites pas tout, et si vous ne voulez pas faire ce qu'il dit? Il est vrai que, quand on est dans l'excès de trouble que le scrupule cause, on est tenté de croire qu'on ne peut être entendu de personne, et que les plus expérimentés directeurs, faute d'entendre cet état, donjient des conseils disproportionnés-, mais c'est une erreur d'une imagination dominante, qui n'aboutit qu'à une indocilité incurable, si on la suit. Doit-on se rendre juge de sa propre conduite , dans un état de tentation et de trouble où l'on n'a ({u'à demi l'usage de sa raison? N'est-ce pas alors, })lus que jamais, ciu'ou a besoin de redoubler sa doî-ilité pour un directeur, et sa défiance de soi? Ne doit-on pas croire que Dieu ne nous
LtTIP.FS SrlRlTl'ELT.KS. 'jn
Tnanqiic point dans ces rudes épreuves, et qu'alors il éclaire un directeur dans lequel on ne cherche que lui, atin qu'il nous donne des conseils proportionnés à ce pressant besoin? Dieu ne permet pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces, comme saint Paul nous l'assure ^"^ Mais c'est aux anies simples et dociles, qu'il promet de leur tendre toujours la main dans ces violentes tentations. C'est manquer à Dieu, c'est lui faire injure , c'est mal juger de sa bonté, que de douter qu'il ne donne à un bon directeur tout ce qu'il faut pournous préserver du naufrage dans cette tempête. Je conviens (ju'il faut tolérer dans une personne, pendant l'excès de sa peine, certaines impatiences, certaines inégalités, certaines saillies irréguliùres, et même certaines contradictions de paroles ou de conduite passagère ; mais il faut qu'après ces coups de surprise le fond revienne toujours, et qu^on y trouve une détermination sincère à une docilité constante.
Pour tout le reste , il dépend du détail que j'ignore. Mais enfin quelque remède que madame votre sœur cherche, quehiues changemens qu'elle veuille essayer, à (juclque pratique qu'elle recoure, il lui faut un directeur (ju'elle ne quitte point. Changer de directeur, c'est se rendre maître de la direction, à laquelle on devroit être soumis. Une direction ainsi variée n'est plus une direction; c'est une indocilité qui cherche partout à se flatter elle-même. La plus sévère de toutes les pénitences est l'humiliation intime de l'esprit-, c/est Iti renoncement à se croire et à s'écouter-, c'est l'hum-
[a] I Cor. X. l'i.
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bic (li'pendaure ^]r riidunne de Dieu j c'est la paiivrol»' iresprit, (nii, ;.oIon roraclcî de Jésus- Christ, vend riiiiminc hieidieuveux : autrement on tourne la niorliiic.'UiDii en ;ilirnent secr<>t de l'amour- propre. Tâchez de l'aire en sorte qu'elle se fixe, et qu'elle ('/,i\)live son esprit avec loi en la bonté de Dieu, et qu'elle obéisse simplement, (/est la source de la jiaix.
Importance ilc s'ouvrir sur les pclitcs choses, cl de rcnoucer k ce qu'on iipjicllo esprit.
Il y a une chose dans votre lettre qui ne me plaît point, c'est de croire qu'il ne iaut point me dire les petites choses qui vous occupent, parce que vous supposez que je les méprise, et que j'en serois fatigué. Non , en vérité, je ne méprise rien, et je serois moimême bien méprisable si j'étois méprisant. Il n'y a personne qui ne soit malgré soi occupé de beaucoup de petites choses. La vertu ne consiste point à n'avoir })as cette multitude de pensées inutiles*, mais la lidélité consiste à ne les suivre pas volontairement, et la simplicité demande qu'on les dise telles qu'elles sont. Ces choses, il est vrai, sont petites en elles-mêmes; mais il n'y a rien de si grand devant Dieu, qu'une ame qui s'apetisse pour les dire sans écouter son amour -propre. D'ailleurs ces petites choses feront bien mieux connoître voire fond, tjue certaines choses plus grandes, qui sont accompagnées d'une plus grande })rcparation et de certains efl'orts où le naturel paroît moins. Un malade dit tout à son médecin,
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et il 110 se roiitonte pas de lui expliquer les grands arcidens; c'est par quautité de petites circonstances, qu'il le met à portée de cônnoître à fond son tempérament, les causes de son mal , et les remèdes propres à le guérir. Dites donc tout, et comptez que vous ne l'erez rien de bon, qu'autant que vous direz tout ce que la lumière de Dieu vous découvrira pour vous le l'aire dire.
Je trouve (jue vous avez raison de ne souhaiter pas de lire présentement sainte Thérèse : ce qui vous en empêche est très-bon. Vous ne serez jamais tant selon le bon plaisir de Dieu, que quand vous renoncerez à ce qu'on appelle esprit, et que vous négligerez le vôtre , comme une femme bien détrompée du monde renonce à la parure de son corps. L'ornement de l'esprit est encore plus flatteur et plus dangereux. Lisez bien saint François do Sales. Il est au-d(^s5us de l'esprit: il n"en donne point, il en ôte, il fait qu'on n'en veut plus avoir; c'est une maladie dont il guérit. Bienheureux les jiauvi-cs d' esjjrit ^"^ \ Cette pauvreté est tout ensemble leur trésor et leur sagesse.
(a) Ma1th.\.?,.
Etre fidèle à déclarer les peines intérieures.
Je ne suis nullement surpris de vos peines. Il est naturel que vous les ressentiez. Elles doivent seulement servir à vous faire sentir votre impuissance, et ù vous faire recourir humblement à Dieu. Quand vous
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scntoz votre cœur v.iincn par la i)ciiio, soyez simple et ingénue pour le dire. N'ayez- })oint de honte de niotilrer votre foiblesse, et de demander du secours dans ce pressant besoin. Cette pratique vous accoutumera à la simplicité, à l'humilité, i la dépendance. Elle ilétruira l)eaucoup l'amour - propre , qui ne vit (pie de déguisemens, pour l'aire bonne mine quand il est au désespoir. D'ailleurs, cherchez à vous amuser à toutes les choses qui peuvent adoucir votre solitude et vous garantir de l'ennui, sans vous passionner ni dissiper par le goût du monde. Si vous gardiez sur le cœur vos peines, elles se grossiroient toujours, et elles vous surmonteroient enlin. Le faux courage de Tamour-propre vous causeroit des maux infinis. Le venin qui rentre est mortel-, celui qui sort ne fait pas grand mal. 11 ne faut point avoir de honte de voir sortir le pus qui sort de la plaie du cœur. Je ne m'arrête nullement à certains mots qui vous échappent, et que l'excès de la peine vous fait dire contre le fond de votre véritable volonté. Il suffit que ces saillies vous apprennent que vous êtes foible, et que vous consentiez ù voir votre foiblesse et à la laisser voir à autrui.
\v\\v\vvvv^^*vvv^v*^vvv\\\\^v\\vv\vvv^vv\\^vwvv^^vvvvvvvv\^^^^^vvvv^^\'»■vvv'vvv^■v\v^^^v
Pourquoi et comment on doit s'ouvrir dans ses peines. Manière de converser avec Dieu.
Rien n'est meilleur que de dire tout. On ouvre son cœur-, on guérit ses peines en ne les gardant point: ou s'accoutume ù la simplicité et à la dépendance-,
car
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rar on ne réserve que les choses sur lesquelles on craint de s'assujétir : enfin on s'humilie , car rien n'est plus humiliant que de développer les replis de sou cœur pour découvrir toutes ses misères j mais rien n'attire tant de bénédiction.
Ce n'est pas qu'il faille se faire une règle et une méthode de dire avec une exactitude scrupuleuse tout ce qu'on pense : on ne finiroit jamais, et on seroit toujours en inquiétude de peur d'oublier quelque chose. Il suffit de ne rien réserver par défaut de simplicité et par une mauvaise honte de l'amour-propre, qui ne voudroit jamais se laisser voir que par ses beaux endroits; il suffit de n'avoir nul dessein de ne dire pas tout selon les occasions : après cela, on dit plus ou moins sans scrupule , suivant que les occasions et les pensées se présentent. Quoique je sois fort occupé, et peut-être souvent fort sec, cette simplicité de grâce ne me fatiguera jamais; au contraire, elle augmentera mon ouverture et mon zèle. Il ne s'agit point de sentir, mais de vouloir. Souvent le sentiment ne dépend pas de nous; Dieu nous l'ôte tout exprès pour nous faire sentir notre pauvreté , pour nous accoutumer à la croix par la sécheresse intérieure , et pour nous purifier, en nous tenant attachés à lui sans cette consolation sensible. Ensuite il nous rend ce soulagement de temps en temps, pour compatir à notre foiblesse.
Soyez avec Dieu, non en conversation guindée, comme avec les gens qu'on voit par cérémonie et avec (jui on fait des complimens mesurés, mais comme avec une bonne amie qui ne vous gêne en rien , et que vous ne gênez point aussi. On se voit, on se parle,
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on s't'coulo, on uo se dit rien, ou est content d'être ensemble sans se rien dire-, les deux cœurs se reposent et se voient ruii diuis raiitre, ils n'en tuiil (|trnn seul*, ou ne mesure point ce qu'on dit, on n'a soin de rien insinuer, ni de rien amener-, tout se dit par simple sentiment et sans ordre ^ on ne réserve, ni ne tourne, ni ne façonne rien-, on est aussi content le jour qu'on a })eu parlé, que celui qu'on a eu beaucoup à dire. On n'est jamais de la sorte qu'imparlaiteraent avec les meilleurs amis j mais c'est ainsi qu'on est parfaitement avec Dieu, quand on ne s'enveloppe point dans les subtilités de son amour-propre. Il ne faut point aller faire à Dieu des visites, pour lui rendre un devoir passager-, il faut demeurer avec lui dans la privautc des domestiques, ou, pour mieux dire, des eufans. Soyez avez lui comme mad. votre fille est avec vousj c'est le moyen de ne s'y point ennuyer. Essayez-le avec cette simplicité, et vous m'en direz des nouvelles.
La simplicité à s'ouvrir doit être sans réserve d'amour-propre. Ne se point dépiter à la vue de ses défauts.
Il ne faut point délibérer pour savoir si vous devez tout dire. On ne peut rien faire de bon , que par une entière simplicité et par une ouverture de cœur sans réserve. Il n'y a point d'autre règle, que celle de ne rien réserver volontairement par la répugnance que l'amour- propre auroit à dire ce qui lui est désavantageux. D'ailleurs il seroit hors de propos de
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.s'appliquer, pendant l'oraison, aux choses qui se présentent, pour les dire-, car ce seroit suivre la distraction. Il suffit de dire dans les occasions, avec épancliement de cœur, tout ce qu'on connoît de soi. Je comprends bien qu'un certain trouble de l'amourpropre fait que diverses choses , que l'on coraptoit de dire , échappent dans le moment où l'on en doit parler ; mais, outre qu'elles reviennent un peu plus tard , et qu'on ne perd pas toujours les choses importantes que l'on connoît de soi-même, de plus Dieu bénit cette simplicité, et i) ne permet pas qu'on ne fasse point connoitre ce que sa lumière nous montre en nous de contraire à sa grâce. Le principal point est de ne pas trop subtiliser par les réflexions, et de dire tout sans façon, selon la lumière qu'on en a, quand l'occasion a ient. Il n^ a que les enveloppes de l'amourpropre qui puissent cacher le fond de notre cœur. Ne vous écoutez point vous-même-, alors vous vous ouvrirez sans peine , et vous parlerez de vous avec facilité comme d'autrui.
Tout ce que vous m'avez mandé de votre oraison est très-bon. J'en remercie Dieu, et je vous conjure de continuer. jN'oubliez jamais cette bonne parole de votre première lettre : J'expérimente que la (jrâce ne vie tnanque point quaiid je desespère bien de moi. Celle-ci est encore excellente : Je sens que la croix m'attache à Dieu. Enfin en voici une troisième que je f^oùte fort : Il me semble que Dieu ne veut jtas que f examine tant mes dispositions, qtiil demande que je m abandonne à lui. Tenez-vous dans cet état, <t revenez- y dès que vous apercevez que vous eu êtes décime.
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Ln soroiulc Icltro marque qiio cet ('lat csl altéij'. Il laut le rélablir en laissant doucoincnt et peu à ))('u loiiil)er vos rt'llcxioiis, ((iii ne vont (jnVi vous distraire et ù vous troubler. Les tentations de vaine complaisance ne doivent pas vous empêcher ni de me parler ni de ni'écrire. Il ne faut point s'occuper curieusement de soi; mais il faut dire simplement tout ce (jue la lumière de Dieu en fait voir.
Je ne m'étonne point de ce que Dieu permet que vous fassiez des fautes, dans le temps même des ferveurs et du recueillement, où vous voudriez le moins en faire. La Providence qui permet ces fautes est une des grâces que Dieu vous fait en ce temps -là; car Dieu ne permet ces fautes, que pour vous iaire sentir votre impuissance de vous corriger par vous-même. Qu'y a-t-il de plus convenable à la grâce, que de vous désabuser de vous-même , et de vous réduire à recourir sans cesse en toute humilité à Dieu? Profitez de vos fautes, et elles serviront plus, en vous rabaissant à vos propres yeux , que vos bonnes œuvres en vous consolant. Les fautes sont toujours fautes; mais elles nous mettent dans un état de confusion et de retour à Dieu qui nous fait un grand bien.
Je ne m'étonne point que vous ayez des saillies de chagrin; mais il faut se taire dès que l'esprit de grâce avertit et impose silence. Alors c'est résister à Dieu, contristev le Saint-Esprit, que de continuer à suivre son chagrin. La crainte de déplaire à Dieu devroit vous retenir plus que la crainte de déplaire aux créatures. Quand vous avez fait une faute par amourpropre, n'espérez pas que Tamour-propre la répai'e par ses dépits, par sa honte, et par ses impatiences
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coDtre soi-même. Il faut se supporter eu se voyant sans se flatter dans toute son imperfection. Il faut vouloir se corriger par amour de Dieu, sans se soulever contre son imperfection par amour-propre. Il vaut bien mieux travailler paisiblement à se corriger, que de se dépiter à pure perte sur ses misères. Il faut retrancher partout les retours de sagesse pour soi', et surtout en confession. Mais Dieu permet qu'on trouve la boue au fond de son cœur jusque dans les plus saints exercices.
On n'a point la paix en s'écoutant soi-m6me.
Ce que je vous ai dit ne vous a fait une si grande peine, qu'à cause que j'ai touché l'endroit le plus vif et le plus sensible de votre cœur. C'est la plaie de votre amour-propre que j'ai fait saigner. Vous n'êtes point entrée avec simplicité dans ce que Dieu demande de vous. Si vous aviez acquiescé à tout sans vous écouter vous-même, et si vous eussiez communié pour trouver en notre Seigneur la force qui vous manque dansvutre propre fond, vous auriez eu d'abord une véritable paix avec un grand fruit de votre acquiescement. Ce qui n'a pas été fait i)eut se faire, et je vous conjure de le faire au plus tôt.
i^G I.ETTKKS SI'UUIL'ELUES,
Moltro i» profil nos im[)orfit;lioris pDiir nous en humilier. Ne regarder que Dieu dans la cnl^atiire.
Il est vrai que vous observez trop, que vous voulez trop deviner par amour-propre délicat et ombrageux, et que vous vous piquez facilement; mais il faut porter cette croix intérieure comme les extérieures. Elle est bien plus rude que celles du dehors. On souffre bien plus volontiers de la déraison d'autrui, que de sa déraison propre. L'orgueil en est au désespoir, il se pique de s'être piqué; mais cette double piqûre est un double mal. Il n'y a qu'un seul remède, qui est de mettre à profit nos imperfections en les faisant servir à nous humilier, à nous confondre, à nous désabuser de nous-mêmes, et à nous mettre en défiance de notre cœur.
Vous devez remercier Dieu de ce qu'il vous fait
sentir que le travail nécessaire pour gagner M
est un de vos premiers devoirs. Mourez à vos répugnances, pour vous mettre à portée de lui apprendre à mourir à tous ses défauts. Vous ne vous trompez nullement quand vous me regardez comme un ami sincère et à toute épreuve; mais vous faites un obstacle à la grâce, de ce qui en doit être le pur instrument, si vous n'êtes pas fidèle à chercher Dieu seul en moi , et à n'y voir que sa lumière , comme les rayons du soleil au travers d'un verre vil et fragile.
Vous ne trouverez la paix ni dans la société ni dans la solitude, quand vous y voudrez trouver des ra-
goûts et des soulageinens de votre amour-propre dépité. Alors la solitude d'un orgueil boudeur est encore pis qu'une société un peu dissipée. Quand vous serez simple et petite, les compagnies ne vous gêneront ni ne vous dépiteront pas; alors vous ne chercherez la solitude que pour Dieu seul.
Renoncer courageusement aux secours humains que Dieu nous enlève.
Dieu ne donne son esprit qu'à ceux qui le lui demandent avec douceur et petitesse. Rapetissez-vous donc, radoucissez votre cœur. Devenez un bon petit enfant, qui se laisse porter partout où l'on veut, et qui ne demande pas même où est-ce qu'on le porte. Pour moi, je ne puis plus avoir l'honneur de vous voir; mais vous n'avez aucun besoin de moi, si vous avez le courage de ne rien décider, et de vous livrer à la volonté de ceux qui gouvernent. Il y avoit autrefois un solitaire qui s'étoit dépouillé du livre des Évangiles, et qui disoit : « Je me suis dépouillé de » tout , même du livre qui m'a enseigné le dépouil- 1) lement. » A quoi sert l'abandon que vous avez tant aimé? N'est-ce pas uue illusion, si on ne le pratique quand les occasions s'en présentent? Je ne suis point comparable au livre sacré des Évangiles, où est lu parole de vie éternelle; mais quand je serois un ange du ciel, au lieu que je ne suis qu'un indigne prêtre, il ne l'audioit se souvenir de moi ([ue pour se souvenir de ce que j'ai })u dire de bon.
Je ue vous ai jamais parlé (|uc (Tabandcjn sans rc'-
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serve et do docililt' «niraiilinc. Je; no vous ai donc enseigtii! ([u'ù vous détacher de moi roniine de tout le reste, et qu'à vous abandonner sans hésitation à la coiiduilo (le vos supérieurs. Ce seroit vous ôlcr de votre grâce et de l'ordre de Dieu , que do vouloir vous donner encore des secours aux([uels vous devez mourir. Quand le temps de mourir à certains secours est venu , ces secours ne sont plus secours, ils se tournent en pièges. Au lieu d'être des moyens qui unissent à Dieu, ils deviennent un milieu luunain entre Dieu et nous, qui nous arrête, et nous empêche de nous unir immédiatement à lui. Je le prie de tout mon cœur, madame, de vous donner l'esprit de foi et de sacrifice dont vous avez besoin pour accomplir sa volonté. Personne ne vous honorera jamais plus parfaitement que moi.
-^^^vv^^^■^\v^vv^^\\^*'vvv\\vv\^\\\\\^^\vv\V\^^*v^v\vvv^v^xvvv\vv\^A^^^%^v\'^v^vvvv^V\v\AA\VVVvv\\vvv
Contre l'attachement excessif aux consolations qu'on reçoit sous la conduite d'un directeur.
Vous me faites un vrai plaisir, monsieur, en me témoignant l'ouverture de cœur que vous auriez pour moij je vous parlerai dans l'occasion avec la même franchise. Mais il ne faut point parler par une secrète recherche de queUpie assurance; car il ne vous convient point d'en chercher. Dieu est jaloux de tout ce qui se tourne en appui, et encore plus de tout ce qui est une recherche indirecte de ce que nous ne voudrions pas rechercher directement. Comptez que je sais le fond qu'il faut faire sur ceux que Dieu a fait
passer par beaucoup d'ëpreuves : je ne puis être de même avec les autres , quoiqu'ils soient fidèles selon leur degré. Mais il ne faut tenir à rien , pas même à ses dépouillemens, dont on peut se revêtir insensiblement. Oubliez- vous vous-même, et toutes vos peines se dissiperont. On croit que l'amour de Dieu est un martyre; non, toutes les peines ne viennent que de l'amour -propre. C'est l'amour -propre qui doute , qui hésite , qui résiste , qui souffre, qui compte ses souflrances, qui varie dans les occasions, et qui empêche la paix profonde des âmes délivrées d'ellesmêmes. Eu voilà trop; mais je suis sûr que vous voulez que je parle selon mon cœur et sans mesure.
Nécessité d'écouter Dieu, et ceux qu'il nous donne pour nous conduire.
J'ai vu N ; je l'ai beaucoup écouté-, je lui ai
peu parlé. J'ai suivi en ce point la pente de mon cœur : peut-être que Dieu a voulu lui montrer par là comment il doit retrancher les discours superflus. Je lui ai dit en peu de paroles ce qui m'a paru convenir à ses besoins. Tout se réduit au silence intérieur, qui règle toute la conduite extérieure. S'il n'amortit sans cesse la vivacité de son imagination par le recueillement de son degré, il ne sera jamais en état d'écouter Dieu, et d'agir paisiblement par l'esprit de grâce. La nature empressée préviendra toujours par ses saillies tous les mouveniens de Dieu , qui doivent être attendus. S'il ne parloil que quand Dieu le fait parler, il jjarlcroit j)eu et très-hicn ; mais
<)<> I.F.TTUES SriRITUELI-rS.
coimnc sou imaf^iualion rcntraîue à toute heure, la règle qui fera la sûreté de toutes les autres est qu'il vous ('coûte , ([u'il vous croie , cju'il vous obéisse , qu'il s'apetisse sous votre main, et (ju'il s'arrête tout court dès que vous parlez. Il faut qu'il vous aide , uiais il faut que vous le décidiez.
Je le charge donc de vous écouter sans s'écouler soi-inèine , et je vous recommande de lui décider avec pleine autoritt; , de faire ce que vous lui direz. De votre coté, vous devez recevoir avec simplicité et petitesse ce qu'il vous dira par grâce sur vos foiblesses. iVe les craignez point par anticipation : à cluiiiue jour suffit son mal. Ne craùjtiez ■point jfour le jour de demain^ le jour de demain aura soin de lui-même '"^ Celui qui fait la paix du cœur aujourd'hui , est tout-puissant et tout bon pour la faire encore demain.
Ne vous tentez pas vous-même en voulant prévenir des épreuves dont vous n'avez pas encore la grâce. Dès que vous apercevrez naître ces pensées, arrêtez-les dans leur commencement. On mérite la tentation quand on l'écoute. Coupez (-ourt, non par des eflbrts et par des méthodes , mais en laissant ces pensées sans leur dire ni oui ni non. Les gens auxquels on ne répond rien se taisent bientôt. Livrezvous à Dieu sans vous reprendre sous aucun prétexte , et il aura soin de tout.
(«) Matth. V. 34.
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Comment on doit agir envers une {«rsonne foible et dissipée.
Pour N , ce n'est que l'oiblesse et dissipation.
La guerre Tavoit trop dissipé; d'autres tentations l'ont trouvé affbibli par celle-là : mais j'espère que l'expérience de sa foiblesse se tournera à profit. Ajez une patience sans bornes avec lui. Parlez-lui quand Dieu vous donne des paroles, et n'en mêlez jamais aucune des vôtres. Ne le pressez jamais par activité et par sagesse humaine; ne patientez jamais par politique et par méthode. Quand vous lui direz les paroles de Dieu, elles seront pleines d'autorité , et vous serez écouté. On peut parler avec force, et attendre avec patience tout ensemble : sa foiblesse même augmentera voire autorité. Elle doit lui faire sentir combien il a besoin de se défier de lui, et d'être docile. Soyez ferme sur les points essentiels, desquels tous les autres dépendent.
Je l'aime toujours tendrement, et j'espère que Dieu ne lui aura montré le bord du précipice, que pour le guérir de sa dissipation , de son goût pour le monde , et de sa confiance en lui-même j mais il lomberoit enfin bien bas, .s'il refusoit d'être simple, <locilc et petit, parmi tant d'cxpérier)ces de sa fragilité et de sa misère. Quand nous ne nous humilions pas au milieu même de l'humiliation que Dieu nous donne tout exprès ])0ur nous n'duire à la petitesse et à la souplesse, nous le foivons malgré lui à frapper (les coups encore plus grands, et à ikjus faire é[)rou-
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ver de plus liuniiliaiil( s IbihUîtises. Au contraire, notre petitesse et noire docililt' dans la misire apaisent le cœur de Dieu. On ])eut lui dire avec confiance : f^ous lie mépriserez point un caur uhattii et ecrust' '"'. Dieu s'attendrit, et ne résiste point à cette souplesse des petits.
Parlez donc suivant qu'il vous sera donné une bouche et une sagesse. Tenez l'enfant par la lisière-, ne le laissez pas tomber. Ménagez votre santé , sur laquelle on me met en quelque inquiétude 5 reposezvous et soulagez-vous en tout ce que vous le pourrez. Plus vous prendrez les croix journalières comme le pain quotidien, avec paix et simplicité, moins elles détruiront votre santé foible et délicate; mais les prévoyances et les réflexions vous tuerolent bientôt. Voulez- vous mener tout comme Dieu, qui atteint d'une extrémité à l'autre avec force et douceur? n'y mêlez rien d'humain, et surtout nulle volonté intéressée pour la réputation de votre famille.
(a) Ps. L. ig.
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Ne pas trop pousser une ame que Dieu attire; mais s'accommoder à sa grâce, et en attendre les momens.
Pour la personne dont vous me parlez , vous n'avez qu'à faire ce que je m'imagine que vous faites, qui est de l'attendre, de ne la pousser jamais, de la laisser presser intérieurement à Dieu seul, de lui dire ce que Dieu vous doune quand elle vient à vousj de le lui
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dire doucement, avec amitié, support, patience et consolation. Elle aura des inégalités, des irrésolutions, des défiances, des tentations contre vous : mais Dieu ne la laissera point sans achever son ouviage, et c'est à vous à la soutenir. Les opérations de la grâce sont douloureuses. On vient jusques au bord du sacrifice de toutes les choses du monde , et on recule souvent d'horreur avant que de s'y précipiter. Ces hésitations si pénibles sont les fondemens de ce que Dieu prépare. Plus on a été foible, plus Dieu donne sa force. Voyez fagonie du jardin, où Jésus-Christ est triste jusqu'à la mort, et demande que le calice d'amertume soit détourné de lui : cette faiblesse est suivie du grand sacrifice de la croix.
Pourvu que vous ne poussiez jamais trop cette personne, elle reviendra toujours à vous, et ces retours vous donneront une force infinie. Il ne faut souvent qu'une demi -parole, qu'un regard, qu'un silence , pour achever la détermination d'une ame que Dieu presse. Quand vous ne pourrez lui parler, donnez-lui quelque bonne et courte lecture à faire, ou un moment d'oraison à pratiquer. Si son esprit est trop peiné pour les exercices, demeurez en silence avec ellcj de temps en temps dites deux mots pour la calmer; souflrez d'elle tout ce que l'humeur et l'esprit de tentation lui feront faire, et qu'elle vous retrouve ensuite bonne et ouverte comme auparavant. Il n'y a que l'infidélité qu'il ne faut jamais lui passer; mais pour les saillies qui échappent, il faut les suj)porter. Si vous pouviez lui faire voir quelque personne d'expérience et de grâce (pii vous aidât, ce seroit un soulagement pour elle et pour vous; mais
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si vniis iTavcx prrsdiino qui coiivicmn' , ou bien si «'lli' ii(> peut s'ouvrir (ju'à vous soûle , il faut (]ue vous portiez seule tout le lardeau.
Ni- point Sf rrbuICT des imperfections d'autriii , et ne pas trop presser les commcneans.
Je suis bien fâché de tous les m(^comptes que vous trouvez dans les hommes-, mais il faut s'aceoutumer à y chercher peu , c'est le moyen de n'être jamais mécompte. Il faut prendre des hommes ce qu'ils donnent, comme des arbres les fruits qu'ils portent : il y a souvent des arbres où l'on ne trouve que des feuilles et des chenilles. Dieu supporte et attend les hommes imparfaits, et il ne se rebute pas même de leurs résistances. Nous devons imiter cette patience si aimable, et ce support si miséricordieux. Il n'y a que l'imperfection qui s'impatiente de ce qui est imparfait; plus on a de perfection, plus on supporte patiemment et paisiblement l'imperfection d'autrui sans la flatter. Laissez ceux qui s'érigent un tribunal dans leur prévention : si quelque chose les peut guérir, c'est de les laisser aller à leur mode, et de continuer à marcher de notre côté devant eux avec une simplicité et une petitesse d'enfant.
Ne pressez point N — Il ne faut demander qu'à mesure que Dieu donne. Quand il est serré, attendez-le, et ne lui parlez que pour l'élargir : quand il est élargi , une parole fera plus que trente à contre-
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temps. Il ne iaut ui semer ni labourer quand il gèle et que la terre est dure. En le pressant, vous le décourageriez. Il ne lui en resteroit qu'une crainte de vous voir, et une persuasion que vous agissez par vivacité naturelle pour gouverner. Quand Dieu voudra donner une plus grande ouverture, vous vous tiendrez toujours toute prête pour suivre le signal, sans le prévenir jamais. C'est l'œuvre de la foi , c'est la patience des saints. Cette œuvre se fait au dedans de l'ouvrier, en même temps qu'au dehors sur autrui j car celui qui travaille meurt sans cesse à soi en travaillant à faire la volonté de Dieu dans les autres.
DE LA VIE INTÉRIEURE
Abandon à Dieu parmi les vicissitudes de la vie intérieure.
Laissez votre cœur aller comme Dieu le mène, tantôt haut, tantôt bas-, cette vicissitude est une rude épreuve. Si on étoit toujours dans la peine, on s'y endurciroit, ou bien on n'y dureroit guèie-, mais les intervalles de calme et de respiration renouvellent les forces, et préparent une plus douloureuse surprise dans le retour des amertumes. Pour moi, quaiut je souifre , je ne vois plus que souflrancc sans bornes; et quand le temps de consolation revient , la nature craint de sentir cette douceur, de peur ([ue ce ne soit
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\ino osj)iCC (le trahison, qui .s«» tourne en surprise plus cuisante (]uaiul la rroix reeoniuiencera. Mais il me semble que la vraie lidélilé osl de prendre également le bien et le mal comme ils viennent, voulant bien essuyer toute celte secousse. ïl faut donc se laisser soulafTpr quand Dieu nous soulage, se laisser surprendre (piand il nous surprend, et se laisser désoler quand il nous désole.
En vous disant tout ceci, j'ai horreur de tout ce que l'expérience de ces choses porte avec soi ; je frémis à la seule ombre de la croix : mais la croix extérieure sans l'intérieure, qui est la désolation, l'horreur et Tagonie , ne seroit rien. Voilà, N. ce que je vous dis sans dessein, parce que c'est ce qui m'occupe dans ce moment. J'ai aujourd'hui le cœur en paix sèche et amère-, le demain m'est inconnu : Dieu le fera à son bon plaisir, et ce sera toujours le pain quotidien. 11 est quelquefois bien dur et bien pesant à l'estomac. Écoutez Dieu , et point vous-même : là est la vraie liberté, paix et joie du Saint-Esprit. Tout à vous, etc.
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En qtioi consiste la v<5ritable ferveur.
Soyez en paix, M La ferveur sensible ne dépend nullement de vous : l'unique chose qui en dépend est votre volonté. Donnez- la à Dieu sans réserve. 11 ne s'agit point de sentir un goût de piété; il s'agit de vouloir tout ce que Dieu veut. Recon-
noissez
ïioissez humblement vos fautes j dëtacliez-vcfus, abandonnez-vous; aimez Dieu plus que vous-même, et sa gloire plus que votre vie -, du moins désirez d'aimer ainsi, et demandez ce véritable amour. Dieu vous aimera et mettra sa paix au fond de votre cœur. Je la lui demande pour vous, et je voudrois souffrir pour l'obtenir.
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Se contenter de l'opération de Dieu, quoique cachée, et mélangée des saillies du naturel.
Je comprends , ce me semble , assez ce qui fait votre peine. Votre état est si simple, si sec et si nu, que vous ne trouvez rien pour vous soutenir, et que toute sûreté sensible vous manque au besoin. Mais votre conduite est droite, et éloignée de tout ce qui peut causer l'illusion. Il m'a même paru que vous êtes plus régulier qu'autrefois , sans être moins libre et moins simple. Je vous trouve plus modéré, moins décisif, plus accommodant, moins attentif aux défauts d'autrui , plus patient dans les occasions, plus appliqué à vos devoirs. Quoiqu'il vous paroisse que tout se fait chez vous par naturel , il est pourtant vrai que votre naturel ne fait point tout cela , et qu'il faisoit tout le contraire.
Il n'est pas étonnant que l'opération de la grâce, pour se cacher, se confonde insensiblement avec la nature. De plus, on fait toujours bien des fautes par les .saillies du naturel, surtout quand on est fort vif; f't le sentiment intérieur (;!i'oii a. îento (W croire que CoRiir.si'. VI. 7
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la vie est tonte plc'uu' ilc «'«'s inouvoriuMis iialiircls au\(jiiol.s on MC laisse aller : mais dans le Ibnd on Iravaillc, malgn^ ses fautes, à réprimer ses saillies; vl quoique ce travail soit simple et peu sensible, il ne laisse pas crètre lii-s-réel. D'un autre côté, les fautes qu'on voit tiennent Famé dans la déliance d'ellemême , et dans une entière pauvreté d'esprit.
Ne vous attristez donc point -, et quoique Dieu ne vous console guère, ne vous rebutez point de demeurer dans son sein. L(i monde ne vous convient point dans votre état. La plupart des compagnies n<.' vous seroient pas propres, quand même elles ne seroient pas dangereuses-, mais je vous souliaiterois quelque petite société innocente qui vous pût amuser et délasser l'esprit. Pour moi , mon cœur est sec et languissant : la Aie ne me fait aucun plaisir^ mais il faut toujours aller en avant, et être chaque jour ce qu'il plaît à Dieu. Si j'osois , je dirois que je le veux lui seul et sans mesure.
Ml
Etre fidèle aux exercices de piété, indépendamment du goût sensible. Aimer Dieu, et tendre par la volonté à cet amour.
J'ai souvent pensé, monsieur, depuis hier aux choses que vous me iites l'honneur de me dire, et j'espère de plus en plus que Dieu vous soutiendra. Quoique vous ne sentiez pas un grand goût pour les exercices de piété , il ne faut pas lai-s.ser d'y être aussi iidèle que votre santé le permettra. Un malade convalescent est encore dégoûté; mais, malgré son dégoût, il faut qu'il mange pour se nourrir.
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Il seroit même très- utile que vous pussiez avoir quelquefois ud peu de conversation chrétienne avec les personnes de votre famille à qui vous pourrez vous ouvrir; mais pour le choix agissez en toute liberté selon votre goût présent. Dieu ne vous attire point par une touche vive et sensible, et je m'en réjouis, pourvu que vous demeuriez ferme dans le bien : car la fidélité soutenue , sans goût , est bien plus pure et plus à Tépreuve de tous les dangers, que les grands attendrissemens qui sont trop dans l'imagination. Un peu do lecture et de recueillement chaque jour vous donnera insensiblement la lumière et la force de tous les sacrifices que vous devez à Dieu. Aimez-le ; je vous quitte de tout le reste ; tout le reste viendra par l'amour : encore même ne veux-je point vous demander un amour tendre et empressé ; il suffit que la volonté tende à l'amour, et que, malgré les goûts corrompus qui restent dans le cœur, elle préfère Dieu au monde entier et à soi-même. Vous serez le plus ingrat de tous les hommes, si vous n'aimez pas Dieu qui vous aime tant , et qui ne se rebute point de frapper à la porte de votre cœur pour y répandre son amour. Quand vous ne trouvez point cet amour en vous, du moins demandez-le, désirez de l'avoir, et attendez-le avec une ferme confiance. Voilà ce (jue je ne puis m'empêcher de vous dire, tant je suis plein de ce qui vous touche.
i.Ki ri;i:s svi ui ni ! lis.
Touchant li-s distractions involontaires cl les scchcrcsscs.
Vous ne sauriez iiie dire les choses trop simplement. JVe vous niellez ]ioinl en peine des pensées de vanité qui vous importunent par rapport aux dispositions de votre cœur que vovis m'expliquez. Dieu ne permeltra pas que le venin de Torgueil corrompe ce que vous faites par nécessité pour aller droit à lui. De plus, il y a toujours plus à s'humilier et à se confondre, qu'à se plaire et à se glorifier dans les choses qu'on est obligé de dire de soi. Il en faut dire avec simplicité le bien comme le mal, afin que la personne à qui on se confie sache tout , comme un médecin , et puisse donner des remèdes proportionnés aux besoins.
Il ne s'agit point de ce que vous sentez malgré vous, ni des pensées qui se présentent à votre esprit, ni des distractions involontaires qui vous fatiguent dans votre oraison : il suflU que votre volonté ne veuille jamais être distraite, c'est-à-dire, que vous ayez toujours l'intention droite et sincère de faire oraison , et de laisser tomber les distractions dès que vous les apercevez. En cet état, les distractions ne vous feront que du bien : elles vous fatigueront, vous humilieront, vous accoutumeront à vivre de pain sec et noir dans la maison de Dieu : vous demeurerez fidèle à servir Dieu, à l'aimer, et à vous unir à lui dans la prière sans y goûter les consolations sensibles qu'on y cherche souvent plus que lui-même. L'illusion est à
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craiudre quaud ou ue cherche Dieu qu'avec un plaisir goûté. Ce plaisir peut flatter l'amour-proprc ; mais quand on demeure uni à Dieu dans les ténèbres de la loi et dans les sécheresses des distractions , on le suit en portant la croix pour l'amour de lui. Quand les douceurs viendront, vous les recevrez pour ménager votre foiblesse. Quand Dieu vous en sèvrera comme on sèvre un entant du lait pour le nourrir de pain, vous vous passerez de cette douceur sensible, pour aimer Dieu dans un état humble et mortifié. Gardez-vous bien, en cet état, de reculer sur vos communions. L'oraison et la communion marcheront d'un pas égal, sans plaisir, mais avec une pure fidélité. Dieu n'est jamais si bien servi que quand nous le servons, pour ainsi dire, à nos dépens, sans en avoir sur-le-champ un profit sensible.
Souffrir la tiédeur et ses propres dégoûts. Oraison de silence.
Je ne suis point étonné de votre tiédeur. On n'est point toujours en ferveur-, Dieu ne permet pas qu'elle soit contiuuellc : il est bon de sentir, par des inégalités, que c'est un don de Dieu, qu'il donne et qu'il relire comme il lui plaît. Si nous étions sans cesse en ferveur, nous ne sentirions ni les croix, ni notre loiblesse; les tentations ue seroient plus des tentalions réelles. Il faut que nous soj'ons éprouvés par la révolte intérieure de notio nature corrompue, et que notre amour se purifie pai" nos dégoûts. Nous ne tenons jamais tant à Dira, qur. (juand nous n'y tenons
I07. i.nTnrs si'inrTLFi.i.Kf;.
))lu.s par I( plaisir sciisiljlc, cl (pic nous dcinourons litli'lcs par une volr)iil(' loulo iiiio, étant attaclu's sur la croix, l.cs peines du dehors ne seroient point de vraies peines, si nous étions exempts de relies du dedans. SouflVcz donr en patience vos dégoûts, et ils vous seront plus utiles ((u'un goût accompagné de contiance en votre état. Le dégoût souflert par une volonté lidèle est une bonne y)énitence. Il humilie, il met en déliance de soi , il lait sentir combien on est fragile, il fait recourir plus souvent à Dieu. Voilà de grands prolits. Celte tiédeur involontaire, et cette pente à chercher tout ce qui peut flatter Tamour-pro- ])re , ne doivent pas vous empêcher de communier.
Vous voulez courir après un goût sensible de Dieu , qui n'est ni son amour, ni l'oraison. Prenez ce goût quand Dieu vous le donne , et quand il ne vous le donne pas, aimez, et tâchez de l'aire oraison comme si ce goût ne vous manquoit pas. C'est avoir Dieu que de l'attendre. D'ailleurs vous faites très-bien de ne demander à Dieu les goûts et les consolations qu'autant qu'il lui plaira de vous les donner. Si Dieu veut vous sanctifier par la privation de ces goûts sensibles, vous devez vous conformer à ses desseins de miséricorde et porter les sécheresses : elles serviront encore plus à vous rendre humble, et à vous faire mourir à vous-même-, ce qui est l'œuvre de Dieu.
Vos peines ne viennent que de vous-même : vous vous les faites en vous écoutant. C'est une délicatesse et une sensibilité d'amour- propre que vous nourrissez dans votre cœur en vous attendrissant sur vous-même. Au lieu de porter fidèlement la croix, et de remplir vos devoirs en portant le fardeau d'au-
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(nii pour lui aider à le porter, el pour redresser les personnes que Dieu vous confie, vous vous resserrez eu vous-même , et vous ue vous occupez que de votre découragement. Espérez en Dieu; il vous soutiendra et vous rendra utile au prochain , pourvu que vous ne doutiez point de son secours, et que vous ne vous épargniez point dans ce travail.
Gardez- vous bien d'interrompre votre oraison; Aous vous feriez un mal iuiini. Le silence dont vous me parlez vous est excellent toutes les fois que vous y sentez de l'attrait. Sortez-en pour vous occuper des vérités plus distinctes, quand vous en avez la facilité et le goût; mais ne craignez point ce silence quand il opère en vous pour la suite une attention plus fidèle à Dieu dans le reste de la journée. Demeurez libre avec Dieu de ia manière que vous pourrez, pourvu (|ue votre volonté soit unie à lui , et que vous cher- «liiez ensuite à taire sa volonté aux dépens de la vôtre.
iJe l'iDstinct du lond; de la présence de Dieu; dos amusemens innocens.
Je crois que vous devez être en repos pour votre oraison-, elle me paruît bonne, et vous n'avez qu'à la continuer avec contiance en celui d'où elle vient et avec qui vous y êtes. Pour ce que vous nommez in- Mtmct , c'est un germe secret d'amour et de présence de Dieu , (juil faut avoir soin de nourrir, parce que «•'est lui (pii nourrit tout le reste dans votre cd'ur. La manière de culiiver cet instinct est toute simple : il
lo.f i.Fi riirs srimi I Ei.t.Ks.
Jaut, i" i^\ lier la dissipatiou qui l'aUbibliroil j 2° le suivre ])ar le retour au silence et au recueillement toutes les l'ois que ce fond se réveille et vous tait apercevoir votre di.stracrtion; 5° cédi^r à cet instinct, en lui l'aisant les sacriiiccs (ju'il demande en chaque occasion j)0ur vous faire mourir à vous-même.
Il ne faut pas croire que la présence de Dieu soit imaginaire, à moins qu'elle ne nous donne de grandes lumières pour dire de belles choses. Cette présence n'est jamais jjIus réelle et plus miséricordieuse, que ({uand elle nous enseigne à nous taire , à nous tmmilier, à n'écouter point notre amour-propre, et à demeurer avec petitesse et fidélité dans les ténèbres de la foi. Ce goût intime de renoncement à soi et de petitesse est bien plus utile que des lumières éclatantes et des seutimens vifs.
Pour cette présence sensible de Dieu que vous avez moins qu'autrefois, elle ne dépend pas de vous. Dieu la donne et Tôle comme il lui plaît -, il suilit que vous ne tombiez point dans une dissipation volontaire. Il y a des amuseraens de passion ou de vanité, qui dissipent et qui mettent quelque entre-deux entre Dieu et nous. Il y a d'autres amusemens , qu'on ne prend que par simplicité et dans l'ordre de Dieu, pour se délasser, pour occuper l'activité de son imagination, pendant que le cœur a une autre occuj^ation plus intime. On peut s'amuser de cette façon dans les temps de la journée où l'on ne pourroit pas continuer l'oraison sans se fatiguer : alors c'est une derai-oraison , qui vaut quelquefois autant que l'oraison même qu'on fait exprès.
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Ne pas s'inçuiéter des sentimens , mais du fond de la volonli'.
Il faut songer à réparer le dérangement dont vous vous plaignez dans votre intérieur. Les manières trop naturelles d'autrui réveillent tout ce qu'il y a en nous de trop naturel j elles nous font sortir d'un certain centre de la vie de grâce ; mais il faut y rentrer avec simplicité et défiance de soi. La dureté, l'injustice, la lausseté, se trouvent dans notre cœur, quant aux sentimens, lorsque nous nous trouvons avec des personnes qui piquent notre amour-propre-, mais il suffit que notre volonté ne suive pas ce penchant. Il faut mettre ses défauts à profit par une entière défiance de notre cœur.
Je suis fort aise de ce que vous ne trouvez en vous aucune ressource pour soutenir le genre de vie que vous avez embrassé. Je craindrois tout pour vous, si vous vous sentiez affermie dans le bien, et si vous vous promettiez d'y persévérer; mais j'espère tout quand je vois que vous désespérez sincèrement de vous-même. 0 qu'on est foible quand ou se croit l'ortl O qu'on est fort en Dieu quand ou se seut foible en soi !
Le sentiment ne dépend pas de vous : aussi l'amour u'est-il pas dans le sentiment. C'est le vouloir qui dépend de vous, et cjue Dieu demande. 11 faut que la volonté soit suivie de l'action; mais .^(jinent Dieu ne demande pas de grantles œuvres de nous. r\égler son doriM'stiquc, mettre ordi»- à ses .dlidres, «'[''ver
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SCS cnlans , porter ses croix , se passer des vaincs joies du siècle, ne llalter en rien son orgueil, réprinici- sa liaiitciir iKiliiiclIc; travailler à devenir siinjjlc, naïve, petite; se taire, se recueillir, s'accoutumer à une vie •cachée avec Jésus- Christ en Dieu : voilà les œuvres dont Dieu se contente.
Vous voudriez, dites -vous, des croix pour expier vos pécliés et pour témoigner votre amour à Dieu. Contentez-vous des croix présentes; avant que d'en chercher d'autres, portez bien celles-là; n'écoutez ni vos goûts, ni vos répugnances; tenez-vous dans cette disposition générale de dépendance sans réserve de l'esprit de grâce en toute occasion. C'est la mort continuelle à soi-même. JNe refusez rien à Dieu, et ne le prévenez sur rien pour les choses où vous ne voyez point encore sa volonté. Chaque jour aj)portera ses croix et ses sacrilices. Quand Dieu voudra vous faire passer dans un autre état, il vous y préparera insensiblement. Je serai volontiers A^otre instrument de mort par cette dépendance de la grâce. Je souhaite que Dieu poursuive sans relâche en vous toute vie de l'amour-propre.
Recevoir également de Dieu la tranquillité et la sécheresse dans l'oraison.
Vous ne devez point être en peine sur la tranquillité que Dieu vous donne dans l'oraison. Quand elle vient, il la faut prendre sans aucun scrupule : ce seroit résister à Dieu, que de vouloir, sous prétexte d'humilité et de pénitence, rejeter cet attrait de grâce
pour vous occuper de vos misères. La vue de vos misères reviendra assez à son tour. Mais quand vous trouvez un penchant et une facilité à être dans une douce présence de Dieu, rien n'est si bon que d'y demeurer. Vous avouez que, hors de cette tranquillité en la présence de Dieu, vous ne savez ce que c'est qu'oraison. Gardez-vous bien donc de sortir, par votre propre choix, d'une disposition hors de laquelle vous dites que votre oraison se perd.
D'un autre côté, quand une certaine douceur vous manque en cet état-là , ne croyez point que tout soit perdu. Dieu ne vous ôte ce plaisir, que pour vous sevrer peu à peu comme un enfant, et pour vous accoutumer à du pain sec en la place du lait. Il faut sevrer l'enfant, et l'enfant crie : mais il vaut mieux le laisser crier, et le sevrer pour le mieux nourrir et le faire croître. La privation de cette douceur sensible ne détruit pas l'oraison; au contraire, elle la purifie. C'est avoir Dieu sans Dieu , comme vous le disiez Ider, c'est-à-dire, Dieu seul sans ses dons, qui rendent 'sa présence douce, sensible et consolante : c'est Dieu même dans un état de })lus pure foi-, c'est Dieu caché, mais Dieu pourtant; c'est Dieu qui éprouve notre amour-, ce n'est plus Dieu qui charme notre goût et qui épargne notre foiblcsse. Il faut éprouver la vicissitude de ces deux états, pour ne tenir point à l'un, et pour n'être pas découragé de l'autre. Il faut être détaché de l'un, et ferme dans l'autre. Il faut être indiflérent pour tous les deux, et ne changer point dans ces changemens. 11 faut croire que nous ne pourrons nous donner le goût consolant : c'est Dieu seul <iui le (loiiiic , comme cl (juaii'l il lui i)Iaîl. Il faut
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b'oii laisser priver, et sacrifier à Dieu ses dons (juanJ il les relire , comme une lidèlc épouse se laisscroit patiemment priver des joyaux et des caresses de son éj)()ux [)our se conformer ù sa volonté. Il est encore plus parlait de tenir à J)ieu (jui nous rabaisse, qui nous d('puuille , qui nous éprouve, que de tenir à Dieu qui nous enrichit, qui nous charme et qui nous caresse.
Laissez vos fautes : il sufTit de les voir quand la lumière s'en présente , et de ne vous éparj^ner point sur leur coriection. Vos tentations se tourneront à prolit. La véritable union à Dieu, qui est un amour simple et humble, diminue les imperfections. Demeurez donc unie à Dieu , et soulfrez tout ce qu'il donne de croix et d'épreuves.
•^^^v^^vvv^^\vx^^^\\\fc\v^^^\'v\\\^^^.v^.\v\^\^\vvv\^*.^\^v\*\\\'vwvvv\^\\M
Recevoir avec une égale IranquiUité les consolations et les sécheresses, selon qu'il plaît à Dieu.
Dieu vous aime, puisqu'il a tant de jalousie à votre égard, et qu'il a soin de vous faire sentir jusqu'aux moindres fautes que vous commettez. Quand vous apercevrez quelque faute qui vous indispose pour l'oraison , contentez-vous de vous humilier sous la main de Dieu, et de recevoir celte interruption des grâces sensibles , comme la pénitence que vous avez méritée. Ensuite demeurez en paix -, ne recherchez point par amour-propre ce plaisir qui peut vous venir de la société des bonnes gens qui vous honorent j mais aussi ne vous faites point un scrupule de rece-
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voir cette consolation quand la Providence vous l'envoie. Laissez tomber Texcès de sensibilité que vous éprouvez dans de telles consolations. Il suffit que votre volonté ne s'y livre pas, et que vous soyez sincèrement déterminée à vous en passer toutes les fois qu'elles cesseront.
Vous voulez savoir ce que Dieu demande de vous là-dessus-, et je vous réponds que Dieu veut que vous preniez ce qui vient, et que vous ne couriez point au-devant de ce qui ne se présente point. Recevez avec simplicité ce qui vous est donné, n'y regardant que Dieu seul qui vous le donne pour soutenir votre foiblesse, et portez avec foi la privation de toutes les choses dont Dieu vous prive pour vous détacher. Quand vous prendrez ainsi également les inégalités des hommes à votre égard , que Dieu permet tout exprès pour vous éprouver par ces espèces de secousses, vous verrez que les consolations ne vous saisiront plus jusqu'à vous dissiper et à troubler A^otre oraison , et que les privations ne se tourneront plus en découragement et en dépit.
Ne quittez point vos deux temps réglés d'oraison pour le matin et pour le soir. Ils sont courts : vous les passerez facilement, moitié ennui et distractions involontaires, moitié retour à votre occupation de Dieu. Pour le reste de la journée, laissez -vous aller au recueillement, à mesure que vous vous y trouverez disposée. Il faut seulement y mettre deux bornes : Time, qu'il ne vous détournera d'aucun de vos devoirs extérieurs; l'autre, que vous |)rendrez garde (juf ce rf'cueillemenl n'épuise peu à pm vf)lre tête, et ne mine inscnsiblcrnenl votre très-d('iicale santé.
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Marcluv. uwv fonliaiicc et .s;ms craiiito. I,a crainte resserre le ciriir; la conliance Tt-largiL : la crainte est le seiitiinciit des esclaves; l'amour de conliauce est le sentiment des enl'ans.
Pour vos misères, il faut vous accoutumer à les voir avec une sincère condamnation, sans vous impatienterni découf'ager. Pour un travail paisible, par rapport à la correction , ramenez votre cœur, autant que vous le pourrez, au calme de l'oraison et à la présence familière de Dieu pendant la journée.
v^\^^^\^\\\\\\■v^\\^\vvvvvv^^vv\^^vv■v\■vv\■^vv\\\%\\'^'v\^\\v^vv\vvvvvv*^\vvvvvvvvvvvv\v\'vvv^^vv■v^•\\\^v
La désoccupalion de soi-môme perfectionne la vigilance pour se corriger, loin (le l'exclure. Dieu tloit être aimé purement.
Je comprends que toutes vos peines viennent de ce que vous voulez trop juger de vous-même, et de ce que vous en jugez par une fausse apparence, qui est votre sentiment. Dès que vous ne trouvez point un certain goût et un attrait sensible dans l'oraison , vous êtes tentée de vous décourager. Comme vous êtes dans une solitude sèche, triste et languissante , vous n'y avez guère d'autre soutien que le plaisir de goûter la piété : ainsi il n'est pas étonnant que vous vous trouviez abattue dès que cet appui vient à vous mancjuer. Voulez-vous être en paix? occupez -vous moins de vous-même, et un peu plus de Dieu. Ne vous jugez point, mais laissez-vous juger avec une entière démission d'esprit par celui que vous avez choisi pour vous conduire. Il est vrai qu'on est souvent occupé de soi sans le vouloir, et que l'imagi-
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natiou cous lait souvent retomber dans cette occupation pénible : mais je ne vous demande point l'impossible; je me borne à vouloir que vous ne soyez point occupée de vous-même par cboix , et que vous n'entrepreniez point volontairement de juger de votre état par vos propres lumières. Dès que vous apercevez en vous cette occupation et ce jugement, détournez-en votre vue comme d'une tentation, et ne rendez pas volontaire , par une continuation de propos délibéré , ce qui commence par pure surprise d'imagination.
Au reste, ne croyez point que cette conduite que je vous conseille vous empêche de pratiquer la vigilance sur vous-même, que Jésus-Christ recommande dans rÉvangile. La plus parfaite manière de veiller sur soi est de veiller devant Dieu contre les illusions de l'amour-propre. Or une des plus dangereuses illusions de l'amour -propre est de s'attendrir sur soi, d'être sans cesse autour de soi-même , d'être occupé de soi d'une occupation empressée et inquiète, qui trouble, qui dessèche, qui resserre le cœur, qui ôte la présence de Dieu, enlin qui nous fait juger de nous-mênies jusqu'à nous jeter dans le découragement. Dites comme saint Paul ^"^ : È't même Je ne me ju(je point; vous n'en veillerez que mieux sur vos défauts pour les corriger, et sur vos devoirs pour les remplir, quoique vous ne soyez point volontairement dans ces occupations inquiètes d'amour -propre. Ce sera par amour ])our Dieu, que vous relrancherez d'une manière simple et juiisible tout ce (jue cet amoiu-
■/ / Cor. IV. 3.
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vis];ilrml ot jaldiix vous fera apercevoir {rimparfait et (riiidigne du bien-aimé. Vous travaillerez à vous corriger sans impatience et sans dépit d'amour-propre contre v^os loiblesses. Vous vous supporterez humblement sans vous flatter. Vous vous laisserez juger, et vous ne ferez qu'oI)éir.
C.ette conduite va bien plus à mourir à soi-même que celle de suivre les délicatesses, les dépits, les impatiences de Tamour-propre sur la perfection. De plus, c'est prendre une fausse règle pour juger de soi , que d'en juger par les sentimens que l'on trouve au dedans de soi-même. Dieu ne nous demande que ce qui dépend de nous; c'est précisément notre volonté qui dépend d'elle-même. Le sentiment n'est point en notre pouvoir; nous ne pouvons ni nous le donner ni nous l'ôter comme il nous plaît. Les plus endurcis pécheurs ont quelquefois , malgré eux , de bons mouvemens. Les plus grands saints ont été violemment tentés par des sentimens corrompus dont ils avoient horreur. Ces sentimens ont même servi à les humilier, à les mortifier, à les purifier. La vertu, dit saint Paul ^"^ , se perfectionne dans Vinjîrmité. Ce n'est donc pas le sentir , mais le consentir qui nous rend coupables.
Pourquoi donc croyez-vous être loin de Dieu quand vous ne pouvez pas le goûter? Sachez qu'il est tout auprès de ceux qui ont le cœur en tribulation et en sécheresse. Vous ne pouvez point aous donner par industrie ce goût sensible. Qu'est-ce que vous voulez aimer? Est-ce le plaisir de l'amour ou le bien-aimé?
[a II Cor. XII. 9.
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Si ce n'est que le plaisir de ramourque tous cherchez, c'est Totre propre plaisir, et non celai de Dieu, qui est l'objet de vos prétentions. On impose souvent à soi-même dans la vie intérieure. On se flatte de chercher Dieu, et on ne cherche que soi dans le culte divin. On ne quitte les plaisirs dH monde, que pour se faire un plaisir raffiné dans la dévotion; et comme on ne tient à Dieu que par le plaisir, on ne tient plus à lui quand la source da plaisir tarit. Il ne faut jamais se priver de ce plaisir par une recherche volontaire des autres plaisirs qui rendent indiçne de celui-là : mais enfin . quand ce plaisir manque , H faut continuer à aimer sans plaisir, et mettre la consolation à servir Dieu à ses dépens , malgré les dégoûts qu'on éprouve. 0 que l'amour est pur quand il se soutient sans aucun goût sensible ! 0 que tout s'avance quand on est tenté de croire tout perdu ! 0 que l'amour souflrant sur le Calvaire est au-dessus de l'amour enivré sur le Thabor! On ne peut guère compter sur une ame qui n'a point encore été sevrée du lait des consolations spirituelles.
Je ne veux plus que vous soyez une dame sage, forte et vertueuse en grand: je veux tout en ^etit. Soyez une bonne petite enfant.
lO/ • 201.
Coai^Mst ae monimrt ptnni les Ticissitadef àe la rit isténnrre.
Il faut supposer qu'il se mêle beaucoup d'imagination, de sentimens. et même de sensibilité d'amourpropre dans notre oraison. De là vient que nous sommes
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dans une csp»^re d'ivresse quand noire imaj^inalion nous donne de belles images avec des scnlimens de plaisir, et que nous sommes décourages dès que ces images et ces senlimens llattcurs nous manquent-, mais cette confiance dans le bon temps et ce (h'couragement dans le mauvais ne sont que j)ure illusion. Il ne faudroit ni s'éievr quand Toraison est douce, ni s'abattre quand elle devient sèche et obscure. Le fond de Toraisou demeure toujours le même , pourvu qu'on ait toujours la même volonté d'être uni à Dieu, sans s'élever des dons sensibles, et sans s'abattre de leur privation. Dieu, par ces dons sensibles, soulage quelquefois notre imagination , il aide notre esprit, il soutient notre volonté foible et prête à succomber. Il retire aussi assez souvent ses secours pour nous empêcher de nous les approprier avec une vaine confiance, et pour nous accoutumer à sa présence malgré les distractions et les sécheresses. L'oraison n'est jamais si pure, que quand on la continue par fidélité, sans plaisir ni goût.
Il est vrai que , si cette présence vous est facilitée par la considération méthodique de quelques vérités particulières, il faut vous appliquer à ces vérités pour en nourrir votre cœur-, mais si ces vérités ne servent point à faciliter la présence de Dieu , et si ce n'est qu'une inquiétude scrupuleuse , vous ne ferez que vous embrouiller en vous écoutant.
Il ne dépend point de vous de dissiper les distractions involontaires, l'ennui, le dégoût et l'obscurité. Ce qui dépend de vous, moyennant la grâce de Dieu, est la patience dans cet ennui, le retour paisible à la présence de Dieu quand vous apercevez la sur-
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prise des distractions, et la fidélitë pour demeurer attachée à Dieu sans plaisir par une volonté sèche et nue.
Laissez tomber les pensées de vaine complaisance comme celles de découragement, et allez toujours votre train. Le tentateur ne cherche qu'à vous arrêter; en ne vous arrêtant point , vous vaincrez la tentation d'une façon simple et paisible.
Demeurer fidèle dans les sécheresses, pour vivre de la vraie vie de Jésus-Christ en Dieu.
Vous ne devez point douter que votre santé ne me soit fort chère. Ce qui m'est encore plus cher, est votre fidélité à Dieu. Il ne s'agit point des douceurs et des consolations qu'on voudroit goûter en le servant. Il ne dépend pas même de notre travail de nous procurer toujours une ferveur sensible. Quoiqu'il ne faille jamais s'attirer cette privation par la moindre dissipation ou négligence volontaire, il faut néanmoins se passer de ces soutiens si consolans, et continuer avec une humble patience au milieu des ténèbres et des sécheresses quand Dieu nous y met. C'est même un grand profit pour une ame constante dans le bien, que de voir toute sa pauvreté et toute son impuissance. Il importe bien plus de sentir sa misère pour recourir à Dieu, que de goûter une consolation qui tente de vaine complaisance.
0 mon cher enfant, toute la vie chrétieime consiste à mourir à soi pour vivre à Dieu. Il faut donc mourir
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^ans cesse à toutes les vies secrètes et flatteuses de l'auiour-propre. Il faut être jaloux conlre rameurpropre pour l'amour de Dieu. 11 faut s'exécuter à tout momeut pour prélérer la volonté de Dieu aux goûts naturels. Voilà le vrai contre-poison de rilhision dans la vie spirituelle. On ne s'égare sous de beaux prétextes de perfection , qu'en recherchant ce qui nous flatte au lieu de contenter Dieu, et qu'en voulant accommoder la piété à nos arrangemens, au lieu d'assujétir tous nos goûts à la croix de Jésus- Christ. La vie qui résiste à Dieu est une vie fausse et douloureuse-, au contraire, la mort qui cède à Dieu est une mort de paix et d'union avec la véritable vie. Cette bienheureuse mort est une vie cachée avec Jésus- Christ en Dieu , et la vie des consolations mondaines est une vie trompeuse. 0 mon cher enfant, laissonsuous mourir à tout, afin que Jésus-Christ seul vive en nous.
Crainte injurieuse à Dieu. Utilité d'une misère qui humilie.
Ne craignez rien : vous feriez une grande injure à Dieu, si vous vous défiiez de sa bonté; il sait mieux ce qu'il vous faut, et ce que vous êtes capable de porter, que vous-même-, il ne vous tentera jamais audessus de vos forces. Encore un coup , ne craignez rien , ame de peu de foi. Vous voyez , par l'expérience de votre foiblesse, combien vous devez être désabusée de vous-même et de vos meilleures résolutions. A voir les senlimens de zèle où Ton est quelquefois, on
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croiroit que rien ne seroit capable de nous arrêter ; cependant, après avoir dit comme saint Pierre ^"^ : Quand même il fan droit mourir avec nous cette nuit, je ne cous abandonnerai point, ou linit comme lui par avoir peur d'une servante, et par renier lâchement le Sauveur. 0 qu'on est foible! Mais autant que notre foiblesse est déplorable, autant l'expérience nous en estelle utile pour nous ôter tout appui et toute ressource au dedans de nous. Une misère que nous sentons, et qui nous humilie, nous vaut mieux qu'une vertu angélique que nous nous approprierions avec complaisance. Soyez donc foible et découragée si Dieu le permet, mais humble, ingénue et docile dans ce découragement. Vous rirez un jour des frayeurs que la grâce vous donne maintenant, et vous remercierez Dieu de tout ce que je vous ai dit sans prudence , pour vous faire renoncer à votre sagesse timide.
(a) Matth. xxvi. 35.
Langueur de l'ame ; sa source et son remède.
Ma vie est triste et sèche comme mon corps ; mais je suis dans je ne sais quelle paix languissante. Le fond est malade, et il ne peut se remuer .sans une douleur sourde. Nulle sensibilité ne vient que d'amourpropre-, on ne souflre qu'à cau.se qu'on veut encore. Si on ne vouloit plus rien, que la seule volonté de Dieu , on en serait sans cesse ra.ssasié , et tout le reste bcroit comme du pain noir qu'on présente à uu
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homme (lui viont dv l'aire un friand repas. Si la voloul(5 présente de Dieu nous sullisoit, nous n'étendrions point nos désirs et nos curiosités sur Tavenir. Dieu i'era sa AOlonlé, et il ne lera point la nôtrt; : il fera l'ort bien. Abandonnons-lui non-seulement toutes nos vues humaines, mais encore tous nos souhaits pour sa gloire, attendue selon nos idées. Il faut le suivre en pure loi et à tâtons. Quiconque veut voir, désire, raisonne , craint et espère pour soi et pour les siens. 11 faut avoir des yeux comme n'en ayant pas : aussi bien ne servent-ils qu'à nous tromper et qu'à nous troubler. Heureux le jour où nous ne voulons pas pré- Aoir le lendemain!
^\\\^v\^\\vvvv\\^\\v\A.'\>^^^>'^'^Avv\v^^\\vvV\v\vvv^'v^\A\vvvv\\v^vv^vvvvvv\vv\^vvv^^\v\'\\xv%\'\'vv^^\vv
Supporter patiemment les sécheresses et la vue de nos misères.
Je suis fort touché de la peinture que vous m'avez faite de votre état. II est très-pénible; mais il vous sera fort utile, si vous y suivez les desseins de Dieu. L'obscurité sert à exercer la pure foi et à dénuer l'ame. Le dégoût n'est qu'une épreuve , et ce qu'on fait en cet état est d'autant plus pur, qu'on ne le fait ni par inclination ni par plaisir : on va contre le vent à force de rames. Pour l'état qui paroît tout naturel , je ne m'en étonne nullement. Dieu ne peut nous cacher sa grâce que sous la nature. Tout ce qui est sensible se trouve conforme aux saillies du tempérament , et le don de Dieu n'est que dans le fond le plus intime et le plus secret d'une volonté toute sèche et toute languissante. Souffrir, passer outre.
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et demeurer en paix daus cette douloureuse obscurité, est tout ce qu'il faut. Les défauts mêmes les plus réels se tourneront eu mort et eu désappropriation , pourvu que vous les regardiez avec simplicité, petitesse, détachement de votre lumière propre, et docilité pour la personne à qui vous vous ouvrez. Vous n'avez rien ù craindre que de votre esprit , qui pourroit vous donner un art que vous n'apercevriez pas vous-même, pour tendre au but de votre amour -propre : mais comme vous êtes sincèrement en garde contre vous, et comme vous ne cherchez qu'à mourir à vous-même de bonne foi, je compte que tout ira bien. Vos peines serviront à rabaisser votre courage, et à vous déposséder de votre propre cœur; la vue de vos misères démontera votre sagesse. Il faut seulement vous soulager et vous épargner dans les tentations de découragement, comme une personne foible qu'on a besoin de consoler et de faire respirer.
Votre tempérament est tout ensemble mélancolique et vif: il faut y avoir égard, et ne laisser jamais trop attrister votre imagination; mais il lui faut des soulagemens de simplicité et de petitesse, non de hauteur et de sagesse qui flattent l'amour-propre.
Plus vous vous livrerez sans mesure pour sortir de vous, et pour en perdre toute possession , plus Dieu en prendra possession à sa mode , qui ne sera jamais la vôtre. Encore une fois, laissez tout tomber, ténèbres, incertitudes, misères, craintes, sensibilités, découragement; amusez-vous sans vous passionner; recevez tout ce que les amis vous donneront de bon , comme un bien inespéré, qui no fait que passer au travers d'eux, t^tqmi Dieu vous en \ oie. Pour les choses
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choquantes , rej^ardez - les comme venant de leurs défauts, et supportez les leurs comme vous supportez les vôtres. Vous n'aurez jamais aucun nicromplc , si vous ne voulez jamais compter avec aucun de vos amis. I/amour de Dieu ne s'3 méprend jamais-, il n'y a (|ue l'amoui-propre (pii puisse se mécompter. La grande marque d'un cœur désappropric est de voir un cœur sans délicatesse pour soi, et indulj^ent pour autrui. Je conviens que la simplicité seroil d'un excellent usage avec nos bonnes gens; mais la simplicité demande dans la pratique une profonde mort de la part de toutes les personnes qui composent une société. Les imparfaits sont imparfaitement simples; ils se blessent mal à propos, ils critiquent, ils veulent deviner, ils censurent avec un zèle indiscret, ils gênent les autres : insensiblement les défauts naturels se glissent sous l'apparence de simplicité.
Avantages dus croix et du l'état d'obscirritd où Dieu nous laisse.
Vous avez bien des croix à porter; mais vous en avez besoin , puisque Dieu vous les donne. Il les sait bien choisir : c'est ce choix qui déconcerte l'amourpropre et qui le fait mourir. Des croix choisies et portées avec propriété, loin d'être des croix et des moyens de mort, seroient des alimens et des ragoûts pour une vie d'amour- propre. Vous vous plaignez d'un état de pauvreté intérieure et d'ob.scurité; Bienheureux les pauvres d' esprit ^"^ 1 Bienheureux ceux
(a) Matth. t. 3.
qtti croient sans voir '■"K' Ne voyons-nous pas assez, pourvu que nous voyions notre misère sans l'excuser? Voir nos ténèbres, c'est voir tout ce qu'il faut. En cet état, on n'a aucune lumière qui flatte notre curiosité , mais on a toute celle qu'il faut pour se délier de soi, pour ne s'écouter plus, et pour être docile à autrui. Que seroit-ce qu'une vertu qu'on verroit au dedans de soi, et dont on seroit content? Que seroitce qu'une lumière aperçue, et dont ou jouiroit pour se conduire? Je remercie notre Seigneur de ce qu'il vous ôte un si dangereux appui. Allez, comme Abraham, sans savoir où ^^^; ne suivez que l'esprit de petitesse, de simplicité et de renoncement : il ne vous inspirera que paix, recueillement, douceur, détachement, support du prochain, et contentement dans vos peines.
(a) Joan. JLX. 29 (e) Hebr. xi. 8.
Tendre haLituellement à Dieu avec paix et fidélité, sans se détourner pour toutes les distractions involontaires.
Marchez dans les ténèbres de la foi et dans la simplicité évangélique, sans vous ari'êter ni aux gotits, ni aux seutimens, ni aux lumières de la raison, ni aux dons extraordinaires. Contentez- vous de croire, d'obéir, de mourir à vous-même, selon l'état de vie où Dieu vous a mis.
Vous ne devez point vous décourager pour vos distractions involontaires, qui ne viennent que de vivacité d'imagination et d'habitude de penser à vos alfaires.
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11 sullU (juc VOUS ne donniez point lieu à ces distractions, qui arrivent pendant l'oraison, en vous dounaiil une dissipation volontaire pendant la journée. On s'cpanclie trop ((nelqucfois; on fait incnic de bonnes œuvres avec trop d'empressement et d'activité; on suit trop ses goûts et ses consolations : Dieu en punit dans l'oraison. Il faut s'accoutumer à agir en paix , et avec une continuelle dépendance de l'esprit de grâce, qui est un esprit de mort à toutes les vies les plus secrètes de l'amour-propre.
L'intention habituelle, qui est la tendance du fond vers Dieu, suflit : c'est marcher en la présence de Dieu. Les évènemens ne vous trouveroient pas dans cette situation , si vous n'y étiez point. Demeurez-y en paix, et ne perdez point ce que vous avez chez vous, pour courir au loin après ce que vous ne trouveriez point. J'ajoute qu'il ne faut jamais négliger, par dissipation, d'avoir une intention plus distincte; mais l'intention qui n'est pas distincte et développée est bonne. La paix du cœur est un bon signe, quand on veut d'ailleurs de bonne loi obéir à Dieu par amour, avec jalousie contre l'amour-propre.
Profitez de vos imperfections pour vous détacher de vous-même, et pour vous attacher à Dieu seul. Travaillez à acquérir des vertus, non pour y chercher une dangereuse complaisance, mais pour faire la volonté du bien-aimé.
Demeurez dans votre simplicité , retranchant les retours inquiets sur vous-même, que l'amour-propre fournit sans cesse sous de beaux prétextes : ils ne feroient que troubler votre paix et que vous tendre des pièges. Quand on mène une vie recueillie, mortifiée,
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et de dépendance par le vrai désir d'^.iraer Dieu, ia délicatesse de cet amour reproche intérieurement tout ce qui le blesse. Il faut s'arrêter tout court dès qu'on sent cette blessure et ce reproche au cœur. Encore une fois, demeurez en pais.
DU RENONCEMENT A SOI-MÊME, DE LA RÉSIGNATION DANS LES CROIX, ETC
i^Jx^' (17)
Souffrir avec patience et courage dans les peines domestiques.
Je prends, monsieur, une très-grande part à toutes vos peines domestiques, et je comprends qu'elles doivent être fort grandes; mais vous savez que la croix est faite pour nous, et nous pour elle. C'est notre place que d'y demeurer paisiblement attachés avec Jésus- Christ jusqu'au dernier soupir de la vie. Il seroit glorieux d'y avoir été patiemment, si on pouvoit en descendre; mais y être cloué et y expirer, c'est ce qui est terrible. C'est seulement dans ce dernier moment qu'on peut dire , Tout est consommé.
Je prie N de faire le moins de réflexions qu'elle
pourra sur tout ce qui ne va qu'à troubler sa paix et son avancement, en la jetant dans une occupation inquiète d'elle-même, qui est une tentation véritable. Pour vous, monsieur, prenez courage : susthie sus-
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tentaliolu's Dii *"\ Toiilo iiotro pit-l»'- iiVsl ((u'imap;iiiatioii,si nous ne soinino.s pas conlens lorsque Uieu nous frappe, et si nous cherchons, par ragoût, des espérances dans les temps à venir de celle vie pour nous consoler. Le (h'tachement de ce monde ne sauroit être trop absolu et trop de prati(iue.
{a) Eccli. II. 3.
Avantages de se laisser rapetisser.
Je prie souvent Dieu qu'il vous tienne dans sa main. Le point essentiel est la petitesse. Il n'y a rien qu'elle ne raccommode , parce que la petitesse rend docile , et que la docilité redresse tout. Vous seriez plus coupable qu'un autre si vous résistiez à Dieu en ce point. D'un côté , vous avez reçu plus de lumières et de grâces qu'un autre pour vous laisser rapetisser : d'un autre côté, personne n'a plus éprouvé que vous ce qui doit rabaisser le cœur, et ôter toute confiance en soi-même. C'est le grand fruit de l'expérience de nos infirmités , que de nous rendre petits et souples. J'espère que notre Seigneur vous gardera, et je le lui demande avec instance.
*^%^vv*wv\*\v^^A%\^\v^%^*\^*vv**%v*v^'\s\v*vMFVvvvvvv^^vv%vv♦vvvv^vv«pvv^\^i^**\*\\^**v\\^*\\vv^
Quelk doit être la souffrance pour y conserver la paix.
Pour N je prie notre Seigneur de lui donner
une simplicité qui soit la source de la paix pour elle. Quand nous serons tidèles à laisser tomber d'abord toute réflexion superflue et inquiète, quî vient d'un amour de nous-mêmes très-diflérent de la charité, nous serons au large au milieu de la voie étroite; et sans manquer ni à Dieu ni aux hommes, nous serons dans la pure liberté et dans la paix innocente des enfans de Dieu.
Je prends pour moi, monsieur, ce que je donne aux autres, et je vois bien que je dois chercher la paix oii je leur propose de la chercher. J'ai le cœur en souflrance. C'est la vie à nous-mêmes qui nous fait souffrir; ce qui est mort ne sent plus. Si nous étions morts, et si notre vie étoit cachée avec Jésus- Christ en Dieu, comme parle l'apôtre ^"^y nous n'aurions plus les peines de l'esprit que nous ressentons. Nous pourrions bien sentir des douleurs du corps , comme la fièvre , la goutte , etc. : nous pourrions bien aussi souffrir des douleurs spirituelles, c'est-à-dire des douleurs imprimées dans l'ame , sans qu'elle y etit aucune part : mais pour les peines d'inquiétude , où Tame ajoute à la croix» imposée par la main de Dieu une agitation de résistance, et, pour ainsi dire, une nonvolonté de souffrir, nous n'avons ces sortes de douleurs qu'autant que nous vivons encore à nous-mêmes.
(a) Colos. III. 3.
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Une croix j)iironH'iit donnée de Dieu, cl jileinement voulue, sans retour inquiet |)ar celui (|ui la porte, est tout ensemble douloureuse et paisible. Au contraire, une croix qui n'est pas pleinement et simplement voulue, et (|ue la vie jjro|)rc rejjousse en(toro un peu, est une double croix : elle est encore plus croix par la résistance vaine que Famé y apporte, que par l'impression de douleur qu'elle fait nécessairement. La douleur et la paix sont dans un merveilleux mélange en purgatoire. On n'y soufiïe rien que de la main de Dieu ; la résistance de la volonté n'a aucune part à cette douleur. 0 heureux qui pourroit soufl'rir dans cette paix simple de plein acquiescement, ou de non-résistance parfaite! Rien n'abrège et n'adoucit tant les peines, que de les recevoir ainsi.
Mais d'ordinaire on marchande avec Dieuj on veut toujours poser des bornes, et voir le bout de sa peine. Le même fond de vie opiniâtre et cachée, qui rend la croix nécessaire, fait qu'on la repousse à demi par de petits coups secrets, et qu'on en retarde l'opération. Ainsi c'est toujours à recommencer : on souffre, et on n'achève point l'ouvrage pour lequel on souffre. Je prie notre Seigneur que nous ne tombions, ni les uns ni les autres , dans cet état de langueur où la croix ne se tourne point à profit. Saint Paul dit ^"^ que Dieu aime celui qui donne gaiment l'aumône : combien plus doit-il aimer celui qui donne gaîment toute sa volonté pour s'abandonner' à ses opérations crucifiantes !
!a) II Cor. il. 7.
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Bonheur des croix.
Je ne puis m'empècher d'admirer la vertu de la croix : nous ne valons rien que par elle. Elle me fait frémir, et me donne des convulsions dès qu'elle se fait sentir; et tout ce que j'ai dit de ses opérations salutaires s'évanouit dans l'agonie où elle met le fond du cœur. Mais, dès qu'elle me laisse respirer, je rouvre les yeux, je la vois admirable, et je suis honteux d'en avoir été si accablé. L'expérience de cette inégalité est une profonde leçon.
En quelque état que soit votre malade, et quelque suite que Dieu donne à son mal, elle est bienheureuse d'être si souple dans la main de Dieu. Si elle meurt, elle meurt au Seigneur; si elle vit, elle vit à lui. Ou la croix , ou la mort ^"\
Rien n'est au-dessus de la croix, que le parfait règne de Dieu; et encore la souflrance en amour est un règne commencé, dont il faut se contenter pendant que Dieu diffère la consommation. Vous avez besoin de croix aussi bien que moi. Le iidèle di?tributeur des dons nous a bien partagés. Qu'il en soit béni à jamais. 0 qu'il est bon, de nous châtier pour nous corriger!
(a) Parole de sainte Thi^rèse.
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Souffrir ici-bas comme les amcs du [mrgatoirc.
Je n'ai rien à vous répondre sur ce ({ui vous regarde; je ne vois rien à ajouter sur les choses que Dieu vous fait voir, et qu'il est capital de suivre sans relâche. Allez toujours mourant de plus en plus. La mort est bien plus mort quand autrui nous la donne. Demeurez dans la dépendance où Dieu vous metj elle sert à vous décider, à vous tirer de votre sagesse , et à vous apetisser, vous dont la pente étoit de mener les autres. Mais ne laissez pas de dire à autrui votre simple pensée, à mesure qu'elle vous vient au cœur, sans réflexion ni mesure.
Je prends part à toutes vos croix , et je me sens attendri pour vous tous dans cette société de crucifiement. Il me semble que je suis intimement uni à tous ceux qui souffrent en notre Seigneur : jugez par
là de la manière dont je suis louché de l'état de N
Les souffrances ne sont données que pour l'avancement. Quand Dieu veut se hâter de faire en peu de temps un grand ouvrage , il fait beaucoup souffrir, et il redouble ses coups rigoureux. 0 qu'ils sont pleins d'amour, et qu'ils épargnent, lors même qu'ils semblent écraser impitoyablement!
La croix est une bonne relique qu'il faut garder. L'amour sans croix seroit un charme, et il se tourneroit en illusion-, mais la croix rabaisse bien tous les beaux sentimens, toutes les hautes idées, toutes les ferveurs consolantes. 0 qu'on est petit quand on
souffre ,
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souÛre, quand on souffre long-temps, et qu'on a beaucoup de peine à souffrir! La souffrance est un purgatoire de miséricorde en ce monde. Mais qui est-ce qui souflre comme les âmes que Dieu purifie dans l'autre monde? Qui est-ce qui souffi-e comme elles, sans se remuer sous la main de Dieu, sans chercher de soulagement, et sans impatience dans l'attenle d'être délivré , sans effort pour abréger l'épreuve , avec un amour paisible et qui croît tous les jours, avec une joie pure au milieu de tout ce qui est douloureux, entin avec une petitesse et une simplicité qui font qu'en souffrant on ne songe pas que l'on sacrifie quelque chose à Dieu? Tâchons de fonder ce purgatoire en ce monde, comme on fonde des hôpitaux.
k\vvv*vv\\N\\vv\\\v\\ vv\v\\\^\\\^\vvv\\v^vv'v\\^\vvvvv\\%'vvvvv^v\\\^\vv■v^\^vv^'v^vv\^vv\'vvwv^^,\\^^v
iHd^- (29)
Périls de l'activité et de la dissipation de l'esprit.
On ne peut être plus touché que je le suis, monsieur, de la très -bonne lettre que vous avez pris la peine de m'écrire : j'y vois votre cœur, et je le goûte. Je souhaite que Dieu vous conserve au milieu de la contagion du siècle. Le principal pour vous, monsieur, est de vous défier de votre facihté et de votre activité naturelle. Vous avez plus de penchant qu'un autre à vous dissiper; dès que vous êtes dissipé, vous êtes affoibli. Comme votre lorce ne peut être qu'en Dieu seul, il ne faut pas s'étonner si la force vous manque dès que vous manquez à Dieu. C'est bien assez que Dieu nous soutienne quand nous ne nous éloignons pas de lui-, mais il doit permettre eu ((uelque sorte
C()KKi;si'. VI. y
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nuire cluilc (juaiKl nous lu' cniii^tions |);i.s d»^ lotnhor, et quand nous nous t'Ioignuns lé nierai reine ut de son secours. Nous ne pouvons espérer de ressource contre notre fragilité , (pie dans le recueillement et dans la prière.
Vous avez j)liis de bosoiii qu'un autre de ce secours : vous avez un naturel facile, qui s'engage et qui se passionne bientôt, votre vivacité et votre activité naturelle vous jetant sans cesse au dehors. D'ailleurs vous avez un air ouvert ([ui fait plaisir, et qui prévient le monde en voire faveur : il n'y a rien de si dangereux que de plaire; Tamour-propre en est charmé, et ce charme empoisonne le cœur. D'abord on s'amuse et on se flatte, puis on se dissipe, et on sent ralentir toutes ses bonnes résolutions-, puis on s'enivre de soi-même et du monde, c'est-à-dire de plaisir et de vanité. Alors on se trouve dans une dislance infinie de Dieu-, on n'a plus le courage d'y retourner j on n'ose même plus songer à se faire cette violence.
Vous n'avez, monsieur, de ressource qu'à vous précautionner contre la dissipation. Je vous conjure de donner tous les matins un petit quart d'heure à une lecture méditée avec liberté, simplicité et afl'ection-, encore un petit moment de même vers le soir : de temps en temps dans la journée renouvelez la présence de Dieu et l'intention d'agir pour lui-, humiliez-vous de vos fautes-, travaillez de bonne foi à vous corriger j ayez patience avec vous-même, sans vous flatter, comme vous feriez avec un autre 5 fréquentez les sacremens dans des temps réglés. Je prierai de tout mon cœur pour vous.
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Exhortation à la simplicité et à l'enfance chrétienne.
0 que vous me serez chers, vous et N , si ce
que nous avons dit ici ensemble fait de nous im cœur et une amel Je ne le répète point, n'en ayant pas le temps; vous le savez. Ce n*est pas à la mémoire, mais au cœur, que je l'ai confié. S'il est entré dans votre cœur, vous le verserez fidèlement dans celui de
N JVon , mon cher, plus d'ambition, plus de
curiosité ni de vivacité sur le monde, plus de régularité politique. Que le dehors soit simple, droit et petit, comme le dedans. Si spiritu vivhnus, spiritu et ambulemus ^"^
Soyons sages, mais de la sagesse de Dieu, et non de la nôtre. 0 la mauvaise sûreté, que celle qui vient d'une prudence mondaine I Laissez tomber tout empressement, toute activité, toute dissipation : vous en avez un besoin inlini. Lors même qu'on ne se recueille point par méthode, on doit laisser tomber par simple fidélité tout ce qui dissipe et distrait, tout ce qui ébranle l'imagination , qui réveille les goûts et les désirs naturels, qui trouble la paix , le silence, la petitesse, et la nudité intérieure. On parle magnifiquement de la passiveté avec une activité perpétuelle. Un veut des sûretés, des lumières extraordinaires, et même des prédictions, pour se contenter dans l'obscurité de la pure loi. C'est vouloir voir le soleil à minuit.
(a) Galat. v. 25.
iSî i.F.TTur.s srini rnrM.rs.
Soyez l)ion pelils, hicMi siniplos-, (m'il n'y ait plus ni (.".c'pha.s ni Ajjulloii , iii,'iis Ii; seul (MilaiiL .It'siis (jui nous n'unisse tous dans sa sciilo ('nlance. VoilA l'ANtiil qui vient-, renaissons avec lui. Mille Irrs- humbles
cuniplinieiis à M ; aucun à N ; car je ne veux
plus qu'il y ait vni quel(|u'un chez elle à qui nul compliment puisse s'adresser.
^^\\\\\\^^^^\^^^\\^^^■v^^^\^\v^\^^^v\^\\\v*^^^^^\\v^\^\\v^AWv^^■\\\^^^\^\wv\\^A^\^vvv\^\v^*vv^^^w
Il n'y a que la mort de l'esprit qui pn'pare Incn à celle du corps.
J'apprends, ma chère fille, que votre santé n'est pas bonne, et mon cœur en souflre une sensible douleur, quoique je veuille pour vous tout ce que Dieu veut, comme je le veux pour moi-même. Je suis persuadé que vous acquiescez à tout, et qu'au lieu de lui donner vous lui laissez prendre tout ce qu'il lui plaît. On ne donne que du sien, et c'est ce que vous ne voulez pas avoir en ce monde j mais un domestique laisse prendre par son maître le tout ou partie de ce que le maître lui a confié. Faites ainsi de votre vie corporelle. 3Ion anie est toujours dans mes mains '-"''•, laissez- la passer dans celles de Dieu à son gré. 0 qu'on est vivant dans la vie cachée avec Jésus- Christ eu Dieu, quand on est mort à la fausse vie de la terre I
La véritable vie est inconnue et incompréhensible au monde insensé. Il y a même uije infinité de sages et demi-dévots qui bornent leur dévotion à regarder
(o) Ps. cxviTi. ifin.
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de loin la mort avec uuc certaine soumission à la Providence, sans laisser Dieu opérer en eux le détachement foncier de la vie. Il n'y a que la mort de l'esprit qui prépare bien à celle du corps. Certaines gens pensent souvent à la mort du corps sans laisser mourir leur esprit : au contraire, la mort de l'esprit rend indiflerent à la mort du corps, lors n^^éme qu'on n'en est pas directement occupé. Sainte Monique disoit à son fils Augustin ^"^ : « Mon fils, il n'y a plus » rien qui me plaise en cette vie; je ne sais plus ce » que je fais ici-bas, ni pourquoi j'y suis, toute es- » pérance y étant éteinte pour moi. » Voilà la mort après laquelle il ne coûte plus rien de mourir. Il n'y a de fausse vie que l'amour-propre ; il n'y a de véritable vie que l'amour de Dieu. Dès que l'amour de Dieu a pris toute la place de l'amour-propre, on est mort à toute fausse vie, et vivant de la véritable. Il n'y a de vie que dans cette heureuse mort.
Voiià le nouvel homme qui se renouvelle de jour en jour pendant que le vieux se corrompt. Faites cela, et vous viorez , dit Jésus-Christ ^'\ Laissez Dieu être runic(ue Dieu de votre cœur-, qu'il y brise l'idole du inoi; (jue vous ne pensiez plus à vous par amourpropre; que vous soyez uniquement (occupée de Dieu , comme vous l'avez été du moi sous de beaux prétextes. Sacrifiez le moi à Dieu; alors paix, liberté et vie, malgré- la douleur, lafciblesse et la mort même.
Ménagez vos forces d'esprit et île corps. Supportez-vous avec; petitesse. M est votre bâton : on
porte le bâton dont on est soutenu. Que ne })uis-je
(a) Conf'vfs. lil). IX , -up. \ , n. 2G (c) Luc. x. 28.
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VOUS aller vuirl Mais (jue dis-jo? Dieu nous rapproche et uous unit-, je suis en esprit au milieu de vous tous. Je prie J(isus enfant de vous apelisser de plus eu plus. La force cachée de Jésus n'est que dans son eulanct.' toute nue, toute pauvre d'esprit, toute abandonnée.
Changer les maux eu biens par la patience.
On change tous les maux en biens quand on les soufl're en patience par amour pour Dieu. Au contraire, on change tous les biens en maux quand on s'y attache pour flatter son amour -propre. Le vrai bien n'est que dans le détachement et l'abandon à Dieu. Voici le temps de l'épreuve. C'est dans cette occasion qu'il faut se tenir dans les mains de Dieu avec confiance et union sans réserve. Que ne voudrois-je point donner pour vous voir au plus tôt parfaitement guérie de votre maladie, et plus encore de l'amour de ce monde? L'attachement à soi a cent fois plus de venin que la petite vérole. Le venin de l'amour -propre demeure au dedans. Je prie de tout mon cœur pour vous.
>^\^vv■vv^^^v^\■\\^%vvvv^■v\wvv^^\\\vv'v^^^^\-\\wv*.w\■^^vv\vvv\\^vv^^.vvw
Dieu buniilie l'ame par le sentiment de sa foiblessc.
Je suis dans une honteuse lassitude des croix. Il me semble qu'il ne me reste plus ni force ni haleine
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pour respirer dans la soulirauce. La luuix nie l'ail horreur, et ma lâcheté m'en fait aussi. Je suis, entre ves deux horreurs, à charge à moi-même. Je frémis toujours par la crainte de quelque nouvelle occasion de soufliancc. Ce n'est pas vivre que de vivre ainsi : mais qu'importe? Notre vie ne doit être qu'une mort lente. Il n'y a qu'à se délaisser à la volonté toutepuissante qui nous crucifie peu à peu.
Mon cœur soufiïe dans ce moment sur ce que vous m'avez mandé , et votre soufîrancc augmente la mienne : mais il y a en moi , ce me semble, un fond d'intérêt propre et une légèreté dont je suis honteux. La moindre chose triste pour moi m'accable; la moindre qui me flatte un peu me relève sans mesure. Rien n'est si humiliant que de se trouver si tendre pour soi, si dur pour autrui, si poltron à la vue de l'ombre d'une croix, et si léger pour secouer tout à la première lueur flatteuse. Mais tout est bon. Dieu nous ouvre un étrange livre pour nous instruire, (juand il nous fait lire dans notre propre cœur.
Sur le même sujet.
Cette tristesse, qui vous fait languir, m'alarme et me serre le cœur. Je la crains plus })Our vous que toutes les douleurs sensibles. Je sais par expérience ce que c'est ([ue d'avoir \v. coîur flétri el (U'goùté de tout «-e qui pourroit lui donner du soulagenienl. Je suis encore à certaines heures dans cette dispo.-silion irjitui rlume générale, et je sens bien (piC si elle éloil
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sans intervalle , je ne ponrrois y irsister lon<ij-tcnips. Je viens de i'aire une mission à Tournai : lout eela s'est assez bien passé , et Tamour-propre niênie y ])ourroit avoir queUjue petite doueeur^ mais dans le fond le bien que nous faisons est peu de ehose. Si on n'étoit soutenu par l'esprit de loi, pour travailler sans voir le l'ruit de son travail, on se décourageroit; car on ne gagne presque rien , ni sur les hommes pour les persuader, ni sur soi-même pour se corriger. 0 qu'il y a loiu depuis le mépris et la lassitude de soi-même jusqu'à la véritable correction I Je suis à moi-même tout un grand diocèse , plus accablant que celui du dehors, et que je jie saurois réformer. Mais il faut se supporter sans se flatter, comme on doit le faire pour le prochain.
Souffrir sans jxjrdre courage et avec fidélité, sous la luain de Dieu, les opérations douloureuses qui nous rapetissent.
C'est dans la peine et dans l'amertume que je vous goûte davantage. J'ai vu de la candeur et de la petitesse dans vos lettres, et j'en remercie Dieu avec attendrissement. Il faut aimer ce que Dieu aime, et je ne doute point qu'il ne nous a*:me davantage quand il nous rapetisse en nous rabaissant. Pendant que cette opération vous est douloureuse, comptez qu'elle vous est utile et nécessaire. Le chirurgien ne nous fait du mal, qu'autant qu'il coupe dans le vif. Le malade ne sent rien quand on ne coupe que la chair déjà morte. 8i vous étiez mort aux choses dont il s'agit, leur re-
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tranchement ne vous causeroit aucune douleur. Détachez-vous absolument, si vous voulez être en paix et mourir à vous-même. Ne vous contentez pas de faire certains eflbrts, et d'être petit par secousses : délaissez-vous sans aucune reserve à Dieu , pour mourir à vous-même dans toute retendue de ses desseins. Courage sans courage humain: ne perdez pas les grands fruits de cette croix. Soumettez-vous non-seulement
à N pour vous laisser redresser, mais encore aux
plus petits qui se mêleront de vous donner des avis à propos ou hors de propos. S'ils ne sont pas bons pour ceux qui les donneront par une critique indis-^ <'rète, ils seront excellens pour vous qui les recevrez en esprit de désappropriation et de mort.
Pour vos défauts , supportez - les avec patience , <-omme ceux du prochain , sans les ilatter ni excuser. Il ne faut pas les vouloir garder, puisqu'ils déplaisent à Dieu : mais il faut sentir votre impuissance de les vaincre, et profiter de l'abjection qu'ils vous causent à vos propres yeux pour désespérer de vous-même. Jusqu'à ce désespoir de la nature , il n'y a rien de fait. Mais il ne faut jamais désespérer des boutes de Dieu sur nous, et ne nous délier que de nous-mêmes. Plus on désespère de soi pour n'espérer qu'en Dieu sur la correction de ses défauts , plus l'œuvre de la correction est avancée. Mais aussi il ne faut pas que l'on compte sur Dieu sans travailler fortement de notre part. La grâce ne travaille avec fruit en nous, qu'autant qu'elle nous fait travailler sans relâche avec elle. Il faut veiller, se faire violence, craindre de se ilatter, écouter avec docilité les avis les plus humiliaus, et ne se croire iidt'-lo à Dieu tju'ù ])r()|)orti()n tles sa-
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criiiccs (|ir»)n l'ail Ions les JDiirs |)()tir mourir à .soi-
ineine.
Se laisser juger, et se corriger en suivant l'esprit de grAco.
C'est à ]N à se laisser juger par les personnes
qui le connoissont, et qui sont unies avec lui dans la même voie. Ce n'est pas assez de croire ce dont nous avons l'expérience-, il faut croire tout, (pioifpi'on ne le voie pas, et le supposer vrai. Je compte que c'est
faute d'attention que N ne l'a pas vu. Il reste le
point principal, qui est de se corriger-, c'est à quoi il faut travailler en la manière qui convient : il faut le faire avec paix, simplicité et petitesse. Dieu veuille qu'il le fasse comme je le disi
Je crois qu'il ne doit point avoir d'activité pour sa correction, et qu'elle doit venir par une simple fidélité à l'attrait de chaque moment, sans former des projets ni einployer certains moyens. 11 suffit de demeurer dans une certaine paix où l'esprit de grâce fait sentir ce qui seroit d'un mouvement propre et d'une reclierche secrète de sa satisfaction.
Sacrifice absolu de l'amour-propre par un continuel abandon de soi-mtïnie entre les mains de Dieu.
N vous dira combien je suis occupé de vous,
cl avec quel plaisir j'apprends que vous êtes en paix.
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0 le grand sacrifice que la simplicité ! c'est le martyre de l'araour-propre. Ne se plus écouter, c'est la véritable abnégation. On aimeroit mieux souffrir les plus cruels lourmens. Dix ans d'austérités corporelles ne seroient rien en comparaison de ce retranchement des jalousies et des délicatesses de l'amour-propre , toujours curieux sur soi.
Cet abandon seroit le plus grand de tous les soutiens, s'il étoit aperçu avec certitude : mais il ne seroit plus abandon, si on le possédoit; il seroit la plus riche et la plus flatteuse possession de nous-mêmes. Il faut donc que l'abandon qui nous donne tout nous cache tout, et qu'il soit lui-même caché. Alors ce dépouillement total nous donne en réalité toutes les choses qu'il dérobe à notre amour-propre. C'est que l'unique trésor du cœur est le détachement. Quiconque est détaché de tout et de soi, retrouve tout et soi-même en Dieu. L'amour de Dieu s'enrichit de tout ce que l'amour-propre avare a perdu.
Vivez donc et mourez tous les jours sur le fumier de Job. Jésus-Christ nous a enrichis, comme parle saint Paul '■''\ non de ses richesses visibles et éclatantes, mais de sa seule pauvreté. Nous voudrions des étoffes d'or; mais il ne nous faut que la nudité de Jésus-Christ sur la croix , ou ses vêtemens déchirés eu plusieurs morceaux, et abandonnés à ceux qui le crucilient. Je dis tout bien à mon aise, moi qui cherche le repos et la consolation , moi qui crains la peine et la douleur, moi qui crie les hauts cris dès que Dieu foupo dans lo vif: mais nnlin c'csl la vérité qui
(o) // Cor. viii. f).
i4o i.F.Trnr.s srimruEi.Lr.s.
1110 comlnnuic, et à la coiidamiialioii (i(^ lacjiiellc je souscris au Tond do mou cœur, si je no ino Ironipo. Faites de niôuie.
(loi) 158 ^
Abandon Ji la seule voloulc de Dieu; détachement de tout le reste.
J'entre dans vos peines. Que ne puis -je faire cpioUjuc cliose de plusl II laut imiter la loi d'Abraham, et aller toujours sans savoir oij. On ne s'égare que par se proposer un but de son propre choix. Quiconque ne veut rien que la seule volonté de Dieu , la trouve partout, de quelque côté que la Providence le tourne, et par conséquent il ne s'égare jamais, f.e véritable abandon n'ayant aucun chemin propre, ni dessein de se contenter, va toujours droit comme il plaît à Dieu. La voie droite est de se renoncer, afin que Dieu seul soit tout, et que nous ne soyons rien. J'espère que celui qui nourrit les petits oiseaux aura soin de vous. Heureux celui qui, comme Jésus-Christ, n'a pas de quoi reposer sa tête ! Quand on s'est livré à la pauvreté intérieure même, doit-on craindre l'extérieure? Soyez tidèle à Dieu, et Dieu le sera à ses promesses. Faites honneur à la religion qui est si méprisée, et elle vous le rendra avec usure. Montrez au monde un courtisan qui vit de pure foi.
Craignez votre vivacité empressée , votre goût pour le monde, votre ambition secrète qui se glisse sans que vous l'aperceviez. Ne vous engouez point de certaiiies conversations de politique ou de joli badinage, qui vous dissipent, ({iii vous indif:=poseut au recueil-
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lement et à l'oraison. Parlez peu; coupez court; ménagez votre temps; travaillez avec ordre et de suite; mettez les œuvres en la place des beaux discours. Encore une fois, l'avenir n'est point encore à vous; il n'y sera peut-être jamais. Bornez-vous au présent; mangez le pain quotidien. Demain aura soin de luimême; à cliaque jour suffit son mal ^"\ C'est tenter Dieu que de faire provision de manne pour deux jours; elle se corrompt. Vous n'avez point aujourd'hui la grâce de demain : elle ne viendra qu'avec demain lui-même. Moment présent , petite éternité pour nous.
(a) Maith. VI. 34.
Porter la croix, et s'abandonner à la Providence.
0.\ ne peut être plus A'ivement touché que je le suis de tout ce qui vous est arrivé. Il faut porter la croix comme un trésor; c'est par elle que nous sommes rendus dignes de Dieu, et conformes à son Fils. Les croix font partie du pain quotidien. Dieu en règle la mesure selon nos vrais besoins, qu'il connoît , et que nous ignorons. Lai.s.sons-le faire, et abandonnons-nous à sa main. Soyez enfant de la Providence. Laissez raisonner vos parens et amis. Ne pensez point de loin à l'avenir. La manne se corrompoit quand on vouU/it par précaution en faire provision pour plus d'un jour. Ne dites ])oint : Qu'est-ce que nous ferons demain? Lr Jour dr ticmain auru noin de lui-tncmc.
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r>ornez-vous aujourd'luii au hosoiii présoiil-, Oioii vous donnera «mi cliaciuc jour les secours [)roj)orliornu's à ce besoin-là. Iiiquireiites autem Dominum non minncntur omni hono ^"^. La Providence fcroit des miracles pour nous; mais nous empêchons ces miracles à l'orce de les prévenir. Nous nous faisons nousmêmes , par une industrie inquiète , une providence aussi fautive que celle de Dieu seroit assurëc.
Quant à N il aime la religion et a des principes de vertu j mais il a besoin d'être nourri et soutenu. Il faut le secourir sans le gêner. Vous connoissez son esprit vif et ses longues habitudes; il faut lui passer bien des choses que je ne vous passerois pas. Dieu sait mieux que nous ce qu'il a mis dans chaque homme, et ce qu'il doit exiger de lui. Ménagez, supportez, respectez, espérez, fiez -vous au maître des cœurs, qui est fidèle à ses promesses. Soyez fidèle et docile vous-même. Mettez à profit vos foiblesses par une défiance infinie de vous-même, et par une souplesse enfantine pour vous laisser corriger. La petitesse sera votre force dans la foiblesse même.
(a) Ps. xxxiii. 11.
v^\*^\\w^\^v\^v^v\^\vwv^^^\^w^w^^\^vwvwv\\*v^^wwvv\(V\v\•www\v\■v^w^wwvwv^vvvw\vwwv
Sur le même sujet.
.Je ne doute point que notre Seigneur ne vous traite toujours comme l'un de ses amis, c'est-à-dire avec des croix, des souffrances. et des humiliations. Ces voies et ces moyens, dont Dieu se sert pour attirer à
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soi h'S ames, foui bien mieux et [)lus vile celte affaire, que noQ pas les propres efforts de la cn'ature; carrela détruit de soi-même et arrache les racines de l'amour -propre, que nous ne pourrions pas même découvrir qu'à grande peine-, mais Dieu , qui connoît ses tanières, le va attaquer dans son fort et sur son fonds.
Si nous étions assez ibrts et fidèles pour nous confier tout-à-fait à Dieu , et le suivre simplement par où il voudroit nous mener, nous n'aurions pas besoin de grandes applications d'esprit pour travailler à la perfection -, mais parce que nous sommes si foibles dans la foi , que nous voulons savoir partout où nous allons, sans nous en fier à Dieu, c'est ce qui alonge notre chemin, et qui gâte nos affaires spirituelles. Abandonnez-vous tant que vous pourrez à Dieu, et jusques au dernier respir-, et il ne vous délaissera pas.
Ne point agir par naturel, et amortir sa vivacité.
Suivez la voie de mort dans laquelle notre Seigneur vous a mis, et travaillez à amortir celle vivacité de votre naturel qui vous entraîne dans ce que vous (ailes. Soyez persuadé que tout ce que nous laisons par ce que nous sommes, je veux dire selon notre humeur et tempérament, n'ayant rien de surnaturel, nous rend ce que nous faisons inutile pour nous avancer en Dieu; cl parce (jue sa divine majesté demande des ailles <[u"clle attire à soi un retour ou recoulement perpétuel dans notre (in dernière, el dans la pléni-
i.(î I.KTTKES 61'iniTUEl.LES.
tiulo tlu vrai Men; lorsque nous agissons par nousinômes et selon notre humeur, tout ce que nous faisons se réfléeliit sur nuus-tnrmes et en demeure là, et Dieu n'y a pitiiil de part.
Vous voyez doue de quelle importance il vous est de reprimer la vivacité de vos humeurs et passions, et que c'est très-peu de chose de voir et pénétrer les secrets de la vie spirituelle, si on ne met point en exécution les moyens qui sont nécessaires pour parvenir à sa lin, qui est l'union réelle et véritable avec Dieu. Ceci ne demande point d'occupation de tète ni d'esprit, mais bonne volonté dans les occasions qui se présentent.
VV\\\\\'W\W\VvWWVWV^W>WW\\W'MA\VV\'V\'V\VV\ V\^'\^\VVVVVVVV^A^\%\VVVVVVVV■V^ VVVVVVWVWWWWVW
Souffrir avec abandon , c-t boire le calice d'amertume jusqu'à la dernière goutte.
J'espère, monsieur, que, dans cet état de séparation et d'amertume, vous trouverez, loin des créatures, la plus puissante consolation. Dieu vous fera goûter ce qu'il est par lui-même quand tout le reste manque. La longueur de cette épreuve servira à vous endurcir contre vous-même, et à pousser sans bornes votre abandon. Quand on se livre à Dieu pendant le temps de paix et de calme , on ne sait ni ce qu'on veut ni ce qu'on promet : quoique l'abandon soit sincère, il est encore bien superficiel; mais, quand le calice plein d'amertume se présente, alors la nature frémit , on est triste et craintif jusqu'à la mort , comme Jésus -Christ au jardin des Oliviers-, on suc sang et
eau;
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eau -, ou dit : Que ce calice soit éloigné de moi ''"^ ! Heureux qui étoufl'e cette répuguance et ce souK'veineut de la uature, pour ajouter, comme le Fils de Dieu : Cependant que votre volonté se fasse, et non pas la inienne. En vérité, mousieur, je serois bien fâché que vous perdissiez la moindre goutte du calice que Dieu vous présente. C'est maintenant qu'il faut exercer votre foi et votre amour. 0 que Dieu vous aime , puisqu'il vous frappe sans pitié I Quelque sacrifice qu'il vous demande, ne hésitez jamais. L'état de tristesse qui serre votre cœur, et la vue d'un objet affligeant qui est à toute heure devant vos yeux , nje fait craindre pour votre santé. Ménagez-la; profitez des petits soulagemens qui se présenteront; faites-le avec simplicité.
(a) Matth. Xïvi. Sg.
v\v^^%*'ww\^w\^*^v\x^v^^v^v^vvw^■vv\\w*^AWV^\\\v\vv^■vv%\\\v\w^^^vv\\^^^\^^\^\^^\^^^\\l^■v^^v^v
La volontc? de Dieu doit être notre tout.
Je vous souhaite la paix du cœur et la joie du Saint- Esprit, qui «e trouve au milieu de toutes les croix et de toutes les tentations de la vie. C'est la différence essentielle entre la Bahylone et la cité de Dieu. Un habitant de liabylone, quelque prospérité mondaine qui l'enivre, a un je ne sais (juoi qui dit au fond du cœur : Ce n'est pas assez; je n'ai pas tout ce que je voudrois, et j'ai encore ce que je ne voudrois pas. Au contraire, l'babilantde la cité sainte porte au fond de .son cœur un fiai ni un amen continuel. Il vent toutes
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SCS pi'iru'.s, cl il ik; vciil aiicuiic des «•on.solation.s dont Dieu le prlvo. Dcmniulez-lui re (ju'il vent, il vous n'poiulr.i <!<»»' c'est précisément ce ((u'il a. I.a volonté lie Dieu, dans le inotnent pr<'spnt, est le pain (|nolidien qui est au-dessus de toute substance. Il A'cut tout ce ([ue Dieu vent en lui et pour lui. <>tle volonli' iail le rassasiement de son cœur; c'est la manne de tous les ^oiils. Glorijîcaveris cum, dit Isaïc '•"'>. dum non J'acis rios tuas, et non. inve?iilur voliuilas tua ut îuquaris sermotiem. Aussi est-il dit de la nouvelle .Icrusaleni : f oc ah cris voluntas mea in ea '~*'\ Elle n'aura plus d'autre nom-, on n'en pourra plus avoir d'autre idée; elle ne sera plus rien d'elle-même. Comme saint Jean n'étoit qu'une voix aimonçant Jésus- Christ, Jérusalem n'est })lus (|ue la seule volonté de Dieu en elle. Ce n'est plus elle qui vit et qui veut; c'est l'époux vivant et voulant dans Tépouse. Quelle est donc sa volonté sur vous? c'est que vous n'en ayez plus aucune, que vous ne trouviez plus en vous de quoi vouloir, que vous laissiez Dieu vouloir en vous tout ce qid est selon son esprit. Q//?' autem scrutatur corda, scit quid desideret Spiritus ; quia secnndùni Deinn j^ontulat j)ro saiictis ^'^ Soyez donc l'homme de la volonté de Dieu, virum voluntatis rneœ ^"K Ne la gênez en vous par aucune borne de volonté et de pensée projn'e, par aucun arrangement à votre mode.
La plupart des gens de bien , sous de beaux prétextes, font ce que saint Augustin reprochoit aux Demi-Pélagiens, qui étoit de vouloir que les mérites
(a) Isai. LViii. i3. — (e) Isai. lxii. 4- — [>■) tiom. vni. 27. — (0) Isai. XLVi. 11.
naturels prérédnsseat , et que la grâce suivît la nature; gratin pedissequa. On veut que Dieu veuille ce que nous voulons, aliri que nous voulions notre propre volonté dans la sienne. Il faut que la volonté de Dieu démonte la nôtre , et qu'il soit lui seul toutes choses en nous.
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Manière de bien porter sa croix.
Portez en paix vos croix intérieures. Les extérieures sans celles de Tintérieur ne seroient point des croix; elles ne seroient que des victoires continuelles, avec une flatteuse e^périence de notre force invincible. De telles croix empoisonneroient le cœur, et charmeroient notre amour- })ropre. Pour bien souifrir, il faut soufliir foiblement et sentant sa foiblesse; il laut se voir sans ressource au dedans de soi; il faut être sur la croix avec Jésus- Christ, et dire comme lui, Mon Dieu, mon Dieu, combien 7n' avez -vous ahandonné i 0 que la paix de la volonté, dans ce désespoir de l'amour-propre, est précieuse aux yeux de celui qui la fait en nous sans nous la montrer I Nourrissez -vous de cette parole de saint Augustin, qui est d'autant plus viviiiante, qu'elle porte au cœur une mort totale de l'amour-propre : « Qu'il ne suit )) lai.ssé eu moi rien de moi-même, ni de quoi jeter » encore un regard sur moi ; » iiihil in me rclinquatur nii/ii , nec quo rexpiciam ad me ipsiim. JN'écoutez point votre imagination ni les réflexions d'une .sagesse humaine : laissez tomber tout, et soyez
i48 i.K.irius sriui 1 1. r.M.i'.s.
dans les mains du hien-aiiné. (l'est sa volonté et sa p;loiro (jui doivont nous (i(cu[)or.
(1G5) iiily *'
Confientir k n'ôtre rien , cl ne laisser consumer par une mort entièrr.
Soyez un vrai rien en tout et partout; mais il uc faut rien ajouter à ee pur rien. C'est sur le rien qu'il n'y a aucune prise. Il ne peut rien perdre. Le vrai rien ne résiste jamais, et il n'a point un moi dont il s'occupe. Soyez donc rien, et rien au- delà j et vous serez tout sans songer à l'être. Souffrez en paix; abandonnez-vous: allez, comme Abraham, sans savoir où. Recevez des hommes le soulagement que Dieu vous donnera par eux. Ce n'est pas d'eux, mais de lui par eux , qu'il l'aul le recevoir. Ne mêlez rien à l'abandon, non plus qu'au rien. Un tel vin doit être bu tout pur et sans mélange; une goutte d'eau lui ôte toute sa vertu. On perd iniiniment à vouloir retenir la moindre ressource propre. JVuUe réserve, je a'Ous conjure. Il faut aimer la main de Dieu qui nous frappe et qui nous détruit. La créature n'a été faite que pour être détruite au bon plaisir de celui qui ne l'a faite que pour lui. 0 heureux usage de notre substance I Notre rien glorifie l'Etre éternel et le tout Dieu. Périsse donc ce que ramour-pro})re voudroit tant conserver! Soyons l'holocauste que le feu de l'amour réduit en cendres. Le trouble ne vient jamais que d'amour-propre; l'amour divin n'est que paix et abandon. Il n'y a qu'à souffrir, qu'à laisser tomber, qu'à perdre , qu'à ne retenir rien , qu'à n'arrêter jamais un
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seul moment la maiti criu^itiante. C.ette nou-rt5sistance ost horrible i: 'a nature : mais Dieu la donne-, le bienaimc radoucit, il mesure toute tentation.
Mon Dieu, qu'il est beau de faire son purgatoire eu re monde! La nature voudroit ne le faire ni en cette vie ni en l'autre ; mais Dieu le prépare en ce monde, et c'est nous qui, par nos chicanes, en faisons deux au lieu d'un. Nous rendons celui-ci tellement inutile par nos rc'sistances, ffue tout est encore à recommencer après la mort. 11 faudroit être dès cette vie comme les âmes du purgatoire , paisibles et souples dans la main de Dieu, pour s'y abandonner et pour se laisser détruire par le feu vengeur de l'amour. Heureux qui soufl're ainsi!
Je vous aime et vous respecte de plus eu plus sous la main qui vous brise pour vous purifier. 0 que cet état est précieux ! Plus vous vous y trouverez vide et privée de tout, plus vous m'y })aroîtrez pleine de Dieu et l'objet de ses complaisances. Quand on est attaché sur la croix avec Jésus-Christ, on dit comme lui, O Dieu, ô mon Dieu, combien vous m,' avez délaissé! Mais ce délaissement sensible, qui est une esj)èce de désesjjoir dans la nature grossière , est la plus pure union de l'esprit , et la perfection de l'amour.
Qu'importe que Dieu nous dénué de goûts et de soutiens sensibles ou aperçus, pourvu qu'il ne nous laisse pas tomber? Le prophète Ilabacuc n'étoit-il pas bien soutenu quand lange le transputoit aA'cc tant d'impétuosité de la Judée à Babylone, en le tenant })ar un de ses cheveux ^"^? Il alloit sans savoir où, et
(a) Du7t. xrr. 33.
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sans sHvoir par (jtit'l >()uti<'ii-, il alUiit nourrir Daniel au milieu des lions; il étoit enle>»' par Tcspril in^isihle i'[ \y.\r la vertu de la loi, IhurcMiN (pii va ainsi j)ar mic rovitc» iiief)tiniie à la sai^essc liuiuaine, et sans loucher du pied à terre 1
Vous n'avez qu'à soullrir et à vous laisser consuiiKîr peu à peu dans le creuset de l'amour. Qu'y a-t-il à laire? Rien qu'à ne repousser jamais la main invisible qui détruit et qui refond tout. Plus on avance, plus il faut se délaisser à l'entière destruction, il faut qu'un cœur vivant soit réduit en cendre. Il faut mourir et ne voir point sa mort; car une mort qu'on apercevroit seroit la plus dangereuse de toutes les vies. P ous êtes morts, dit l'apôtre '•''\ et votre vie est cachée avec Jésiis- Christ en Dieu. Il faut (jue la mort soit cachée, pour cacher la vie nouvelle ({ue cette mort opère. On ne vit plus que de mort, comme parle saint Augustin. Mais qu'il faut être simple et sans retour pour laisser achever cette destruction du vieil homme! Je prie Dieu qu'il fasse de vous un holocauste que le feu de l'autel consume sans réserve.
(a) Colos. III. 3.
,vvvv\*vv^^^**\^^^\*v^\^v\v*■w\\\\^^^ww'vv^\w^%■vvvw^\^\^^v^■^■*\\^\vvv\^vv^vv^v*^\v\A\'
Vivre en pur abandon cl simple délaissement au bon plaisir de Dieu.
La peine que je ressens sur le malheur public ne m'empêche point dètre occupé de votre infirmité. Vous savez qu'il faut porter la croix, et la porter en pleines ténèbres. Le parfait amour ne cherche ni à
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voir ui à sentir. II est loutcnl de souftVir sans savoir s'il soulîre bieu , et d'aimer sans savoir s'il aime. 0 que rabaudoa, sans aucun retour ni repli caché, est pur et dii];ne de Dieul II est lui seul plus détruisant que mille et mille vertus austères et soutenues d'une régularité aperçue. On jeûncroit comme saint Siméon Stylite, on demeureroit des siècles sur une colonne; on passeroit cent ans au désert, comme saint Paul ermite-, que ue feroit-on point de merveilleux et digne d'être écrit, plutôt que de mener une vie unie, qui est une mort totale et continuelle dans ce simple délaissement au bon plaisir de Dieul Vivez donc de cette mort-, qu'elle soit votre unique pain quotidien. Je vous présente celui que je veux manger avec vous. Soyez simple et pelit enfant. C'est dans l'enfance qu'habite la paix inaltérable et à toute épreuve. Toutes les régularités où l'on possède sa vertu sont sujettes à lillusion et au mécompte. Il n'y a que ceux qui ue comptent jamais, lesquels ne sont sujets à aucun mécompte. Il n'y a que les âmes désappropriées par l'abnégation évangélique qui n'ont plus rien à perdre. II n'y a que ceux qui ne cherchent aucune lumière, qui ne se trompent point. Il n'y a que les petits cnlans qui trouvent en Dieu la sagesse, qui n'est point dans les grands et les sages qu'on admire.
iiyj ^' (167)
Laisser expirer la nature dans le dépouillemenl et la mort totale.
loLT contribue à vous éprouver-, mais bieu, ([ui vous aime, ne permettra jias (jue vous soyez tentée
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au-dessus île vos tbrees. 11 se servira de la leiitalioii pour vous l;iii(î avancer. Mais il ne laul eliercher c.urieusenieiil à \o\i en soi ni Tax anectnent, ni les forces, ni la main de Dieu, (|ui n'en est pas moins secourablc (jiiand elle se rend invisible. (7est en se cachant qu'elle lait sa [)rincipale opération : car nous ne mourrions jamais à nous-mêmes, s'il montroit sensiblement cette main toujours apj)liquée à nous secourir. En ce cas, Dieu nous sanctilieroit eu lumière, eu vie et en revètissenient de tous les ornemens spirituels-, mais il ne nous sanctilieroit point sur la croix , en ténèbres, en privation, en nudité, en mort. Jésus-Christ ne dit pas : Si quelqu'uTi veut venir après moi, qu'il se possède, qu'il se revête d'ornemens, qu'il s'enivre de consolations, comme Pierre sur leThabor-, qu'il jouisse de moi et de soi-même dans sa perfection, qu'il se voie, et que tout le rassure en se voyant parfait : mais au contraire il dit '•"^ : Si quelqu'un veut venir après >noi, voici le chemin par où il faut qu'il passe; quil se renonce^ qu'il porte sa croix, et qu'il me suive dans le sentier bordé de précipices où il ne verra que sa mort. Saint Paul dit que nous voudrions être survêtus ^^\ et qu'il faut au contraire être dépouillés jusqu'à la plus extrême nudité pour être ensuite revêtus de Jésus-Christ.
Laissez-vous donc ôter jusqu'aux derniers ornemens de l'amour-propre , et jusqu'aux derniers voiles dont il tache de se couvrir, pour recevoir la robe qui n'est blanchie que du sang de l'Agneau, et qui n'a plus d'autre pureté que la sienne. O trop heureuse
[e] Matth. ivi. 24. — (e) // Cor. v. 4.
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l'ame qui n'a plus rien à soi, qui n'a même rien d'emprunté non plus que rien de propre, et qui se délaisse au bien-aimé , étant jalouse de n'avoir plus de beauté (pie lui seuil 0 épouse, que vous serez belle quand il ne vous restera plus nulle parure propre! Vous serez toute la complaisance de l'époux quand l'époux sera lui seul toute votre beauté. Alors il vous aimera sans mesure, parce que ce sera lui- même qu'il aimera uniquement en vous. Écoutez ces choses, et croyez-les. Cet aliment de pure vérité sera d'abord amer dans votre bouche et dans vos entrailles; mais il nourrira votre cœur, et il le nourrira de la mort qui est l'unique vie. Croyez ceci, et ne vous écoutez point. Le moi est le grand séducteur : il séduit plus que le sei'pent séducteur d'Eve. Heureuse l'ame qui écoute en toute simplicité ce qui l'empêche de s'écouter et de s'attendrir sur soi I
Que ne puis-je être auprès de vous ! mais Dieu ne le permet pas. Que dis-je? Dieu le fait invisiblement, et il nous unit cent fois plus intimement à lui, centre (le tous les siens, que si nous étions sans cesse dans le même lieu. Je suis eu esprit tout auprès de vous: je porte avec vous votre croix et toutes vos langueurs. Mais si vous voulez que l'enfant Jésus les porte avec vous, laissez-le se cacher à vos yeux; laissez-le aller et venir en toute liberté. Il sera tout-puissant en vous, si vous êtes bien petite en lui. On demande du secours pour vivre et pour se posséder : il n'en faut plus que pour expirer et pour être dépossédé de soi sans ressource. Le vrai secours est le coup mortel-, c'est le coup de grâce, il est temps de mourir à soi, aiin que la mort de Jésus-Christ opère une nouvelle vie. Je
I ).\ i.nr nu s si'imi i.Et.t.Ks.
iIoiiiM idi.s la riiicMiiM' pour vous ùlt-r la \ùlr<', cl pour
vous lairo vivi(' île (•»■!!(• de l)i<ui.
Nécessité (le s'abandoniiiT en pure fui à l'opération caebée de Dieu pour donner la mort.
Ce que je vous souhaite au-dessus de tout, c'est que vous n'altériez point votre grâce en la cherchant. Voulez- v(His (pie la mort a^ous iasse vivr»*, et vous posséder en vous abaiidoiinaiit? Un tel ahaiidoii seroit la plus grande propriété, et n'auroit que le nom trompeur d'abandon-, ce seroit rillusion la plus manifeste. Il faut manquer de tout aliment pour achever de mourir. C'est une cruauté et une trahison, que de vous laisser respirer et nourrir pour prolonger votre agonie dans le supplice. JMourez-, c'est la seule parole qui me reste pour vous.
Qu'avez-vous donc cherché dans la voie que Dieu vous a ouverte? Si vous vouliez vivre, vous n'aviez qu'à vous nourrir de tout. Mais combien y a-t-il d'années que vous vous êtes dévouée à l'obscurité de la foi, à la mort et à l'abandon? Étoit-ce à condition de le faire en apparence, et de trouver une ])lus grande sûreté dans l'abandon même? Si cela étoit, vous auriez été bien fine avec Dieu : ce seroit le comble de l'illusion. Si, au contraire, vous n'avez cherché (comme je n'en doute pas) que le sacrifice total de votre esprit et de votre volonté , pourquoi reculez-vous quand Dieu vous fait enfin trouver l'unique chose que vous avez cherchée? Voulez-vous vous reprendre dès que
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Dieu veut vous posséder, et vous liéposséder de vousmême? Voulez-vous, par la crainte de la mer et de la tempête , vous jeter contre les rochers, et faire naufrage au port? Renoncez aux sûretés; vous n'en sauriez jamais avoir que de fausses. C'est la recherche infidèle de la sûreté qui i'ait voire peine. Loin de vous conduire au repos, vous résistez à votre grâce; comment trouveriez-vous la paix?
J'avoue qu'il faut suivre ce que Dieu met au cœur; mais il faut observer deux choses : l'une est que l'attrait de Dieu qui incline le cœur ne se trouve point par les réflexions délicates et inquiètes de l'amourpropre ; l'autre, qu'il ne se trouve point aussi par des mouvemens si marqués , qu'ils portent avec eux la certitude qu'ils sont divins. Cette certitude réfléchie, dont on se rendroit compte à soi-même, el sur laquelle on se reposeroit, déLruiroit l'état de foi, rendroit toute mort i!nj)Ossible et imaginaire, changeant l'abandon et la nudité en possession et en propriété sans bornes; enfin ce seroit un fanatisme perpétuel, car on se croiroit sans cesse certainement et immédiatement inspiré de Dieu pour tout ce qu'on (croit en chaque moment. Il n'y auroit plus ni direction ni docilité, qu'autant que le mouvement intérieur, indépendant de toute autorité extérieure , y porteroit chacun. Ce seroit renverser la voie de foi et de mort. Tout seroit lumière, possession, vie et certitude dans toutes ces choses. Il faut donc observer qu'on doit suivre le mouvement, mais non pas vouloir s'en assurer par réflf'xion , et se dire à soi-même, pour jouir de sa certitude : Oui, c'est par mouvement ({ue j'agis.
Le mouvement n'est que la grâce ou l'attrait inté-
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rieui- du Saint-Esprit (|iii est commun ;\ tons les justes; mais plus di-Iicat , plus pi-oibnd , moins ajjorçn cl plus inlinic dans les âmes déjà dénuées, et do la désapproprialion desquelles Dieu est jaloux. Ce mouvement porte avec soi une certaine conscience très-simple , très-directe, très-rapide, qui suffit pour a^^ir avec droitur<^ , et pour reprocher à l'ame son infidélité dans le moment où elle y résiste. Mais c'est la trace d'un poisson dans i'eim; elle s'cilace aussitôt qu'elle se forme, et il n'en reste rieu : si vous voulez la voir, elle disparoît j)0ur confondre votre curiosité. Comment prétendez-vous que Dieu vous laisse posséder ce dou , puisqu'il ne vous l'accorde qu'alin que vous ne vous possédiez en rien vous-même? Les saints patriarches, prophètes, apôtres, etc. avoient, hors des choses miraculeuses, un attrait continuel qui les poussoit à une mort continuelle; mais ils ne se rendoient point juges de leur grâce, et ils la suivoient simplement : elle leur eût éch.-.ppé pendaat qu'ils auroient raisonné pour s'en fair^ les juges. Vous êtes notre ancienne, mais c'est votre ancienneté qui fait que vous devez à Dieu plus que toutes les autres. Vous êtes notre sœur aînée; ce seroit à vous à être le modèle de toutes les autres pour les aftermir dans les sentiers des ténèbres et de la mort. Marchez donc, comme Abraham, sans savoir où. Sortez de votre terre, qui est votre cœur; suivez les raouvemens de la grâce, mais n'en clierchez point la certitude par raisonnement. Si vous la cherchez avant que d'agir, vous vous rendez juge de votre grâce, au lieu de lui être docile, et de vous livrer à elle comme les apôtres le laisoient. Ils étoient livrés à la grâce de Dieu, dit saint Luc dans
les Actes '•"K Si, au contraire, vous cherchez cette certitude après avoir agi, c'est une vaiue consolation que vous cherchez par un retour d'amour-propre, au lieu d'aller toujours en avant avec simplicité selon l'attrait , et sans regarder derrière vous. Ce regard en arrière interrompt la course, retarde les progrès, brouille et aflbiblit Topéràtion intérieure : c'est un contre-temps dans les mains de Dieu-, c'est une reprise fréquente de soi-même-, c'est défaire d'une main ce qu'on fait de l'autre. De là vient qu'on passe tant d'années languissant, hésitant, tournant tout autour de soi.
Je ne perds de vue ni vos longues peines, ni vos épreuves, ni le mécompte de ceux qui me parlent de votre état sans le bien connoître. Je conviens môme qu'il m'est plus facile de parler, qu'à vous de faire , et que je tombe dans toutes les fautes où je vous propose de ne tomber pas. Mais eniin nous devons plus que les autres à Dieu , puisqu'il nous demande des choses plus avancées-, et peut-être sommes-nous à proportion les plus reculés. Ne nous décourageons point : Dieu ne veut que nous voir fidèles. Recommençons, et en recommençant nous finirons bientôt. Laissons tout tomber, ne ramassons rienj nous irons bien vite et en grande paix.
(o) Ad. IV. 40.
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Abniuluii .siiii|il>' il Idt.il.
.Il', VOUS ilt'.sire une .siinpIiciU' lulale d'ahandoii , sans lai|U(;lle ou n\'.sl ahaïuioruit; qu'à coudilion de mesurer soi - inènie son ahandou, et de ne Tètie jamais dans aucune des choses de la vi(î présente qui touchent le plus notre amour-propre. Ce n'est pas l'abandon rëel et total à Dieu seul, mais la fausseté de l'abandon et la réserve secrète, qui fait l'illusion.
Soyez petit et simple au milieu du monde le [ilus critique, comme dans votre cabinet. Ne faites rien, ni par sagesse raisonnée, ni par goût naturel, mais simplement par souplesse à l'esprit de mort et de vie; de mort ù vous, de vie à Dieu. Point d'enthousiasme, point de certitude recherchée au dedans de -vous , point de ragoût de prédictions, comme si le jjré.sent, tout amer qu'il est, ne suflisoit pas à ceux qui n'ont plus d'autre trésor que la seule volonté de Dieu, et comme si on vouloit dédommager l'amour-propre de la tristesse du présent par les prospérités de l'avenir. On mérite d'être trompé quand on cherche celte vaine consolation. Recevons tout par petitesse-, ne cherchons rien par curiosité-, ne tenons à rien par un intérêt déguisé. Laissons faire Dieu, et ne songeons qu'à mourir sans réserve au moment présent, comme si c'étoit l'éternité toute entière. Ne faites point de tours de sagesse.
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Eviter la dissipation, et rt'primer l'activité de l'esprit.
Au nom de Dieu, évitez la dissipation; craignez votre iniagioalion trop vive et votre goût pour le monde. Il ne sufîit pas de ne voir point trop de gens; il faut de plus ne laisser pas trop exciter votre vivacité avec chacun d'eux; il faut retrancher les longues conversations, et dans les courtes mêmes il faut retrancher une certaine activité d^esprit qui est incoujpalible avec le recueillement. Il ne s'agit point d'un certain recueillement procuré par effort et par industrie qui n'est pas de saison : je vous demande Tunion toute simple et du fond avec Dieu , que sa grâce nous donne quand nous laissons tomber notre activité, qui nous dissipe et qui nous engoue de l'amusement des créatures. En vérité, si vous n'êtes lidèle à laisser tomber toute votre activité, qui est de nature et d'habitude, vous perdrez insensiblement tout votre intérieur; et malgré toutes vos pieuses intentions, vous vous trouverez réduit à une dévotion de sentimens passagers et superficiels, avec de grandes fragilités et de grands mélanges de choses contraires à votre ancienne grâce.
Sur le mênie sujet.
Je souhaite inlitiimeut cjue vous receviez d'un cœur ouvert et dfjcile tout ce ({trou \()'is dii;i [xjur votre
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coiTcrliuii iiilri iourc. Vous avez besoin que N
conserve sur vous une vraie aulorih'. Klle vous coniHiîl à loml : Dieu vous Ta (Ioiuh'm! pour nirre spirituelle; elle est le canal de '^raca pour vous : vous avez besoin qu'on retienne les saillies continuelles de votre imagination trop vive : tout vous amuse, tout vous dissipe, tout vous replonge dans le naturel.
Ce qui vous rend si long à toutes choses, est que vous suivez trop sur chaque chose votre imagination. Vous aimez trop à parler de choses inutiles, et même de circonstances peu importantes sur les choses les plus nécessaires. Vous êtes trop occupé de vous procurer de la considération, de la confiance, des distinctions. Vous aimez trop votre rang et les personnes qui peuvent vous donner du crédit. Vous donnez trop de temps à tout ce qui vous plaît et qui vous flatte. Vous ne mourrez à toutes ces choses qu'en coupant court.
Il faut connoître les hommes avec qui vous avez besoin de bien vivre. Il faut s'instruire solidement de certains principes sur lesquels un homme de votre rang peut avoir besoin de former des vues, et même d'agir selon les occasions-, mais il faut retrancher tous les empressemeus de curiosité et d'ambition. Il ne faut entrer dans ces choses que par pure lidélilé, et par conséquent y mourir à toute heure, lors même qu'on y entre. Craignez non -seulement de recevoir avec hauteur ou propriété de lumière ce que l'on vous dit contre vos vues pour vous corriger, mais encore de le laisser tomber par distraction , par dissipation , par une espèce de légèreté. On a mal reçu un bon conseil quand il échappe si promptement. Pour le bien
recevoir,
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recevoir, il faut donner à l'esprit intérieur tout le temps de l'imprimer profondément en nous, et de l'appliquer paisiblement à toute l'étendue de nos besoins dans le dernier détail. Laissez-vous à l'esprit d'oraison , en sorte que vous ne lui résistiez point en vous dissipant. C'est ce recueillement passif qui sera votre unique ressource. Si vous ne résistez point à cet attrait simple et intime, il vous tiendra dans un recueillement simple de votre degré, qui durera toute la journée au milieu des occupations les plus communes. Alors vous parlerez peu , et ne le ferez que par grâce. Si guis loquitur, quasi sermmies Dei ^"^
(a) / Petr. ir. 1 1 .
vv\\^vvvv^vv^v\^^\^%v^^vvvv%^vv\^*vvvvvvvvvvi\vvvvvvv\^\^\^\V1^^\\vvvvvv\vwvvvvvVM*vv^\\\vvv\AVvv
Se laisser conduire sans résistance.
Je vous embrasse tendrement. C'est dans votre infirmité que ma tendresse pour vous redouble. La foiblesse se tournera en force désappropriée, si vous êtes fidèle dans cette épreuve. A mesure que l'enfant est plus affoibli, il doit demeurer plus attaché à sa mère. Dites-lui tout avec une simplicité enfantine-, priez-la de vous garder^ ne lui soyez jamais difficile. Ayez du moins l'intention de céder dans l'instant. Privezvous de tout ce qu'elle voudra. Rentrez dans un recueillement proportionné à votre besoin. Évitez tout ce qui vous dissipe. Remettez-vous à l'a, b, c, s'il le faut, pour recommencer l'édifice par les fondemens. IVe vous étonnez point de ne trouver aucune res-
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source <i) vous-nu'mo conlrc les cxcrs les plus allioux. ( ,"('^t crllc ('j)i<'in(' (riiiipuissaïK'c «l de dt'.scs- |)oir (It! M)us-inûn»(^ où J)it'u vous veut, et qui est, non pas le mal, mais le vrai remède à vos maux.
Mais tournez-vous du roté de Dieu et de JV ipii
vous est donnée dans ce besoin. Vous Irouvcrex en Dieu, par elle, loul ce (|ui vous niancpie dans votre propre fond.
Ne vous fiez à vous-même sur rien. Ayez horreur de vous. Ayez votre cœur sur vos lèvres et dans Ic^s mains de cette bonne mère. Le j^rand point est de céder sans cesse ù Dieu, et de le laisser faire en nous par simple non-résistance. Cette non-résistance, qu'on est tenté de regarder comme une inaction, s'étend au-delà de tout ce qu'on peut croire. Elle ne laisse aucune vie à la nature, et lui ôte jusqu'à l'activité qui lui serviroit de dernier appui. On airaeroit mieux travailler sans relâche , et voir son travail , que se réduire à ne résister jamais. Ne résistez jamais, et tout se fera peu à peu. Soyez simple, petit et sans raisonnement : avec souplesse , tout s'aplanira -, sans souplesse, tout vous deviendroit comme impossible, et vous succomberiez terriblement.
Je veux que vous soyez petit à proportion de votre foiblesse. Ce n'est rien que d'être foible, pourvu qu'on soit petit et qu'on se tienne entre les bras de sa mère : mais être foible et grand, cela est insupportable j tomber à chaque pas, et ne vouloir pas se laisser porter, c'est de quoi se casser la tête.
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Avis pour deux personnes «n degré différent de grâce.
Je vois que la lumière de Dieu est en vous pour vous montier vos défauts et ceux de N... C'est peu de voir; il faut faire, ou pour mieux dire il n'y auroit qu'à laisser faire Dieu, et qu'à ne lui point résister. Pour N..., il ne faut jamais lui faire quartier; nulle excuse; coupez court; il faut qu'il se taise, qu'il croie, et qu'il obéisse sans s'écouter.
Pour vous, plus vous chercherez d'appui, moins vous en trouverez. Ce qui ne pèse rien n'a pas besoin d'être appuyé; mais ce qui pèse rompt ses appuis. Un roseau sur lequel vous voulez vous soutenir, vous percera la main; mais si vous n'êtes rien, faute de poids, vous ne tomberez plus. On ne parle que d'abandon, et on ne cherche que des cautions bourgeoises. La bonne foi avec Dieu consiste à n'avoir point un faux abandon, ni un demi-abandon, quaiid on le promet tout entier. Ananias et Saphira furent terriblement punis pour n'avoir pas donné sans réserve un bien qu'ils étoient libres de garder tout entier. Allons à l'aventure. Abraham alloit sans savoir où, hors de son pays. Je voudrois bien vous chasser du vôtre, et vous mettre, comme lui , loin des moindres vestiges de route.
N... n'avancera qu'autant qu'il sera subjugué. Ori s'imagine, quand on est dans une certaine voie de simplicité, qu'il n'y a plus ni recueillement ni mortification à pratiquer; c'est une grande illusion. i"()ii
I^'j I.FTIUrS SIMini l'F.I.I.FS.
■,\ (Micorc l)Osoin i]c ers deux choses, parco (ju'on n'est ))oinl (Micori* ciiUrromciil dans l\'lnl où Ton se Halle ilTlic cl ([lie souvent on y a recule, 'i" lx)rs nicnie t|u'(in csl en cet élat,on pralique le rccucilleit)ent cl la niorlilicalion sans praliqucs de nuUliodc. On est reruelli sinij)lement, pour no se point dissiper par des vivacités nalurelles, et en demeurant en paix au gré de l'esprit de grâce. On est morlilié par ce même esprit qu'on suit uniquement sans suivre le sien propre. Ne vivre que de foi, c'est une vie bien morte. Quand Dieu seul vit, agit, parle et se tait en nous, le )n()i ne trouve plus de quoi respirer. C'est à quoi il faut tendre; c'est ce que le principe intérieur, quand on ne lui résiste point, avance sans cesse.
Quand on n'est que foihle, la loil^lesse d'entant n'empêche point la bonne enfance-, mais être foible et indocile, c'est n'avoir de l'enfance que la seule foiblesse , et y joindre la hauteur des grands. Ceci est pour N.... Au nom de Dieu, qu'il soit ouvert et petit. Je voudrois le mettre bas, bas, bas. Il ne peut être bon qu'à force de dépendre.
(174) iJil'*'-
Trouver, avec l'apôtre, sa force dans la foihlesse. Caractères de l'abandon * véritable.
Vous n'avez, ma chère fdle, qu'à porter vos infirmités , tant de corps que d'esprit. C'est quand Je suis J'oihle, dit l'apôtre '-"'' , qtie je me trouve fort : la ve7'tu se ])er/ectio7iiie dans l'infirmité. Nous ne sommes
(a) // Cor. xn. 9, 10.
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forts CQ Dieu , qu'à proportion que nous sommes foibles en nous-mêmes. Votre l'oiblesse fera donc votre force , si vous y consentez par petitesse.
On seroit tenté de croire que la foiblesse et la petitesse sont incompatibles avec l'abandon , parce qu'on se représente l'abandon comme une force de l'aine, qui fait, par générosité d'amour et par grandeur de sentimens, les plus héro'ùjues sacrifices. Mais l'abandon véritable ne ressemble point à cet abandon flatteur. L'abandon est un simple délaissement dans les bras de Dieu, comme celui d'un petit enfant dans les bras de sa mère. L'abandon parfait va jusqu'à abandonner l'abandon même. On s'abandonne sans savoir qu'on est abandonné : si on le savoit, on ne le serort plus-, car y a-t-il un plus puissant soutien qu'un abandon connu et possédé? L'abandon se réduit, non à faire de grandes choses qu'on puisse se dire à soi-même, mais à souflrir sa foiblesse et son impuissance, mais à laisser faire Dieu, sans pouvoir se rendre témoignage qu'on le laisse faire. Il est paisible, car il n'y auroit point de sincère abandon, si on étoit encore inquiet pour ne laisser pas échapper et pour reprendre les choses abandonnées. Ainsi l'abandon est la source de la vraie paix, et sans la paix l'abandon est très-imparfait.
Si vous demandez une ressource dans l'abandon, vous demandez de mourir sans perdre la vie. Tout est à recommencer. Rien ne prépare à s'abandonner jusqu'au bout, que l'abandon actuel en chaque moment. Préparer el abandonner sont deux choses qui s'eiiliedétruisent. 1/abundon n'est abandon (ju'en ne préparant rien. Il faut tout abandonner à Dieu, jus-
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qu'à ral)aruloii niôrne. Quand les .luifs lurent scandalisc^s de la ])rome.s.se (juc Jésus -(>liri.st laisoit de donner sa chair ;\ inanf^er, il dit à ses disri[)les ^"^ : JVe 7-oi(/i :-roi(s jxis (tiissi roii-s c/i (tf/cr? II met le niarrhé à la main de ceux qui làlonnent. Dites-lui donc conune saint Pierre : Si'i(jncur, à (jui iriunsnoux? ruKs af>ez les j)aru/es de vie étemelle.
[a) Joan. vi. 68, 6g.
^\^x^v\%^^^%^^^\\^^\\\x^\^^^■^.^^^vv^\v^A^^v\vfc^Ai\vvv^vv%V'V'vvwvvvvvv\vvv\vvv\^vvvv\\^vv^AV\\^ vvvvvvv
Croix et morts journalières.
Portons la croix : la plus grande est nous-mêmes. JVous ne serons point hors de nous, pendant que nous ne nous regarderons pas simplement comme un prochain qu'il faut supporter avec patience. Si nous nous laissons mourir tous les jours de la vie, nous n'aurons pas beaucoup à mourir le dernier j et ce qui nous l'ait tant de peur de loin ne nous en fera guère de près, pourvu que nous ne l'exagérions point par nos prévoyances inquiètes d'amour -propre. Supportez-vous vous-même, et consentez petitement à être supportée par autrui. 0 que les petites morts journalières ôtent de force à la grande morti
l^'V\\^vvvv•v^^vvv\vv*lAAvvv»vvvvv^*'*^^vvv»v%^\\vvvvv%\vvvvvvM'Vvvv\vvv•,AAA^v^
Les douleurs dans la mort à soi-même ne viennent que de nos résistances. L'abandon, pour être -véritable, ne doit point être aperçu.
On se trompe sur la mort à soi-même-, on s'imagine que c'est elle qui cause toutes les douleurs qu'on
soiifl're. Non, il u'y a que les restes de vie secrète ([ui font souffrir. La douleur est dans le vif, et non dans le mort. Plus on meurt soudainement et sans résistance , moins on a de peine. La mort n'est pénible qu'à ce qui la repousse-, c'est l'imagination qui l'exagère et qui en a horreur; c'est l'esprit qui raisonne sans fia pour autoriser les propriétés ou vies cachées; c'est l'amour-propre qui vit et qui combat contre la mort, comme un malade a des mouvemens convulsifs à l'agonie. Mais il faut mourir intérieurement comme dans l'extérieur. La sentence de mort est prononcée contre l'esprit, comme la sentence de j ustice contre le corps. Le grand point est que l'esprit meure avant le corps ; alors la mort corporelle ne sera qu'un sommeil. Bienheureux ceux qui dorment du sommeil de paix 1
Quand vous vous abandonnez à Dieu , ne le faites point en raisonnant et en recherchant une certitude intérieure, qui seroit une possession imaginaire contre le véritable abandon-, mais sans présumer aucune inspiration ni certitude, agissez sans retour, suivant votre cœur. Ce qu'on mesure pour se contenter, ou pour s'assurer secrètement sous de beaux prétextes, est un effet de sagesse et d'arrangement-, c'est une borne qu'on se marque pour s'épargner , et en se la marquant, on la marque à Dieu. Plus vous voudrez faire marché avec lui , et en être quitte à moindre prix, plus il vous en coûtera. Au contraire, laissez-lui tout sans réserve; il vous laissera en paix. De sûreté sensible , il n'y en a dans aucune voie , encore bien moins dans celle de la pure loi. 11 laut alh.r, coujinc Abraham, sans savoir où. L'épreuve
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connue pour biinplo (éprouve n'est plus une <^j)reuve v«^rilal)Ie. I/abaiulon mesure et exercé comme abandon, irt>t plus abandon; cette perte n'est qu'une possession inlinie de soi-même. En voulant éviter Tillusion, ou tombe dans la plus dangereuse des illusions, qui est celle de se reprendre contre sa grâce.
là où est la paix pour votre cœur, là est Dieu pour vous. jN'e vous mettez donc en peine de rien. Vivez sans aliment. Ce jour plein de nuages sera suivi du jour sans ombre et sans lin. 0 (jue le déclin du jour nous doit donner une pure lumière!
Se délaisser k Dit-u, sans retour inquiet sur soi-même : éviter la dissipation : agir sans rien prtsumer de son travail.
N... n'aura jamais de repos, qu'autant qu'elle renoncera à s'en procurer. La paix de cette vie ne peut se trouver que dans l'incertitude. L'amour pur ne s'exerce que dans cette privation de toute assurance. Le moindre regard inquiet est une reprise de soi, et une infidélité contre la grâce de l'abandon. Laissons faire de nous à Dieu ce qu'il lui plaira : après que nous l'aurons laissé faire, point de soutien. Quand on ne veut point se voir soutenu , il faut être iidèle à l'attrait de la grâce, et puis s'abandonner.
Il faut qu'elle se délaisse dans les mains de Dieu. Soit que nous vivions, soit que nous mourions, nous sottunes à lui, dit saint Paul ''"\ L'abandon n'est réel que dans les occasions de s'abandonner. Dieu est le
(a) Hom. XIT. 8.
même pour l'auti'e vie que pour celle-ci, également digne qu'on le serve pour sa gloire et pour son bon plaisir. Dans les deux cas, il veut également tout pour lui , et sa jalousie crible partout les âmes qui veulent le suivre. Le paradis. Tenter et le purgatoire ont une espèce de commencement dès cette vie.
Je demande pour cette chère sœur une paix de pure foi et d'abnégation. Ou ne perd point cette paix, qui n'est exposée à aucun mécompte, parce qu'elle n'est fondée sur aucune propriété, sûreté, ni consolation. Je souhaite qu'elle ait le cœar en paix et en simplicité. J'ajoute en simplicité, parce que la simplicité est la vraie source de la paix. Quand on n'est pas simple , on n'est pas encore véritablement enfant de la paix : aussi n'en goûte - t-on point les fruits. On mérite l'inquiétude qu'on se donne par les retours inutiles sur soi contre l'attrait intérieur. L'esprit de paix repose sur celui qui ne trouble point ce repos en s'écoutant soi-même au lieu d'écouter Dieu. Le repos, qui est un essai et un avant-goût du sabbat éternel, est bien duux; mais le chemin qui y mène est un rude martyre. Il est temps (je dis ceci pour
N ) de laisser achever Dieu après tant d'années :
Dieu lui demande bien plus qu'aux commençans.
Je prie de tout mon cœur pour votre malade , dont les croix sont précieuses à Dieu. Plus elle soufl'rej plus je la révère en celui qui la crucifie pour la rendre digne de lui. Les grandes souffrances montrent tout ensemble et la profondeur des plaies qu'il faut guérir en nous, et la sublimité des dons auxquels Dieu nous prépare.
Pour VOIS, monsieur, évitez la dissipation; crai-
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gnez volrc vivacité, ('ette artivil»' iialuiTlIc , ijuc vous c'iiticlencz an lieu de raiiu)itir, lait tarir iiis('n.sil)leniciiL la i^ràce de la vie iuléritMirc. On ne conserve plus ([uc des règles et des inolils sensibles-, mais la vie cachée arec Jéaiix-Christ en Dieu ^"' s'altère, se mélange, et s'éteint faute de l'aliment nécessaire, qui est le silence du lond de l'aine. J'ai été allligé de ce que vous ne serviez pas; mais c'est un dessein de pure miséricorde pour vous détaclier du monde, et pour vous ramener à une vie de pure foi qui est une mort sans relâche. Ne donnez donc au monde que le temps de nécessité et de bienséance. Ne vous amusez point à des vétilles. Ne parlez que pour le besoin. Calmez en toute occasion votre imagination. Laissez tout tomber. Ce n'est point par l'empressement que vous cesserez d'être empressé. Je ne vous demande point un recueillement de travail et d'industrie-, je vous demande un recueillement qui ne consiste qu'à laisser tomber tout ce qui vous dissipe et qui excite votre activité.
Je me réjouis de tout ce que vous trouvez de bon dans N J'espère que vous la rendrez encore meilleure, en lui faisant connoître , par une pratique simple et uniforme, combien la vraie piété est aimable et différente de ce que le monde s'en imagine-, mais il ne faut pas que M. son mari la gâte par une passion aveugle : en la gâtant, il se gâteroit aussi; cet excès d'union causeroit même , dans la suite , une lassitude dangereuse, et peut-être une désunion. Laissez un peu le torrent s'écouler-, mais profitez des occasions
(a) Cùlos. m. 3.
de providence, pour lui insinuer la modération, le recueillement, et le désir de préférer Tatlrait de la grâce au goût de la nature. Attendez les momens de
Dieu, et ne les perdez pas; N vous aidera à ne
l'aire ni trop ni trop peu.
Dieu veut que, dans les œuvres dont il nous charge, nous accordions ensemble deux choses très -propres à nous faire mourir à nous-mêmes : l'une est d'agir comme si tout dépendoit de l'assiduité de notre travail; l'autre est de nous désabuser de notre travail, et de compter qu'après qu'il est fait, il n'y a encore rien de commencé. Après que nous avons bien travaillé. Dieu se plaît à emporter tout notre travail sous nos yeux , comme un coup de balai emporte une toile d'araignée-, après quoi il fait, s'il lui plaît, sans que nous puissions dire comment, l'ouvrage pour lequel il nous avoit fait prendre tant de peine , ce semble, inutile. Faites donc des toiles d'araignée; Dieu les enlèvera, et après vous avoir confondu, il travaillera tout seul à sa mode.
Je ne suis point surpris de vos misères; vous les mériterez tandis que vous en serez encore surpris. C'est attendre arrogammeut quelque chose de soi, (jue d'être surpris de se trouver en faute. La surprise ne vient que d'un reste de confiance.
Extinction de la vie propre. Agir par grâce. Attendre tout de Dieu.
Mon état ne se peut expliquer, car je le comprends moius que personne. Dès que je veux dire quelque
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fliosp (le moi en bien ou en mal, (mi t'prciivcî ou on coiisolalioii , je le trouve Taux cm le disant, parce que je liai aucune eoiisi.staïu'c on aucun sens. Je vois seulement que la croix me répugne toujours, et qu'elle m'est nécessaire. Je souhaite Tort que vous soyez simple , droite, ferme, sans vous écouter, sans chercher aucun tour ilans les choses que vous voudriez mener à votre mode, et que vous laissiez Caire Dieu pour achever son œuvre en vous.
Ce que je souhaite pour vous comme pour moi, est que nous n'apercevions jamais en nous aucun reste de vie, sans le laisser éteindre. Quand je suis à l'oflice de notre chœur, je vois la main d'un de nos chapelains qui promène un grand éteignoir cjui éteint tous les cierges par derrière l'un après l'autre-, s'il ne les éteint pas entièrement, il reste un lumignon fumant qui dure long-temps et qui consume le cierge. La grâce vient de même éteindre la vie de la nature; mais cette vie opiniâtre fume encore long-temps, et nous consume par uu feu secret, ù moins que Téteignoir ne soit bien appuyé et qu'il n'étoufïe absolument jusqu'aux moindres restes de ce feu caché.
Je veux que vous ayez le goût de ma destruction comme j'ai celui de la vôtre. Finissons, il est bien temps, une vieille vie languissante qui chicane toujours pour échapper à la main de Dieu. Nous vivons encore ayant reçu cent coups mortels.
Assurez-vous que je ne flatterai en rien M et
que je chercherai même à aller jusqu'au fond. Dieu fera le reste par vous. Votre patience , votre égalité, votre iidélité à n'agir avec lui que par grâce, sans prévenir, par activité ni par industrie, les raorneus
de Dion; en un mot, la mort continuelle â vousmême vous mettra en état de faire peu à peu mourir ce cher fils à tout ce qui vous paroît l'arrêter dans la voie de la perfection. Si vous êtes bien petite et bien dénuée de toute sagesse propre , Dieu vous donnera la sienne pour vaincre tous les obstacles.
^'agissez point avec lui par sagesse précaulionnée, mais par pure foi et par simple abandon. Gardez le silence , pour le ramener au recueillement et à la fidélité, quand vous verrez que les paroles ne seront pas de saison. Souffrez ce que vous ne pourrez pas empècber. Espérez, comme Abraham, contre l'espérance, c'est-à-dire attendez en paix que Dieu fasse ce qu'il lui plaira , lors même que vous ne pourrez plus espérer. Une telle espérance est un abandon; un tel état sera votre épreuve très-douloureuse et l'œuvre de Dieu en lui. Ae lui parlez que quand vous aurez au cœur de le l'aire, sans écouter la prudence humaine. iVe lui dites que deux mots de grâce, sans y mêler rien de la nature.
Dieu proportionne les souflrances et IV'preuvc aux forces qu'il donne.
Je prends toujours grande part aux souflrances de votre chère malade, et aux peines de ceux que Dieu a mis si près d'elle pour lui aider à porter sa croix. Qu'elle ne se défie point de Dieu, et il saura mesurer ses douleurs avec la patience quil lui donnera. 11 n'y a que celui qui a fait les cœurs, et qui les refait par sa grâce, qui sache ces justes proportions. L'homme
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en (jui il les i»l)sorvo l«\s ignore; et ne connoissanl, ni rélenilue de l'épreuve future, ni celle du don de Dieu préparé pour la soulenir, il <'.sl dans wwe tentation de (li'courai^CTnent et de d('sespoir. (Test comme un homme (jui n'auroit jamais vu la mer, et ([ni, <'lant sur un rivage sans pouvoir luir à cause d'un rocher escarpé, s'imagineroit que la mer, qui, remontant, pousseroit ses vagues vers lui, l'engloutiroit bientôt. Il ne verroit pas qu'elle doit s'arnHer à une certaine borne précise que le doigt de Dieu lui a marquée, et il auroit plus de peur que de mal.
Dieu fait de l'épreuve du juste comme de la mer; il l'enfle, il la grossit, il nous en menace, mais il borne la tentation. Fidelis Deus, qui non patietur vos lentari aujjra iil quod polestis ^"K II daigne s'appeler \i\\-n\tixïQ Jîdèle . 0 qu'elle est aimable cette fidélité! Dites -en un mot à votre malade, et dites -lui que , sans regarder plus loin que le jour présent, elle laisse faire Dieu. Souvent ce qui paroît le plus lassant et le plus terrible, se trouve adouci. L'excès vient, non de Dieu, qui ne donne rien de trop, mais de notre imagination , qui veut percer l'avenir, et de notre amour -propre, qui s'exagère ce qu'il soufire.
Ceci ne sera pas inutile à N...., qui se trouble quelquefois par la crainte de se troubler un jour. Tous les momens sont également dans la main de Dieu, celui de la mort comme celui de la vie. D'une parole il commande aux vents et à la mer; ils lui obéissent et se calment. Que craignez-vous, o homme de peu
(a) I Cor.x. i3.
lie foi? Dieu n'est-il pas encore plus puissant rjn<^ vous n'êtes foible?
En venir enfin à la pratique. Simplicité et ses effets.
Vos dispositions sont bonnes; mais il faut réduire à une jjiatique constante et uniforme tout ce qu'on a en spéculation et en désir. Il est vrai qu'il faut avoir patience avec soi-même comme avec autrui , et qu'on ne doit ni se décourager ni s'impatienter à la vue de ses fautes : mais enlin il faut se corriger; et nous en viendrons à bout, pourvu que nous soyons simples et petits dans la main toute-puissante qui veut nous façonner à sa mode, qui n'est pas la nôtre. Le vrai moyen de couper jusques à la racine du mal en vous, est d'amortir sans cesse voire excessive activité par le recueillement, et de laisser tout tomber pour n'agir qu'en paix et par pure dépendance de la grâce.
Soyez toujours petit à l'égard de JV , et ne laissez jamais fermer votre cœur. C'est quand on sent qu'il se resserre qu'il faut l'ouvrir. La tentation df
rejeter le remède en augmente la nécessité. IV a
de l'expérience : elle vous aime; elle vous soutiendra dans vos peines. Chacun a son ange gardien; elle sera le vôtre au besoin : mais il faut une simplicité entière. La simplicité ne rend pas seulement droit et sincère, elle rend encore ouvert et ingénu jusqu'à la naïveté; elle ne rend pas seulement naïf et ingénu, elle rend encore conliant et docile.
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Suivre Dieu sans l'gard aux scntimcns. Avantages des croix, l'I fruits iju'on doit liror de ses fautes.
Je m'en tiens à ce que vous dites, qui est que vous résistez sans cesse à la volonté de Dieu. L'impression qu'il vous donne est d'être occupée de lui; mais les réflexions de votre amour- propre ne vous occupent que de vous-même. Puistpie vous connoissez que vous seriez plus en repos , si vous ne vouliez pas sans cesse , par vos efforts , atteindre à une oraison élevée , et briller dans la dévotion, pourquoi ne cherchez-vous pas ce repos? Contentez -vous de suivre Dieu, et ne prétendez pas que Dieu suive vos goûts pour vous flatter. Faites l'oraison comme les commençans les plus grossiers et les plus imparfaits, s'il le faut : accommodez-vous à l'attrait de Dieu et à votre besoin. Il est vrai qu'il ne faut pas se troubler quand on sent en soi les goûts corrompus de l'amour-propre. Il ne dépend pas de nous de ne les sentir point; mais il n'y faut donner aucun consentement de la volonté, et laisser tomber ces sentimens involontaires, en se tournant d'abord simplement vers Dieu. Moyennant cette conduite, il faut communier, et il faut même communier j)our la pouvoir tenir. Si vous attendiez à communier que vous fussiez parfaite , vous n'auriez jamais ni la conmiunion ni la perfection-, car on ne devient parfait qu'en communiant, et il faut manger le pain descendu du ciel pour parvenir peu à peu à une vie toute céleste.
Pour
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Pour vos croix, il faut les prendre comme la pénitence de vos péchés, et comme l'exercice de mort à vous-même qui vous mènera à la perfection. 0 que les croix sont bonnes I 0 que nous en avons besoin I Ehl que ferions-nous sans croix? nous serions livrés à nous-mêmes, et enivrés d'amour -propre. Il faut des croix , et même des fautes, que Dieu permet pour nous humilier. Il faut mettre tout à profit, éviter les fautes dans l'occasion , et s'en servir pour se confondre dès qu'elles sont faites. Il faut porter les croix avec foi, et les regarder comme des remèdes très-salutaires.
Craignez la hauteur 5 défiez -vous de ce que le monde appelle la bonne gloire; elle est cent fois plus dangereuse que la plus sotte. Le plus subtil poison est le plus mortel. Soyez douce, patiente, compatissante aux foiblesses d'autrui, incapable de toute moquerie et de toute critique. La charité croit tout le bien qu'elle peut croire, et supporte tout le mal qu'elle ne peut s'empêcher de voir dans le prochain. Mais , pour être ainsi morte au monde , il faut vivre à Dieu-, et cette vie intérieure ne se puise que dans l'oraison. Le silence et la présence de Dieu sont la nourriture de l'ame.
D'où vient la rliminution des consolations et du recueillement. Renoncer à
soi-même et a<ii créatures.
J'ai reçu votre dernière lettre. Il m'y paroît que Dieu vous fait de grandes grâces, car il vous éclaire et poursuit beaucoup j c'est à vous à y corrospondre. CoRnEsr. VI. i'-»
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Plus il iloimo, plus il demande; et j)lu8 il demande, plus il est juslc de lui doiiiuT.
Vous voyez qu'il relire ses eoutiolatioiis et l'attrait du rerueilleinent , dès <jue vous vous laissez aller au goût des créatures qui vous dissipent. Jugez par là de la jalousie de Dieu, el de rclic! (ju(; aous devez avoir contre vous-même, ])our n'èlrc plus à vous, et pour vous livrer toute à lui sans réserve.
Vous aviez bien raison de croire que le renoncement à soi-même, qui est demandé dans l'Évangile, consiste dans le sacrifice de toutes nos pensées et de tous les mouvemens de notre cœur. Le moi, auquel il laut renoncer, n'est pas un je ne sais quoi ou un fantôme en l'air j c'est noire entendement qui pense, c'est notre volonté qui veut à sa mode par amourpropre. Pour rétablir le véritable ordre de Dieu , il faut renoncer à ce inui déréglé, en ne pensant et en ue voulant plus que selon l'impression de l'esprit de grâce.
Voilà l'état où Dieu se communique familièrement. Dès qu'on sort de cet état, on résiste à l'esprit de Dieu, on le contriste, et on se rend indigne de son commerce. C'est par miséricorde que Dieu vous rebute, et vous fait sentir sa privation dès que vous vous tournez vers les créatures : c'est qu'il veut vous reprocher votre faute, et vous en humilier, pour vous en corriger et pour vous rendre plus précautionnée. Alors il faut revenir humblement et patiemment à lui. Ke vous dépitez jamais, c'est votre écueil; mais comptez que le silence , le recueillement , la simplicité , et l'éloignement du monde sont pour vous ce que la mamelle de la nourrice est pour l'enfant.
Patience envers soi-mfme et envers les autres.
Je suis véritablement attristé d'avoir vu hier votre cœur si malade. Il me semble que vous devez faire également deux choses : Tune est de ne suivre jamais volontairement les délicatesses de votre amour-propre; l'autre est de ne vous décourager jamais en éprouvant dans votre cœur ces dépits si déraisonnables. Voulez-vous bien l'aire? demandez à Dieu qu'il vous rende patiente avec les autres et avec vousmême. Si vous n'aviez que les autres à supporter, et si vous ne trouviez de misères qu'en eux , vous seriez violemment tentée de vous croire au-dessus de votre prochain. Dieu veut vous réduire, par une expérience presque continuelle de vos défauts, à reconnoître combien il est juste de supporter doucement ceux d'autrui. Eh! que serions-nous, si nous ne trouvions rien à supporter en nous , puisque nous avons tant de peiue à supporter les autres, lors même que nous avons besoin d'un continuel support?
Tournez à prolit toutes vos foiblesses en les acceptant, en les disant avec une humble ingénuité, et en vous accoutumant à ne compter plus sur vous. Quand vous serez bien sans ressource, et bien dépossédée de vous-même par un absolu désespoir de A-Qs propres forces, Dieu vous apprendra à travailler dans une entière dépendance de sa grâce pour votre correction. Ayez patience avec vous-même; rabaissez-vous; rapetissez- vous; demeurez dans la boue
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de vos iinj)orrfcrK)iis , iioii pour les aimor ni pour ni^gliger leur coircrlion , mais \Hn\r on [\icv \:\ défiance de votre cœur et riiuniilialion profonde, comme on tire les plus grands remrdes des poisons mêmes. Dieu ne vous l'ail éprouver ces loiblesses, (praiin (|uc vous recouriez plus vivement à itii. Il vous délivrera peu à peu de vous-même. 0 Theureuse délivrance I
Se supporter soi-inômc avec patience.
Vous vous réjouissez par jalousie des défauts de
M que vous supportez le plus impatiemment :
vous êtes plus choquée de ses bonnes qualités que de ses défauts. Tout cela est bien laid et bien honteux. Voilà ce qui sort de votre cœur, tant il en est plein-, voilà ce que Dieu vous fait sentir, pour vous apprendre à vous mépriser, et à ne compter jamais sur la bonté de votre cœur. Votre amour-propre est au désespoir quand, d'un côté, vous sentez au dedans de vous une jalousie si vive et si indigne, et quand, d'un autre côté, vous ne sentez que distraction, que sécheresse, qu'ennui, que dégoût pour Dieu. Mais l'œuvre de Dieu ne se fait en nous qu'en nous dépossédant de nous-mêmes, à force d'ôter toute ressource de coufiauce et de complaisance à Tamourpropre. Vous voudriez vous sentir bonne, droite, forte et incapable de tout mal. Si vous vous trouviez ainsi, vous seriez d'autant plus mal que vous vous croiriez assurée d'être bien. Il faut se voir pauvre, se sentir corrompue et injuste, ne trouver en soi que misère,
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en avoir liorreur, désespérer de soi, n'espérer plus qu'en Dieu , et se supporter soi-même avec une humble patience sans se flatter. Au reste , comme ces choses ne sont que des senlimens involontaires, il suffit que la volonté n'y consente point. Par là vous en tirerez le profit de l'humiliation, sans avoir l'infidélité d'adhérer à des sentimens si corrompus.
iNe cessez point de communier : la communion est le remède à la f'oiblesse des âmes tentées qui veulent vivre de Jésus-Christ malgré tous les soulèvemens de leur amour-propre. Communiez, et travaillez à vous corriger. Vivez de Jésus-Christ, et vivez pour lui. Le point le plus capital pour vous n'est point la force, c'est la petitesse. Laissez-vous donc apetisser; ne réservez rien par courage et par sagesse humaine. Soyez docile, sans écouter votre propre raison. Apprenez à supporter autrui à force d'être réduite à vous supporter vous-même. Vous pensiez vous posséder; ruais l'expérience vous montrera que c'est un amourpropre ombrageux , dépiteux et bizarre qui vous possède. J'espère que, dans la suite, vous ne songerez plus à vous posséder vous-même, et que vous vous laisserez posséder de Dieu.
wV\V\\VvvVV\VVV\\%V*VV\\VVVVVVVVV\VW^VV\*VVVVVVVv\\VViVVVViVVVVVVVVVV\.VVV\\VVVVfc\V\vvVVV*V^
Ne point rcsistcr k l'allrail intérieur j acquiescer, et attendre tout de Dieu.
Vous voyez à la lumière de Dieu, au fond de votre conscience, ce que la grâce demande de vous; mais vous résistez à Dieu : de là vient votre trouble. Vous commencez par dire en vous-même : Il est impossible
i8t i.KiruKS si'iKi ruKi,i.i;s.
([uo je j)r»'iiîu' sur moi de l'aire oc (ju'cm veut, (^est une teiilalioii do désespoir. Désespérez de vous tant (ju'il vous plaint, tiirtis non |)a.s dcî DiiMi. Il est tout l)oii el loul-j)uissant : il vous donnera suivant la mesure de votre loi. Si vous croyez tout, tout vous sera donné, et vous transporterez les montagnes. Si vous ne croyez rien, rien ue vous sera donné; mais ce sera votre faute. Regardez Ahraham, qui es})éra contre toute règle d'espérance. Écoulez la sainte Vierge; ou lui propose ce qu'il y a de plus incroyable, et sans hésiter elle s'écrie ^"^ : Qu'il me soif fait selon votre parole!
Ne fermez donc pas votre cœur. Non -seulement vous ne pouvez point faire ce qu'on vous demande , tant votre cœur est resserré , mais encore vous ne voulez pas le pouvoir; vous ne voulez pas laisser élargir votre cœur, et vous craignez qu'on ne l'élargisse. Comment voulez -vous que la grâce entre dans un cœur si bouché contre elle? Tout ce que je vous demande est d'acquiescer par docilité en esprit de foi, et de ne vous point écouter vous-même. Pourvu que vous acquiesciez avec petitesse, et que vous rentriez dans la paix par le recueillement, tout se fera peu à peu en vous, et ce qui vous paroît impossible dans votre état de tentation s'aplanira insensiblement. Alors vous direz : Quoi ! n'étoit-cc que cela? Falloit-il tant de dépits et de désespoir pour une chose si juste que Dieu prépare et facilite par son amour? Craignez qu'en lui résistant vous ne vous éloigniez de lui. Toute votre piété ne seroit qu'illusion, si vous manquiez à
(a) Luc. I. 38.
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ce point essentiel. Il n'y auroit plus en vous que délicatesse , hauteur et art pour flatter vos goûts. Je prie Dieu qu'il ne permette pas que vous preniez ainsi le change.
Je suis occupé de vos peines. Je suis encore plus touché de ce qui se tourne en tentation et en danger de résister à Dieu , que des croix les plus pesantes. Les croix qu'on porte en pure souÔ'rance , avec petitesse, simplicité, démission de son propre esprit et abandon, unissent à Jésus -Christ crucifié, et elles opèrent des biens infinis j mais les croix repoussées par attachement à sa propre pensée, et par retranchement dans sa propre volonté, éloignent de Jésus -Christ, dessèchent le cœur, et font insensiblement tarir la grâce. Au nom de Dieu, cédez par petitesse, et dites, sans compter sur vous, qui n'êtes qu'un roseau brisé : Rien n'est impossible à celui qui est tout bon et toutpuissant. Dieu ne demande de vous qu'un oui en pure foi. Consolez-moi en me mandant que ce oui est prononcé au fond de votre cœur. Vous me ferez sentir une vraie joie dans ma tristesse.
Mojea de trouver la paix au milieu des croix.
Il y a partout à souffrir, et les peines d'une communauté, quoique vives, si on les comparoit aux peines des personnes engagées dans le siècle, ne seroient presque rien-, mais on s'échaulie la tète dans la solitude , et les croix de paille y deviennent des croix de fer ou de plomb. Le remède à un si grand mal, c'est
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de ne coiuplor point de pouvoir êlre lieuroux en aucun (ftat de cette vie, et de se borner à la paix qui vient de la conformitt? A la volonté divine, lors même qu'elle nous crucifie. Par 1;\ on ne trouve jamais de nu'coniple-, et si la nature n'est pas contente, du moins la foi se soutient et s'endurcit contre la nature.
Si vous aviez le courage de vous abandonner ainsi , et de sacrifier vos irrésolutions, vous auriez plus de paix en un jour que vous n'en goûteriez autrement en toute votre vie. Moins on se cherche, plus on trouve en Dieu tout ce qu'on a bien voulu perdre. Une occupation douce et réglée vous garantira de l'ennui. Dieu vous adoucira les dégoûts inévitables dans tous les états. Il vous fera supporter les esprits incommodes, et vous soutiendra par lui-même quand il vous ôtera les autres soutiens. Mais ne comptez que sur lui, si vous ne voulez point vous mécompter.
Pendant votre retraite, nourrissez-vous de la viande de Jésus- Christ, qui est la volonté du Père céleste. Vous trouverez, en vous abandonnant aux desseins de Dieu , tout ce que votre sagesse inquiète et irrésolue ne trouveroit jamais. Ne craignez point de manquer de consolation en vous jetant entre les bras du vrai consolateur.
Contre les vaines délicatesses de l'amour-propre, et contre les prévoyance* inquiètes de l'avenir.
Je ne m'étonne pas que Dieu vous épargne : vous êtes trop foible pour être moins ménagé, J« vous avois
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bien dit qu'il ne vous feroit pas rhonneur de vous traiter si rudement que vous le craigniez. Ce ne sera pas ua grand malheur quand vous direz quelque mot un peu vieux, et que deux ou trois personnes croiront que vous n'êtes pas un parfait modèle pour la pureté du langage. Ce qui iroit à des imprudences contre le secret, contre la charité, contre l'édification, ne doit jamais être permis : ce qui iroit contre le sens commun seroit trop fort. Si vous vous sentiez vivement pressé de ce côté-là, il faudroit m'avertir, et cependant suspendre; mais, pour les choses qui ne vont qu'à la politesse, ou qu'à certaines délicatesses de bienséance , je crois que vous devez vous livrer à l'esprit de simplicité et d'humiliation. Rien ne vous est si nécessaire que de mourir à vos réflexions, à vos goûts, à vos vaines sensibilités sur ces bagatelles. Plus vous craignez de les sacrifier, plus le sacrifice en est nécessaire. Cette sensibilité est une marque d'une vie très-forte , qu'il faut arracher ; mais ne hésitez point avec Dieu : vous voyez qu'il ne demande que ce que vous êtes convaincu vous-même qu'il doit demander pour détruire votre orgueil.
N'envisagez point l'avenir, car on s'y égare et on s'y perd quand on le regarde. Ne cherchez point à deviner jusqu'où Dieu vous poussera si vous lui cédez toujours sans résistance. Ce n'est point par des endroits prévus qu'il nous prend, la prévoyance adouciroit le coup-, c'est par des choses que nous n'aurions jamais crues, et que nous aurions comptées pour rien : souvent celles dont nous nous faisons des fantômes s'évanouissent-, ainsi nos prévoyances ne servent qu'à nous inquiéter. Obéissez chaque jour-,
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rol)t'i.ssanro ilo cliaiinc jour est le v«'rital)Ie j)ain (|ii()lidieii. Nous sommes nourris comme .N'sus- (llirist (le la volonté de son Père, (ju(^ la Providi'iu't- nous apjjorle {\:\\i^ le monuMil j)r('seul. (',(» pain céleste est eticorct la manne : on ne pouvoit en (aire provision; riiomme in(]uiet et di'liant (pii en prenoit pour le lendemain la voyoit aussitôt se corrompre.
Ployez vous ù tout ce que l'on veut. Soyez souple et petit, sans raisonner, sans vous écouter vous-même, prêt à tout et ne tenant à rien; haut, bas; airti(' , haï; loué, contredit; employé, inutile; ayant la confiance, ou l'envie et le soupçon des gens avec qui vous vivez. Pourvu que vous n'ayez ni hauteur, ni sagesse propre , ni volonté propre sur aucune chose, tout ira bien. En voilà beaucoup, mais ce n'est pas trop. Soyez en silence le plus que vous pourrez. Nourrissez votre cœur, et faites jeûner votre esprit.
Personne n'entre plus sincèrement que moi dans vos vrais intérêts, et ne souhaite plus que vous soyez détaché de tout ce qui n'est point Dieu. Heureux qui a rompu avec soi , qui n'est plus de ses propres amisi On n'est fidèle à Dieu qu'autant qu'on se manque à soi-même par le sacrifice de tout ce que la nature recherche. Paix , silence , simplicité , joie en Dieu, et non dans les créatures, souplesse à tout dans les mains de Dieu.
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Sur ce qui donne la pais, et dans quelle disposition on doit se tenir sur les sacrifices que Dieu exige.
Vous voudriez être parfaite, et vous voir telle, moyennant quoi vous seriez en paix. La véritable paix de cette vie doit être dans la vue de ses imperfections, non flattées et tolérées, mais au contraire condamnées dans toute leur étendue. On porte en paix l'humiliation de ses misères , parce qu'on ne tient plus à soi par amour-propre. On est fâché de ses fautes plus que de celles d'un autre, non parce qu'elles sont siennes, et qu'on y prend un intérêt de propriété, mais parce que c'est à nous à nous corriger, à nous vaincre, à nous désapproprier, à nous anéantir pour accomplir la volonté de Dieu à nos dépens. Le tempérament convenable à votre besoin est de vous rendre attentive et lidèle à toutes les vues intérieures de vos imperfections qui vous viennent par le fond , et de n'écouter jamais volontairement les raisonnemens inquiets et timides qui vous rejeleroient dans le trouble de vos anciens scrupules. Ce qui se présente à l'ame d'une manière simple et paisible est lumière de Dieu pour la corriger-, ce qui vous vient par raisonnement et par inquiétude est un efl'et de votre naturel , qu'il faut laisser tomber peu à peu en se tournant vers Dieu avec amour.
Il ne faut non plus se troubler par la prévoyance de l'avenir, que par les réllexions sur le passé. Quand il vous vient un doute que vous pouvez consulter,
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laites-Ie : liors il«; li\ , n'y soiif^oz (|ii<' (juaïul ro(;<-a.sion se prrsento. Alors doimez-VDiis à Dieu , cl liiiU's l)onnoniciil If niiciix que vous pourrez selon la lumière (lu inoineiit présent.
Quand les occasions de sacriiice sont passées, n'y soufrez plus. Si elles reviennent, ne laites rien par le souvenir du inonient passé : agissez par la pente actuelle du cœur. Pour les sacrilicos que vous prévoyez, Uieu vous les montre de loin })Our vous les l'aire accepter. Quand l'acceptation est faite, tout est consommé pour ce moment. Si l'occasiou réelle vient dans la suite, il faudra s'y déterminer, non ])ar l'acceptation déjà faite par avance, mais suivant l'impression présente.
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Fidélité à laisser tomber tout ce qui trouble le silence intérieur. Indulgeuec pour les défauts d'autrui.
Vous voulez bien, monsieur, que je vous demande de vos nouvelles et de celles de tout ce qui vous touche le plus. Etes-vous simple et uni en tout? L'extérieur est-il aussi abandonné à Dieu que l'intérieur? Etes-vous dans un recueillement sans activité, qui consiste dans la fidélité à la grâce, pour laisser tomber ce qui vient de la nature et qui trouble le silence du fond, faute de quoi on ne peut point écouter Dieu?
N est véritablement bon, quoiqu'il ait ses défauts ', mais qui est-ce qui n'en a pas? Et que seroit-ce, si nous n'en avions pas, puisque, étant accablés des
nôtres, que nous ne corrigeons point, nous sommes néanmoins si délicats et si impatiens contre ceux du prochain? Rien ne peut nous rendre indulgens, puisque notre propre misère incorrigible ne modère point la sévérité de notre critique contre les autres. jVous faisons plus pour les autres en nous corrigeant, qu'eu voulant les corriger. Demeurez en paix, monsieur; laissez tout écouler, comme l'eau sous les ponts. Demeurez dans le secret de Dieu , qui ne s'écoule jamais.
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Bonheur des souffrances. L'amour les adoucit toutes.
J'apprends que Dieu vous donne des croix, et j'y prends part de tout mon cœur. En tout temps, j'ai été sensible à tout ce qui pouvoit vous toucher; mais l'expérience ajoute encore un nouveau degré de sensibilité en moi pour les soufi'rances d'autrui. Heureux qui souflie! Je le dis au milieu de l'occasion même , et pour vous et pour moi : heureux qui souftVe d'un cœur doux et humble! Ce qui est le bon plaisir de Dieu ne va jamais trop loin. Si nous étions maîtres de nos soufi'rances, nous ne souffririons jamais assez pour mourir à nous-mêmes. Dieu, qui nous connoît mieux que nous ne pouvons nous connoîtro, et qui nous aime infiniment plus que nous ne pouvon.-^ nous aimer, en sait la juste mesure, et ne permettra i);is que vous soyez tenté au-dessus de vos forces. L'amour adoucit toutes les souffrances, et l'on ne souffre tant (jue parce tproii n'aime point, ou qu'on aime peu.
iqo i.K.rruKS si-i rituelles.
Dieu vous veul donc A lui, et re n'est (juc sur ]ii rroix qu'il prend sa pleine possession. Je garde niaintcii.tiil If silence à r«'i;ard Ao tous mes anciens amis, et je ne le romps ])our vous, monsieur, (pi'à cause que vous êtes dans ramerlume, et que cette bienheureuse société de croix demande un épanchemeut de cœur pour se soutenir dans rafïliclion.
Sur les grâces reçues , le recueillement habituel , et l'aLandon à Dieu.
18 août 1714-
Il n'y a point d'ame qui ne dût être convaincue qu'elle a reçu des grâces pour la convertir et la sanctifier, si elle repassoit dans son cœur toutes les miséricordes qu'elle a reçues. Il n'y a qu'à admirer et à louer Dieu , en se méprisant et .se confondant soi-mênae. Il faut conclure de ces grandes grâces reçues, que Dieu est infiniment libéral, et que nous lui sommes horriblement infidèles.
Il faut éviter la dissipation, non par une continuelle contention d'esprit, qui casseroit la tête et qui en useroit les ressorts, mais par deux moyens simples et paisibles. L'un est de retrancher dans les amusemens journaliers toutes les sources de dissipation qui ne sont pas nécessaires pour relâcher i'e.sprit à proportion du vrai besoin j l'autre est de revenir doucement et avec patience à la présence de Dieu toutes les fois qu'on s'aperçoit de l'avoir perdue.
11 n'est point nécessaire de mettre toujours en acte
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formel et réfléchi tous les exercices de piété. Il suffit d'y avoir atteutiori habituelle et générale, avec Tintenliou droite et siucère de suivre la fin qu'on doit i.'y proposer. Les distractions véritablement involontaires ne nuisent point à la volonté cpii ne veut y avoir aucune part. C'est la tendance réelle de la volonté qui fait fessentiel.
Conservez sans scrupule la paix simple que vous trouvez dans votre droiture en cherchant Dieu seul. L'amour de Dieu donne une paix sans présomption : l'amour-propre donne un trouble sans fruit. Faites chacjue chose le moins mal que vous pourrez pour le bien-aimé. Voyez ce qui vous manque, sans vous flatter ni décourager-, puis abandonnez-vous à Dieu, travaillant de bonne foi sans trouble à vous corriger.
Plus vous serez vide de vos propres biens et de vos ressources humaines, plus vous trouverez une lumière et une force intime qui vous soutiendront au besoin, en vous laissant toujours sentir votre foiblesse» comme si vous alliez tomber à chaque pas. Mais n'attendez point ce secours comme un bien qui vous soit du. Vous mériteriez de le perdre, si vous présumiez de l'avoir mérité. Il faut se croire indigne de tout, et se jeter humblement entre les bras de Dieu.
Quand c'est f amour qui vous attire, laissez-vous à l'amour : mais ne comptez point sur ce qu'il peut y avoir de sensible dans cet attrait, pour vous en faire un appui flatteur; ce seroit tourner le don de Dieu en illusion. Le vrai amour n'est pas toujours celui qu'on sent et qui charme-, c'est celui (pii humilie, (pii détache, qui apelisse l'anie , (jui la rend simple,
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docile , p;ilitntc sous les croix , et prèle ;i se laisser corriger.
Je -NOUS suis trôs-sincèreincnl dévoué en notre Sei<][neur.
Sur la \ie de foi, le d(;tacheincnt , cl la paix intérieure.
16 octobre I7i4'
Je reviens d'un assez long voyage pour des visites. J'ai trouve votre lettre du 3o août , à laquelle je réponds.
1° Marchez dans les ténèbres de la foi et dans la simplicité évangélique, sans vous arrêter, ni au goût, ni au sentiment, ni aux lumières de la raison, ni aux dons extraordinaires. Conteniez- vous de croire, d'obéir, de mourir' à vous-même, selon l'état de vie où Dieu vous a mis.
2° Vous ne devez point vous décourager pour vos distractions involontaires qui ne viennent que de vivacité d'imagination , et d'habitude de penser à vos aflaires. Il suflit que vous ne donniez point lieu à ces distractions qui arrivent pendant l'oraison , en vous donnant une dissipation volontaire pendant la: journée. On s'épanche trop quelquefois-, on fait même des bonnes œuvres avec trop d'empressement et d'activité-, on suit trop ses goûts et ses consolations :
"*■ Cette lettre et la pr^ccdente ont été publiées en 1718, dans la troisième ëdilion des Prières à l'usage des fidèles, qui font partie du Manuel de piété , que nous avons donné au tome XVIII des OEuvres. Celle-ci a été •mise dans les diverses éditions des Lettres spirituelles.
Dieu
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Dieu en punit dans l'oraison. Il faut s'accoutumer à agir en paix, et avec une continuelle dépendance de l'esprit de grâce, qui est un esprit de mort à toutes les œuvres les plus secrètes de l'amour-propre.
5° L'intention habituelle, qui est la tendance du fond vers Dieu, suffit. C'est marcher en la présence de Dieu. Les évèuemens ne vous trouveroient pas dans cette situation, si vous n'y étiez point. Demeurez-y en paix, et ne perdez point ce que vous avez chez vous, pour courir au loin après ce que vous ne trouveriez point. J'ajoute qu'il ne faut jamais négliger, par dissipation, d'avoir une intention plus distincte : mais lintention qui n'est pas distincte et développée est bonne.
4^ La paix du cœur est un bon signe , quand on veut d'ailleurs de bonne foi obéir à Dieu par amour, avec jalousie contre l'amour-propre.
5° Profitez de vos imperfections pour vous détacher de vous-même, et pour vous attacher à Dieu seul. Travaillez à acquérir les vertus, non pour y chercher une dangereuse complaisance, mais pour faiire la volonté du bien-aimé.
6" Demeurez dans votre simplicité , retranchant les retours inquiets sur vous-même, que l'amourpropre fournit sans cesse sous de beaux prétextes. Ils ne feroient que troubler votre paix, et que vous tendre des pièges. Quand on mène une vie recueillie, mortifiée, et de dépendance, par le vrai désir d'aimer Dieu, la délicatesse de cet amour reproche intérieurement tout ce qui le blesse; il faut s'arrêter tout court dès qu'on sent cette blessure et ce reproche au cœur. Encore une fois, demeurez en paix. Je
CORRESP. VI. i3
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prie Dini tons Itvs jours ■\ l'anld , ((iril vniis niniiilit'nnc CM union avor lui, et dans la joi<^ i\v. mou Sailli- Kspril.
Je vous suis (K'voui' iwrr un vrai /.rir.
AtIs sur la conduiU; «les domcsliqucs (i).
Un ravalier qui gourmande la bouche de son cheval en fait bientôt une rosse. Au contraire , on élève l'esprit et le cœur de ses gens, en ne leur montrant jamais que de la politesse et de la dignité, avec des inclinations bienfaisantes. Si on n'est pas en état de donner, il faut au moins faire sentir qu'on en a du regret. De plus, il faut donner à chacun dans sa fonction l'autorilé qui lui est nécessaire sur ses inférieurs-, car rien ne va d'un train réglé , que par la subordination à laquelle il faut sacrifier bien des choses. Quoique vous aperceviez les défauts d'un domestique , gardez-vous bien rie vous en rebuter d'abord. P'aites compensation du bien et du mal : croyez qu'on est fort heureux, si on trouve les qualités essentielles. Jugez de ce domestique par comparaison à tant d'autres plus imparfaits; songez aux moyens de le corriger de certains défauts, qui ne viennent peut-être que de mauvaise éducation. Pour les défauts du fond du naturel, n'espérez pas de les guérir; bornez -vous à les adoucir, et à les supporter patiemment. Quand
(i) Nous ignorons à qui ce fragment, de lettre étoit adressé. Nous l'avons trouvé, aussi bien que le suivant , parmi les lettres de Fénelon h la duchesse de Mortemart.
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VOUS voudrez, malgré rexpërience, corriger un domestique de certains défauts qui sont jusque dans la moelle de ses os, ce ne sera pas lui qui aura tort de ne s'être point corrigé, ce sera vous qui aurez tort d'entreprendre encore sa correction. Ne leur dites jamais plusieurs de leurs défauts à la foisj vous les instruiriez peu, et les décourageriez beaucoup : il ne faut les leur montrer que peu à peu, et à mesure qu'ils vous montrent assez de courage pour en supporter utilement la vue.
Parlez-leur, non-seulement pour leur donner vos ordres, mais encore pour trois autres choses; i" pour entrer avec aôection dans leurs aÔaires; 2° pour les avertir de leurs défauts tranquillement; 3° pour leur dire ce qu'ils ont bien fait; car il ne faut pas qu'ils puissent s'imaginer qu'on n'est sensible qu'à ce qu'ils font mal, et qu'on ne leur tient aucun compte de ce qu'ils ont bien fait. Il faut les encourager par une modeste, mais cordiale louange. Quelques défauts qu'ait un domestique , tant que vous le gardez à votre service, il faut le bien traiter. S'il est même d'un certain rang entre les autres, il faut que les autres voient que vous lui parlez avec considération : autrement vous le dégraderiez parmi les autres; vous le rendriez inutile dans sa fonction; vous lui donneriez des chagrins horribles , et il sortiroit peut-être enfin de chez vous, semant partout ses plaintes. Pour les domestiques en qui vous connoissoz du sens, de la discrétion, de la probité, et de l'aflection pour vous, écoutez-les; montrez-leur toute la confiance dont vous pouvez les croire dignes , car c'est ce qui gagne le cœur des gens désintéressés. Les manières honnêtes et gé-
ii)(i i.K.Tnn:s srrniTurr.rES.
lu'rcii.sos foiil l)oaiic()n|) pins sur eux , que les bienlMils mémos, l/arl crnssaisoiiiirr co (|iroii iloime csl andessus de tout.
Ne devez jamais ri(Mi à vos domestiques: autrement vous êtes en caijtivilt'. Il vaudroit mieux devoir à d'autres gros ert'anciers mieux en état d'attendre, et moins en oreasion de vous dt^rrier, ou de se prévaloir de votre retardement à les payer. Il faut que les gages ou recompenses des domestiques soient sur un pied raisonnable -, car si vous donnez moins (fne les autres gens modérés de votre condition, ils sont mécontens, vous croient avare, cherchent à vous quitter, et vous servent sans aflection.
Pour pratiquer toutes ces règles , il faut commencer par une entière conviction de la nécessité de les suivre, et y faire une sérieuse attention devant Dieu-, ensuite prévoir les occasions où l'on est en danger d'y manquer; s'humilier en présence de Dieu, mais tranquillement et sans chagrin , toutes les fois qu'on s'aperçoit qu'on y a manqué; et enfm laisser faire à Dieu dans le recueillement ce que nous ne saurions faire par nos propres forces.
\^\^^\v\■v\^\\'V"^^vv^vvvv\^\*^v^,\^v\vvv^\v^\■\\^^\^^^^^^\^\v\v^\^\vwv\vvvlAA\v^*'v^'v^v\*vv'v\vv^v^\^\v»l
Détails sur l'intérieur de Fénclon , et sur les défauts de son caractère.
Je ne veux jamais flatter qui que ce soit, et même dès le moment que j'aperçois, dans ce que je dis ou dans ce que je fais, quelque recherche de moi-même , je cesse d'agir ou de parler ainsi. Mais je suis tout pétri de boue, et j'éprouve que je fais à tout moment
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des fautes, pour n'agir point par gràre. Je me retranche à m'apetisser à la vue de ma hauteur. Je tiens à tout d'une certaine façon, et cela est incroyable; mais, d'une autre façon, j'y tiens peu, car je me laisse assez facilement détacher de la plupart des choses qui peuvent me flatter. Je n'en sens pas moins l'attachement foncier à moi-même. Au reste, je ne puis ex[)liquer mou fond. Il m'échappe , il me paroît changer i\ toute heure. Je ne saurois guère rien dire qui ne me paroisse faux un moment après. Le défaut subsistant et facile à dire, c'est que je tiens à moi, et que l'amour - propre me décide souvent. J'agis même beaucoup par prudence naturelle , et par un arrangement humain. Mon naturel est précisément opposé au vôtre. Vous n'avez point l'esprit complaisant et flatteur, comme je l'ai, quand rien ne me fatigue ni ne m'impatiente dans le commerce. Alors vous êtes bien plus sèche que moi ; vous trouvez que je vais alors jusqu'à gâter les gens, et cela est vrai. Mais quand on veut de moi certaines attentions suivies qui me dérangent, je suis sec et tranchant, non par iudifl'érenre ou dureté , mais par impatience et par vivacité de tempérament. Au surplus, je crois presque tout ce que vous me dites; et pour le peu que je ne trouve pas en moi conforme à vos remarques, outre que j'y acquiesce de tout mon cœur, sans le counoître, en attendant que Dieu me le montre; d'ailleurs je crois voir en moi infiniment pis, par une conduite de naturel , et de naturel très-mauvais. Ce que je serois tenté de ne croire pas sur vos remar- (|ues, c'est que j'aie eu autrefois une petitesse <iue je n'ai [)lus. Je îuniiqiie l)eaucoup de petitesse, il vrai-,
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mais je tloulo (jue j'en aie moins maïujut^ autr(3roi.s. Cependant je puis facilement m'y tromper. Vous ne me mandez point si vous avez reçu des nouvelles de N... Si vous en avez, pourcjuoi ne m'en faites-vous point (|uelque petite part?
•^**vv%\%vvv^*v^^^^\*vvv^^\\^\vv%\\v^^v\^*v\\v\v\vvvvv%*^^v%vv%vvvvvv^^^.v\\vvvvvv\vvv^v*\vvvv'*vv*v
LETTRES DE CONSOLATION
Ll'3 grandes douluurs sont un rfinèdc aux luaux do noire nutiire.
C'est, madame, une triste consolation, que de vous dire qu'on ressent votre douleur. C'est pourtant tout ce que peut l'impuissance humaine j et pour faire quelque cliose de plus, il faut qu'elle ait recours à Dieu. C'est donc à lui, madame, que je m'adresse, à ce consolateur des affligés, à ce protecteur des infirmes. Je le prie, non de vous ôter votre douleur, mais qu'il fasse qu'elle vous profite, qu'il vous donne des forces pour la soutenir, qu'il ne permette pas qu'elle vous accable. Le souverain remède aux maux extrêmes de notre nature, ce sont les grandes et vives douleurs. C'est parmi les douleurs que s'accomplit le grand mystère du christianisme, c'est-à-dire le crucifiement intérieur de l'homme. C'est là que se développe toute la vertu de la grâce, et que se fait son opération la plus intime, qui est celle qui nous apprend à nous arracher à nous-mêmes : sans cela, l'amour de Dieu n'est point en nous. Il faut sortir de nous-mêmes pour être capables de nous donner à Dieu. Afin que nous soyons contraints de sortir de nous-mêmes, il faut qu'une plaie profonde de notre
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cœur lasse que tout le créé se tourne pour nous en amertume. Ainsi notre cœur, blessé dans la partie la plus intime, troublé dans ses attaches les plus douces, les plus honnêtes, les plus innocentes, sent bien qu'il ne peut plus se tenir en soi-même, et s'échappe de soi-même pour aller à Dieu.
Voilà , madame , le grand remède aux grands maux dont le péché nous accable. Le remède est violent, mais aussi le mal est bien profond. C'est là le véritable soutien des chrétiens dans les afflictions. Dieu frappe sur deux personnes saintement unies; il leur fait un grand bien à toutes deux : il en met l'une dans la gloire, et de sa perte il fait un remède à celle qui reste au monde. C'est, madame, ce que Dieu a fait pour vous. Puisse-t-il par son Saint-Esprit réveiller toute votre foi pour vous pénétrer de ces vérités! Je l'en prierai sans cesse, madame, et comme j'ai beaucoup de confiance aux prières des gens de bien affligés, je vous conjure de prier pour moi au milieu de vos douleurs. Votre charité saura bien vous dire de quoi j"ai besoin , et vous le faire demander avec instance.
*V\\VV*V\^>\V»*XVVXV\\\V\VV%V%\V\\\fcVWV\\-V>'VV\\tV\'\V%\VVWWV\V\A\W\V\\WV\WW\\%\V\\VV\V\\\V\\\'
Sur la mort d'un ami, qui avoil t't<; {■[)touv6 par de grandes peines.
Dieu a pris ce (|ui étoit à lui : n'a-t-il pas bien
fait? Il étoit bien temps que ¥ se reposât de toutes
ses peines; il en a eu de grandes, et ne s'y est point regardé : il n'étoit pas question de lui, mais de la volonté de celui qui le meiioit. Les croix ne sont
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bonnes qu'autant qu'on se livre sans n^serve , et qu'on s'y oublie. Oubliez -vous donc, monsieur-, autrement toute souflrance est inutile. Dieu ne nous fait ])oint souffrir pour soullrir, mais pour mourir à force de nous oublier nous-mêmes dans l'état où cet oubli est le plus diflicile, qui est celui de la douleur.
Je prends part à la peine du bon abbé sur F U-
sais combien ils étoient unis, et j'en ai été ravi. Une telle mort n'a rien c(ue de doux. 11 est plus près de nous qu'il n'y étoit : il n'y a plus de rideau qui le cache; le voile même de la foi est levé pour ceux qui ont l'amour pur et désintéressé.
V\\\V\V\\V\\V\VN%\%VVVV\V\\%\\\V\\\V\%\\VVV\.\\\\VVV\V\VVV^\WWV\V\\\\V\W%\\V\\'V\\VWWWV
Sur la mort édifiurik' d'une dame.
Vous avez perdu, madame, une bonne amie, et je suis persuadé que vous n'êtes pas insensible à cette perte. Pour moi, je la ressens de tout mon cœur par rapport à vous. De plus , je suis fort touché , et le serai toute ma vie, de tout ce que j'ai vu en cette dame. Je vous dois toute l'édification qui m'en reste. Elle est bienheureuse d'être hors de cette vie , et de l'avoir finie dans la douleur. J'ai pourtant peine à croire qu'il ne reste plus rien à expier dans ces personnes qui ont aimé Dieu avec tant de goût , et qui ont eu tant de plaisir à faire pénitence. Le purgatoire de cette vie me paroît moins dans ces austérités ferventes, que dans les épreuves intérieures. Il me semble qu'il faut avoir fait de grands sacrifices pour avoir purifié tous les restes de l'amour - propre , et pour
avoir rempli parfaitement tout le précepte de l'Évangile , de se renoncer soi-même par le pur amour. Je prie Dieu, madame, que ce feu consume tout ce (ju'il }- a de paille et de bois dans notre ouvrage , et qu'il n'y laisse que l'or de la charité désintéressée.
Sur la mort d'un ami commun. Etre contens que Dieu fasse de nous tout ce qu'il lui plaît.
Dieu a fait sa volonté : il a pris ce qui étoit à lui, et il vous a ôté ce qui n'étoit pas à vous. Vous êtes Aous-même tout entier à lui. Je sais combien vous voulez y être : il n'y a qu'à lui sacrifier tout dans les occasions. Il a pris soin de tout, lors même qu'il a
retiré notre cher A La surprise est un coup de
Providence pour lui épargner des tentations. Quand Dieu a mené son œuvre au point qu'il a marqué, il lixe la bonne volonté qu'il a inspirée, et il délivre ses enfans de leurs irrésolutions. Il voile le dernier sacrifice pour leur en dérober l'horreur. Laissons-le faire. Allons tout droit à lui. Ne vous écoutez point vous-même. Défiez-vous de votre tempérament un peu mélancolique, et plus encore de votre esprit trop réfléchissant.
Je suis dans une paix très-amère, et je vous souhaite cette paix sans vous en souhaiter ramerturae. Il me seroit impossible de vous dire plus en détail de mes nouvelles : je ne comprends point mon état, tout ce que j'en veux dire me .semble faux , et le devient dans le moment. Souvent la mort me console-
loi I.ETTIIES SPIRITUELLES.
roit : souv(Mil y suis p;ai, ot tout m'amuse. De vous dire pour(|uoi Tuii et j)our(|U()i l'autre , c'est ce que je ne jiuis; car je n'en ai |)()iiit de vraie.s raisons. A tout prendre, je trouve qw je suis dans ma j)lace , et je ne songe point qu'il y ait au monde d'autres lieux que ceux où mes devoirs m'atta(^lient. Si je pouvois vous voir, j'en serois bien aise*, mais ne le pouvant, il me sulVit de me trouver tout auprès de vous en esjirit, malgré la dislance des lieux. Demeurons unis de cette façon, pendant (jue la Providence nous tient si séparés.
V^\VV\Vv\\\V\V\\\\\\VVV\*\VV'VVV%\*VV\*\VV%-VA-\%\\*'v\\\VV\'V\\VV\VVVV\%%\A.\\\VVV'\A.\%%^VVV\VVVVVV\,\\-VV
La rdigion seule nous donne de vdrifables consolations dans la |x,tU: des personnes qui nous sont chères.
A Cambrai, 12 novembre lyoï.
Je suis, monsieur, sensiblement touché de la perte que vous venez de faire '•^\ Elle est grande pour le
(1) Cette lettre nous a été communiquée par M. Aimé Martin, ainsi qu'une autre du 10 novembre 1G97, que l'on verra ci-après dans la Correspondance sur le Quictïsmc. Il en possède les originaux. Le contenu delà dernière montre qu'elle fut écrite, pendant les négociations de Rjsvick, à l'un des pli'nipotentiaires ; et les liaisons étroites qu'avoit Fénelon avec Nicolas- Auguste de Harlai de Bonneuil , un des négociateurs de Rysvick , ne permettent guère de douter que la lettre ne lui fût adressée. Celle-ci venant de la même source, nous conjecturons qu'elle fut écrite au même j)ersonnage, et que Fénelon lui donne des consolations sur la perte de son gendre, Adrien- Alexandre de lianivel de Mannevillette, marquis de Crèvccœur, qui avoit été successivement avocat du Roi au Châtelet , conseiller au grand Conseil , enfin président à mortier au Parlement de Paris, et qui venoit de mourir k la fleur de l'âge, en 1701. Fénelon chargea l'abbé de Beaumont de remettre cette lettre ; et comme il craignoit alors que ses amis ne fussent inquiétés à son sujet, il témoigna le désir qu'elle fut brûlée, et qu'elle ne partit point. Voyez ci-dessus, dans la Correspondance de Famille j la lettre 55 j tom. 11^ pag. 85, 8G.
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public , et je sais combien il est rare de trouver, dans une place si importante , tant d'estimables qualités. D'ailleurs, je conuois la tendresse et la sensibilité de votre cœur, et je comprends tout ce que vous souffrez dans une si triste occasion. Pour moi, je ne saurois jamais, ce me semble, sentir trop vivement tout ce qui vous touche. Plus j'ai éprouvé votre amitié pour moi , plus j'apprends , par votre exemple , à quel point on doit s'intéresser pour ses véritables amis. Que ne puis-je, monsieur, être auprès de vous, pour prendre part à votre douleur, et pour tacher de l'adoucir ! Vous savez d'où peut venir la véritable consolation dans la perte des personnes qui nous sont chères. La religion ne peut nous mieux consoler , qu'en nous apprenant qu'elles ne sont pas perdues pour nous, et qu'il y a une patrie, dont nous approchons tous les jours, qui nous réunira tous. Ne nous affligeons donc pas comme ceux qui n'ont point d'espérance. Je suis privé du plaisir de vous voir, mais je compte sur l'écoulement de la vie, et j'espère que nous nous retrouverons bientôt pour toujours en Dieu. Ceux qui meurent ne sont de même, à notre égard, qu'absens pour peu d'années, et peut-être de mois. Leur perte apparente doit servir à nous dégoûter du lieu où tout se perd, et à nous faire aimer celui où tout se retrouve. La sincère religion dont je sais que vous êtes rempli, me fait espérer, monsieur, qu'un coup si rude vous sera salutaire. Dieu ne frappe que par amour , et il n'ôte que pour donner. Je le prie de vous consoler , de conserver votre santé pour bupielle je crains dans celte épreuve, et de tourner entièreuieut votre cœur vers lui. Heureux
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qui vit (lo Coi, qui iic coinplc que sur Dieu, (|iii rsl vu co luondo comino n'y ('liiiil plus! IVrsoime no pcnl vous honorer du lonil ilii ((riir, plus (juc je le Icrai toute ni.i vie. C'est un .sentiment (pii uw Wùl plaisir, et je ne puis penser à vous sans ultendrisseniiMil. Après ces termes, je dois, ce me semble, laisser tous les autres qui sentiroient la cérémonie. Je vous les dois; mais je suis sur, monsieur, (pie vous m'en dispensez, et que vous vous contentez d'un cœur dt'voué sans réserve.
AU DUC DE CllEVREUSE.
Consolation sur la mort de son fils aîné (i).
(Septembre 1704.)
Votre douleur m'est toujours présente. Je ne j)erds point de vue la grande perte que vous avez faite-, mais Dieu prend ce qui est à lui , et non pas à nous. Qui est-ce qui lui dira : Pourquoi le faites-vous? Vous êtes bien éloigné de le lui dire. Vous savez qu'il n'a point de compte à nous rendre. Son bon plaisir est la suprême raison. Dire : Sit pro l'atione voluiitas, je mets ma volonté en la place de la raison, est un caprice insupportable dans toute créature ; mais en Dieu , cela même est la parfaite justice.
(1) Honoré-Cliarles , duc de Montfort, tué au comLat de Bellikcim, près de Landau, le 9 septeniLre 1704. Cette lettre n'a po>nt été insérée dans la Correspondance avec le duc de Chevreuse, parce que nous n'avons découvert (£uc depuis peu de temps, dans une Vie manuscrite de Fénelon par Ramsai, qu'elle éloit adressée à ce seigneur.
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D'ailleurs, nous entrevoyons toujours, dans les coups les plus rigoureux de sa maiu paternelle, un dessein secret de miséricorde. Il enlève dans les bons moraens certains hommes fragiles que renchantement du siècle auroit peut-être fait retomber : Hapfus est;., properovif educere illu7n de niedio iniquitatiim '-"K Il s'est hâté pour prévenir une chute funeste. 0 que nous verrons de merveilles dans l'autre vie, qui nous échappent en celle-ci! Alors nous chanterons le cantique de joie et de reconnoissance éternelle, pour les évènemens qui nous font pleurer ici-bas. Hélas! nous ne voyons dans les ténèbres présentes ni le vrai bien ni le vrai mal. Si Dieu faisoit ce qui nous flatte, il perdroit tout. Il sauve tout en brisant nos liens , et en nous faisant crier les hauts cris. Le même coup qui sauve ce que nous aimons, en l'ôtant du milieu de l'iniquité, nous détache, et nous prépare, par la mort d'autrui, à la nôtre. Que pouvons-nous vouloir, pour nous et pour les nôtres, de ce monde vain et contagieux? S'il est vrai que la foi et l'amour de Dieu fassent toute la vie de notre cœur, devons-nous pleurer, parce que Dieu nous aime mieux que nous ne savons nous aimer nous-mêmes? Nous plaindronsnous de ce qu'il tire de la tentation et du péché ceux qui nous sont chers? Nous fait- il du mal en abrégeant les jours de misère, de combat, de séduction et de scandale? Que voudrions -nous? Un plus long danger, des tentations plus violentes, où les élus mêmes, s'il étoit possible, succomberoient? Nous voudrions tout ce qui flatte l'amour-propre , pour nous
(o) Sap. IV. I 1 ri 1 j.
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oublier dans rc I'kmi d'exil. J)i(Mi nous ;uraclie le poison, cl MOUS pleurons roiiiine un enlanl à (jui sa mère ôle un joli couleau dont il se perceroil l<i sein. M. votre lils réussissoit au milieu du monde; empcslé : c'est ce succès (jui allli^e, et c'est ce succès (|ui a lait trancher le iil do ses jours, par im conseil de miséricorde pour lui et pour les siens. Il faut adorer Dieu, et se taire. Que ne puis-je vous aller voir, et vous montrer à quel point je ressens la profonde plaie (jue je voudrois guërir! Il n'y a (jue le vrai consolateur dont la société puisse vous consoler. Demeurons donc en silence avec lui; il nous consolera, nous retrouverons tout en lui seul. Heureux qui ne veut point d'autre consolation! Celle-ci est pure et inépuisable.
La perte des personnes qui nous sont chères sert à nous détacher entièrement des créatures.
La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire m'a coûté des larmes. La douleur de votre perte se joint à la mienne; mais je crois que nous devons entrer, malgré toute notre amertume , dans le dessein de Dieu. Il a voulu récompenser celui que nous regrettons, et nous détacher. Il a voulu même nous ôter un appui humain pour sa gloire , sur lequel nous comptions trop. Il est jaloux des plus dignes instrumens, et il veut que nous n'attendions l'accomplissement de son ouvrage que de lui-même.
Le principal fruit que Dieu vous prépare de cette
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épreuve, est do vous apprendre, par une expc^rîenee scfisible, que Vous n\'liez point encore détachée, connue vous vous flattiez de l'être. On ne se connoît que dans roccasion , et l'occasion n'est donnée par la Providence, que pour nous détromper de notre détachement superficiel. Dieu permit l'horrible chute de saint Pierre , pour le désabuser d'une certaine ferveur sensible, et d'un courage très-fragile auquel il se confioit vainement. Si vous n'aviez que la croix extérieure , quelque grande et douloureuse qu'elle soit , elle ne vous détroraperoit point de votre di'tachement : au contraire , plus la croix est accablante en soi , plus a'Ous vous sauriez bon gré de ne vous en trouver point accablée-, ce seroit un prodigieux accroissement de confiance, et par conséquent une trèsdangereuse illusion. La croix n'opère la petitesse et le sentiment de notre misère , qu'autant que l'intérieur nous paroît vide et obscurci , pendant que le dehors nous ébranle. Il faut voir sa pauvreté au dedans et la supporter; alors la pauvreté se tourne en trésor, et on a tout en n'ayant rien.
Unissons-nous de cœur à celui que nous regrettons. Il nous voit, il nous aime, il est touché de nos besoins, il prie pour nous. Il vous dit encore, d'une voix secrète , ce qu'il vous disoit si souvent pendant qu'il vivoit au milieu de nous : « Ne vivez que de )) foi; ne comptez point sur la régularité de vos œu- » vres ni sur la symétrie de vos vertus; portez en » paix la vue de vos imperfections; abandonnez-vous » à la Providence ; ne vous écoutez point vous-même y )> n'écoutez que Pcsprit do grâce. » Voilà ce qu'il disoit; vr)il;'i co fju'il dit encore à votre cœur. Loin de
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ravoir pcrilu, vous le tiouverc/. plus présent, pluM uni à vous, jtlus sec.ourable pour voire consolalion, plus cllicace dans ses conseils de perreclion, si vous voulez bien rhann;er en société de pure loi la société visible où vous étiez à toute heure avec lui. Pour moi, je trouve un vrai soulagement île c(«ur d'être trèssouvent en esprit avec lui.
Ménagez votre santé pour votre laniille, qui a grand besoin de vous. Que le courage de la loi vous soutienne. C'est un courage ((ui n'a rien de haut, et qui ne donne j)oiut une force sensible sur laquelle on puisse compter. Ou ne trouve nulle ressource en soi , et on ne manque de rien dans l'occasion : on est riche de sa pauvreté. Si on fait quelque faute contre son intention, on la tourne â profit par l'humiliation qui en revient. On retombe toujours dans son centre par l'acquiescement à tout ce qui nous dépossède de notre propre cœur. On se livre à Dieu, ne se renfermant plus en soi , et n'osant plus s'y fier. Alors tout devient peu à peu recueillement, silence, dépendance de la grâce pour chaque moment, et vie intérieure en mort perpétuelle. En cet état, on ne possède plus rien de tout ce qu'on voit, et on retrouve en Dieu, avec l'union la plus simple et la plus intime, tout ce qu'on croyoit avoir perdu.
AVERTISSEMENT
AVERTISSEMEINT
LETTRES A LA COMTESSE DE GRAMOjN J\
Elisabeth Hamilton, comtesse de Gramont, à qui sont adresse'es les lettres suivantes, naquit en 1641, de Georges, comte Hamilton, en Ecosse, et de Alarie Butler. Elle e'pousa, vers l'an 1660, Philibert de Gramont, fils d'Antoine de Gramont, second du nom, et connu par les Mémoires publies sous son nom (i). Par suite de ce mariage, la comtesse devint bientôt après dame du palais de !a Reine Marie-The'rèse d'Autriche, femme de Louis XIV. Le de'sir de se donner parfaitement à Dieu l'engagea, vers l'an 1684, à se mettre sous la conduite de Fe'nelon, qui, sans être son confesseur, la dirigea par ses avis jusqu'à l'e'poque où il fut éloigne' de la cour. Les heureux effets de cette direction ne tardèrent pas à se faire sentir, comme on peut le remarquer en particulier par le Journal de Dmigeau. « La comtesse de Gramont, dit-il, est tout-à-fait dans la » de'volion. Il y a long-temps qu'elle s'en cachoit; pre'sen- » teinent elle n'en fait plus mystère. » (i5 octobre 168-'.) La Coriespondance de Fe'nelon avec la comtesse embrasse un intervalle d'environ douze ans, et elle montre que ses avis ne furent pas moins utiles au comte de Gramont qu'à la comtesse son e'pouse. Une maladie dangereuse, dont le comte fut attaque' en 1692, le fit se'rieusemcjit rentrer en lui-même (2), et la comtesse profita de cette occasion pour lui faire aimer et connoître la religion qu'il avoit jusqu'alors entièrement ne'glige'e. Le Journal déjà cite, parlant de cette maladie, sous la date du 5 décembre i^JQ^, ajoute que le comte reçut les sacremens i et une note anonyme, jointe à cet article du Jour-
(l) Ce» Mémoires ont pour auteur Antoine Hamilton , frère de la comtesse. Ils sont t'crila avec beaucoup d'esprit et de d(51icates.se ; mais ils n'ont le plui •oiivent pour objet que les aventures scandaleuses du <;Q^te de (îramont.
I^lj Vojez les lettres 23 1, 233 et 23^, ci-après.
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mil , l.iil coimuilif la ii'Iiyiciisc! .sullit ilmli' il<' l.t conilcssc jxtm 11 (.•oiivoision <lc son cpoiix : « l'.llc lui ap;>ril dinis )) rctto maladie les preinicis dleiiiriis (!<• la rclif^ion ; cl y> ooinino cllo lui rei'iloil le Palcr-j Coni/rssOj lui «lil son 11 mari , repclcz-inoi encti/r ecla ; vetlo prière eut balle : qui w l'a J'ailc .' Tellt' eloil son if^iioiance. )) Le (-«jiufe el la coiiitcsse do GranuMit iHiiiorèient c^dcmcnl Icnr caiiK-tèrt',en le'moi^iiant U- jiliis reiiiie atlaclieiiient à l'aKlievêque de Cambrai dans le lcnij)S de sa disj^iâee. TonUîldis l'exil (lu prélat lui ilans la suile lunesli; à la conilesse, qui accorda peu à peu sa confiance aux iusiiîulciiis de l'orllloyal, et se laissa entraîner, par ces nouveaux directeurs, dans un esprit de parti peu convenable à une personne «le son sexe et de sa condilior.. Le comte de Gramont mourut le 5o janvier T707, âgé de quatre-vingt-six ans, et la comtesse le 5 juin 170H, h l'âge de soixante-sept ans.
Li's lettres originales de Fénidon à la comtesse de Gramont se trouvèrent, en 1-80, dans la succession de l'imperalrice IMarie-Tlie'rése, qui professoît une tendre vénëralion pour la mémoire el les vertus de l'archevêque de Cambrai. Elle les avoit reçues de rniladi llamillon, propre fille de la comtesse de Gramont, mariée en iG(';4 à Henri Howard, comte de SlrafTord, et connu depuis sous le nom de niilord Hamillon. A la mort de Marie - Thérèse , ces lettres passèrent dans les mains de la comtesse de Vasques, sa grande maîtresse, qui les transmit ensuite à sa petite nièce, la conilesse de Wolkenstein , ik'c comicsse de Stahrend)erg. Elli's sont aujourd'hui à Paris, entre les mains de M. le général comte Andr('Ossy, qui les acquit en 1800, pendant son ambassade; à Yi(Mine (|).
Nous avons entre les mains la copie de ces lettres, dont M. le caidinal de Bausset a fait usage dans la troisième édition de V Histoire de fënclorij et qui avoit été tirée en 1807, à Yienne, par les soins de M. le baron Joseph de Retzer, secrétaire aulique, et littérateur distingué. La confrontation de cette copie avec les manuscrits originaux, que M. le comte Andréossy a bien voulu nous couimuquei, nous a servi à rétablir plusieurs omissions, à rectifier bien des passages, et à déterminer la date d'un grand nondjre de lettres.
(4) Voyez, pour de jhjjs amples dévelo])pcmens, VUiit. de Féiielon, lom. HI, liv. V, n. "7 j bl les Picccsjusil/icuiivcs du même livre, n. 2.
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LETTRES
A LA COMTESSE DE GRAMONT
Moyens de se soutenir a» mibeu des dangers que l'on rencontre dans le monde.
Paris, 11 juin.
J'ÉTOis à la campagne , madame , quand vous me fîtes l'honneur de m'écrire uu billet daté de votre ermitage. Je n'aurois pas manqué d'y aller recevoir vos ordres, si j'eusse été à Paris. J'espère que quelque voyage (jue vous y ferez, ou quelque afiaire qui me mènera à Versailles, me dédommagera de ce que j'ai perdu. Ce qui est certain, madame, c'est que je vous souhaite tous les jours, de toute l'étendue de mon cœur, le recueillement et la fidélité à l'esprit de Dieu , dont vous avez besoin pour vaincre tous les dangers de votre état. Vous avez beaucoup à craindre et du dedans et du dehors. Au dehors, le monde vous rit, et la partie du monde la plus capable de nourrir l'orgueil dotnie au vôtre ce qui peut le llatler, par les marques de considération que vous recevez à la cour. Au dedans, vous avez à surmonter le goût d'une vie délicate, un esprit hautain et dédaigneux , avec une longue habitude de dissipation. Tout cela, mis ensemble, fait comme un torrent (jui entraine malgré le.i meilleures résolutions. Le vrai re-
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inètïo il tant tle maux, est do saiivor, par pn'fi'iencc à tout le reste , (|vi('lqiu\s licurcs réf;k'i'.s pour la prière et pour la lecture. Vous savez, madame, ce que j'ai eu riioimeur de vous dire plusicMirs lois là -dessus. Je prie notre Seigneur qu'il a'ous arrarlie à tout, plutôt <|ue de vous laisser en })roi(î au monde. Je suis, madame, avec un grand respect, etc.
Sur un scandale qui vcnoit (VcclaftT dans le inonde.
Mardi, lo d(5ccmbre (1686.)
J'apprends, madame, que le scandale qui vient d'éclater renouvelle de justes peines que des aventures semblables vous ont causées. J'y prends une véritable part, et je m'intéresse à tout ce qui vous touche. Ce qui me fâche le plus dans ces affaires malheureuses, c'est que le monde, qui n'est que troj) accoutumé à juger mal des gens de bien, conclut qu'il n'y en a point sur la terre. Les uns sont ravis de le croire, et en triomphent malignement-, les autres en sont troublés, et malgré un certain désir qu'ils auroient de se tourner vers le bien, ils demeurent éloignés de la dévotion par leur défiance de tous les dévots. On s'étonne de voir un homme qui a fait semblant d'être bon , ou, pour mieux dire, qui, ayant été véritablement converti dans la solitude, est retombé dans ses inclinations et dans ses habitudes dès qu'il a été exposé au monde. Ne savoit-on pas que les hommes sont fragiles, que le monde est contagieux , que les gens foibles ne peuvent se conserver
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([non fuyant les occasions? Qu'y a-t-il donc de nouveau? Voilà bien du bruit pour la chute d'un arbre saus racines, et attaqué de tous les vents. Après tout, le inonde n'a-t-il pas ses hypocrites de probité comme de dévotion? Les faux honnêtes gens doiventils nous faire conclure qu'il n'y eu a point de véritables? Quand le monde triomphe d'un tel scandale, il montre qu'il ne connoît guère ni les hommes ni la vertu. On doit être affligé de ce scandale ; mais il n'est permis d'être surpris de rien , quand on connoît à fond la misère humaine, et à quel point le peu de bien que nous faisons est en nous comme une chose empruntée. Que celui qui est debout tremble , de peur de tomber-, que celui qui est par terre, croupissant dans la boue, ne triomphe point de voir tomber un de ceux qui avoient paru se soutenir. jVotre confiance n'est ni dans les hommes fragiles, ni en nous-mêmes, aussi fragiles que tout le reste : elle est en Dieu seul, qui est l'immuable vérité. Que tous les hommes montrent qu'ils ne sont que des hommes, c'est-à-dire néant, mensonge et péché-, qu'ils se laissent entraîner par le torrent de l'iniquité, la vérité de Dieu n'en sera point aflbiblie , et le monde n'en sera que plus abominable, pour avoir corrompu ceujj (jui cherchoient là vertu.
Pour les hypocrites, le temps les démasque, et ils se démentent toujours par quelque côté. Ils ne sont hypocrites que pour jouir du fruit de leur hyj)Ocrisie. Ou leur vie est molle et amusée, ou leu» conduite est intéressée et ambitieuse. On les voit se ménager, flatter, faire divers personnages. La sincère vertu est simple, unie, sans empressement, sans
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inysli-rc ; t-lli' ne se hausse ni se baisse; elle nVsl jaloUvSe ni de it^pulation ni de surets. Ell<! lait le moins mai (|u\'lle peut-, elle se laisse juger, et se tait; elle est contente de peu; elle n'a ni cabale, ni dessein, ni pn'tenlion. l'i'cne/.-la, laissez-ia, elle est toujours la même. L'hypocrisie peut imiter tout cela , mais très -grossièrement. Quand on s'y trompe, c'est ou dt^faut d'attention, ou délaut d'expérience de la véritable vertu. Des gens cjui ne se connoissent point en diamans, ou qui ne les regardent pas d'assez près, peuvent en prendre de faux comme s'ils étoient lins : mais il est pourtant vrai qu'il y en a de fins , et qu'il n'est point impossible de les discerner. Ce qui est vrai, c'est que, pour se confier aux gens qui paroissent vertueux, il faut avoir reconnu en eux une conduite simple, solide, constante et éprouvée dans les dangers, éloignée de toute allectaliou, mais ferme et vigoureuse dans l'essentiel.
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Agir en tout avec simplicité.
Dimanche, 12 juin (iGBy.)
Ma santé va bien. Dieu merci, madame; elle est eu état de justifier le quinquina, et de faire taire tous ses ennemis. Les marques de bonté que vous me donnez me font un plaisir sensible, et je sais bon gré à ma fièvre de me les avoir procurées. Vous vous moquez, madame, avec vos discrétions. Quand vous voulez que j'aie l'honneur de vous voir, il n'y a qu'à me donner vos ordres. Une conduite simple et ingé-
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nue plaît trop à Dieu , pour choquer les geus qui veulent le servir, et qui doivent parier en son nom, pour reconinirinder la sini[)lioité. Soyez donc simple en tout, madame, et simple à m'ordonner de vous voir, comme à tout le reste. Je souhaite que vous puissiez mettre quelque ordre aux aflaires épineuses qui vous mènent à Paris. Je m'imagine que vous verrez une personne bien ivre ; car le voyage aura échauffé sa tète. 11 y a des ivresses bien différentes. L'Écriture dit : Malheur à vous qui êtes ivres, et non de vin ^"^ ! Il y a des ivresses d'orgueil, d'autres de colère et de vengeance-, il y en a d'autres de zèle et de ferveur. C'est ainsi que les apôtres paroissoient ivres, quand ils reçurent le Saint-Esprit. A votre retour, madame, je souhaite de vous voir dans cette ivresse. Cependant je prierai de bon cœur pour vous.
(a) Isai. XXIX. 9.
Remerciment sur l'intérêt qu'elle prenoit à sa nomination à la place de précepteur du Duc de Bourgogne.
Paris, 25 août 1689.
Je suis bien honteux, madame, de la promptitude avec laquelle vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et de la lenteur avec, laquelle je vous en fais mes très -humbles remercîmens; mais personne ne sait mieux que vous, madame, pardonner les fautes ijui viennent d'embarras. Vous savez ce que je dois jjensci sur ce (pii vi<'iil de m'arriver. Vous qui gémissez à la cour, vous devez, madame, prier Dieu charitable-
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ment iiour iiux (ini y vont. Vous n'y trouverez jamais pcrsoiiiR' qui suit avoc un respect ])lus sincOire que moi, mailaine, votre, etc.
UltoIxt quc'l<iu(s heures aux embarras du monde pour nourrir lu ])iéuî. Nu point se décourager à la vue de ses foLblesses.
Dimanche, 2 octobre (1689.)
Je crois, madame, que vous avez deux choses à faire, l'une dans vos afl'aires, et l'autre sur vousmême. La première, qui regarde vos afljaires, consiste dans le soin que vous devez prendre de dérober au monde un peu de temps pour vos lectures et pour vos prières. Il me semble que je vois tous vos embarras, tant je me les représente fortement : mais, après tout, il faut que les afl'aires viennent chacune en leur rang, et que celle du salut soit comptée pour la première. Que diriez -vous d'une personne qui ne trouveroit point de temps pour manger et pour dormir? Le temps donné aux nécessités de la vie, lui diriez-vous, est le temps le mieux employé pour les afl'aires mêmes. Si votre santé succombe , comment agirez- vous? et à cjuoi servira votre travail, si la vie vous manque pour en recueillir le fruit? Je vous dis de même , madame : si vous laissez votre ame s'épuiser et tomber en défaillance faute de nourriture, à quoi aboutiront non -seulement les conversations, mais encore les aflaires qui paioissent les plus solides,
* Sentiment ihtélienj, n. xiiï ; OEuvrc» spii . 1740, loin. II; pag. 162.
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les plus indispensables et les plus pressées? Marthe, Marthe, vous vous empressez , et vous vous troublez pour beaucoup de choses! Marie, que vous voyez recueillie et immobile, a choisi la meilleure part, qui ne lui sera Jamais ôte'e ^"^
Au reste, madame, je ne dis pas' tout ceci pour vous jeter dans des scrupules sur les occupations nécessaires-, mais soyez persuadée que les occupations nécessaires n'iront jamais jusqu'à ne vous laisser point le temps de manger le pain quotidien pour votre nourriture; car Dieu est trop bon, et vous a trop fait sentir ses miséricordes, pour vous ôler les moyens de le prier , et de vous soutenir dans les sentimens qu'il vous inspire. Songez donc, madame, à sauver les matins et les soirs quelque demi-heure. En faisant semblant de s'éveiller plus tard le matin, et le soir d'avoir quelque lettre à écrire, on se débarrasse, et les affaires véritables n'en vont pas moins bien. Il faut aussi mettre à profit tous les petits raomens; quand on attend quelqu'un , quand on va d'un lieu en un autre, quand on est avec des gens qui parlent volontiers, et qu'on n'a qu'à laisser parler, on élève un instant son cœur à Dieu, et on se renouvelle pour la suite de ses occupations. Moins on a de temps, plus il importe de le ménager. Si on attend d'avoir à soi des heures réglées et commodes pour les remplir de choses solides , on court risque d'attendre trop long -temps, surtout dans le genre de vie où vous êtes; mais il faut prendre tous les momens interrompus. Il n'en est pas de la piété comme des af-
(fl)Z,u6. x.41,4...
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i'aircs Iruiporcllcs. les alVairos (IriiiaïKlciil {\<'-< lcn)j)s libres cl iriîU's pour une applicalion siiivif <^t lon}];uo; mais la pii'té n'a pas I)«\soiii de ces applications si fortes et si suivies; eu un moment on peut rajipcler la présence de Dieu, Taiiuer, l'adorer, lui olVrir ce (]ue l'on lait ou ce (|ue l'on soull're, et calmer devant lui toutes les agitations de son cœur. Prenez, dotu-, madame, le matin une demi -heure, et une autre demi -heure l'après-midi, pour réparer les brèches que le monde fait; et dans le cours de la journée, servez -vous de certaines pensées qui vous touchent le plus, pour vous renouveler en la présence de Dieu.
L'autre chose que vous avez à faire par rapport à vous, c'est de ne vous point décourager, ni par l'expérience de votre foiblesse, ni par le dégoût de la vie agitée que vous menez. C'est une miséricorde de Dieu, qui vous fait gémir de cette agitation, et le gémissement est le contre-poison qui empêche votre cœur d'être corrompu par la dissipation de la cour. C'est pourquoi je scrois bien lâché que celte vie cessât de vous déplaire. Vos gémissemens et votre dégoût me donnent une vraie joie. Dieu vous fera mourir à vousmême par le dégoût du monde, s'il est sincère, au milieu du monde mêuie-, comme il fait mourir à ellesmêmes d'autres personnes par la solitude, et i)ar la privation de tout ce que le monde p(;ut donner. Il n'est question que d'être iidèle , patiente et paisible dans les croix de Tétat présent, qu'on n'a point choisi, et que Dieu a donné selon ses desseins.
Pour les fautes, elles sont plus amères à supporter-, mais elles se tourueronlàbien, si nous nous en s«;rvons
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pour nous humilier, sans nous ralentir dans l'application à nous corriger. Le découragement ne remédieroit à rien-, ce ne seroit qu'un désespoir de l'aniour-propre dépité. Le vrai moyen de profiter de riiumiliation de nos fautes, est de les voir dans toute leur laideur, sans perdre Tespérance en Dieu , et sans espérer jamais rien de soi-même. Jamais personne n'a eu un plus pressant besoin d'être humiliée par ses fautes que vous. Ce n'est que par là que Dieu écrasera votre orgueil, et confondra votre sagesse présomptueuse. Quand Dieu vous aura ôté toute ressource en vousmême, il bâtira son édifice. Jusque-là, il foudroiera tout par vos propres fautes. Laissez-le faire ; travaillez humblement sans vous rien promettre. Quand vous voudrez que j'aie l'honneur de vous voir de temps en temps, je nie rendrai chez madame la duchesse de Chevreuse.
vv*\^*"•fc%v^\%\v^.^^vvvv■w^vv^%v^^^vvv%•^vvvv*'Vi^^^^\\\\^vvv\^AVVVV^wv^Wv'^^^^^^*A^\\W'v^Al\w* vwvvw
Se r(?server des heures de solitude; supporter patiemment les importuuités d'autrui et nos propres imperfections; moyens d'acquérir l'humilité.
Jeudi, 23 février iGgo.
Je suis fort aise, madame, d'apprendre que vous trouvez enfin le moyen de vous réserver des heures de solitude. Ouvrir sa porte fort tard, et faire comme si on étoit encore à dormir; d'ailleurs chercher un asile hors de chez soi : voilà de bons moyens pour se garantir de tous les importuns. Dans le reste du temps, vous pouvez couper un peu court avec certaines gens, qui ne cherchent (|u'à vous amuser, ou
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(juVi vous jeter dans l«;ur.s alîaires au-ilelù des règles. A réijfard des choses journalières, qui sont des suites atlach«ies ;\ vos devoirs, ou des ocrasions de providence , (juoi([u'elles soient iii(i)iiinio(l<'s cl dissipantes, il n'y a (ju'à les souflVir en })aix. (Test une f^'rande consolation , de pouvoir j)enser que Dieu se cache sous l'importun , comme il se cache sous les amis les plus ëdilians. Sous la ligure de l'importun, il faut regarder Dieu qui lait tout, et qui n'est pas moins attentif à nous niortilier par Timporlunilé, qu'à nous instruire et à nous toucher par les bons exemples. L'importun que Dieu nous envoie sert à rompre notre volonté, à renverser nos projets, à nous faire désirer avec plus d'ardeur le silence et le recueillement, à nous détacher de nos arrangemens, de notre repos, de nos commodités et de notre goût-, à humilier notre esprit pour l'accommoder à celui d'autruij à nous confondre toutes les fois que l'impatience nous échappe dans ces contre-temps ; à exciter dans nos cœurs une faim plus grande de Dieu , pendant qu'il semble s'éloigner de nous à cause de cette agitation.
Ce n'est pas qu'il faille s'agiter, et s'exposer jamais, par son propre choix, aux compagnies qui dissipent; à Dieu ne plaise! ce seroit tenter Dieu, et chercher le péril : mais, pour les assujétissemens de providence contre lesquels on se précautionne , en se réservant des heures de lecture et de prière, comptez qu'ils se tourneront à bien. Tout ce qui est dans la main do Dieu y fructifie. Souvent même ces choses qui vous font soupirer après la solitude , vous sont plus utiles pour vous humilier, et pour mourir à vous-même, que la solitude la plus profonde. Allons selon que
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Dieu nous mène, au jour la journée, mettant chaque moment à prolit, sans rcf^arder plus loin. Quelque- Ibis une lecture mer^'eilleuse, une méditation fervente, ou une conversation dont vous seriez cbarmée, flalteroit votre goût, vous rendroit contente et pleine de vous-même, vous persuaderoit que vous êtes bien avancée, et en vous donnant de belles idées sur les croix , ne feroit que vous rendre plus hautaine , et plus sensible contre celles que vous trouveriez sur votre chemin en sortant de tous ces saints exercices. Tenezvous donc, madame, à cette règle simple-, n'attirez rien qui vous dissipe, mais supportez en paix tout ce que Dieu vous donne malgré vous, pour vous déranger. Quelle illusion! on cherche Dieu bien loin, dans des projets peut-être impossibles, et on ne songe pas qu'on le possède dès à présent au milieu du tracas, dans un état de pure foi, pourvu qu'on y supporte humblement et avec courage Timportunité des créatures et ses propres imperfections.
Je n'ai qu'une chose à vous dire sur l'amour du prochain, c'est que l'humilité seule vous rendra traitable là -dessus : la vue seule de vos misères peut vous rendre compatissante et indulgente pour celles d'autrui. Vous me direz : Je vois bien que l'humilité doit produire le support du prochain; mais qu'est-ce qui produira l'humilité? Deux choses mises ensemble la produiront; ne les désunissez jamais. La première est la vue de l'ahimc de misère d'où la puissante main de Dieu vous a tirée, et au-dessus duquel il vous tient encore comme suspendue en l'air. La seconde est la présence de ce Dieu qui est tout : ce n'est qu'en voyant Dieu, et en rnimant, qu'on s'oublie soi-iriênie.
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curoii se ilt'salmsr de ce nc'i'uil qui notisavoil «'hlouis, el qu'on s'acroulunir à s'.ipclisscr avec cousolalioii sous l'cllf li.uili^ luajrsh' (|ui crij^loulil, tout. Aimez Dieu, cl vous stuoz liuinhlc^ aimez J)ieu, el vous ne vous aimerez plus vous-même; aimez Dieu, et vous aimerez tout ce qu'il veut que vous aimiez pour l'amour (le lui.
Np point SI- troubler jiour 1rs fautes involontairement omises en confession.
Mardi, 21 mars (lGf)0.)
Je ne crois point, madame, que vous deviez vous troubler sur vos confessions et sur vos communions passées. Si les commencemens ont été irréguliers, du moins ils ont été de bonne loi, et vous y avez lait des fautes par le princi])e d'une vertu très-contraire à votre caractère naturel, je veux dire, la simplicité dans l'obéissance. D'ailleurs, il laut remarquer que rinlégrilé des confessions passées consiste, non à n'avoir rien omis de ses fautes, mais seulement à s'être accusé ingénument de toutes celles qu'on connoissoit alors. Alors vous n'aviez pas la lumière de découvrir dans voire fond beaucoup de mouvemens de la nature maligne et dépravée , qui commencent à se développer. A mesure que la lumière croît, on se trouve plus corrompu qu'on ne croyoitj on est tout étonné de son aveuglement [>assé , et on voit sortir du fond de son cœur, comme d'une caverne profonde, une infinité de sentimens honteux, semblables à des reptiles sales et pleins de venin. On
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n'auroit jamais cru les porter dans son sein , el on a horreur de soi , à mesure qu'on les voit sortir. Il ne faut ni s'étonner ni se décourager. Ce n'est pas que nous soyons plus méchans que nous ne l'étions 5 au contraire, nous le sommes moins : mais tandis que nos maux diminuent, la lumière qui nous les montre augmente , et nous sommes saisis d'horreur. Mais remarquez, pour votre consolation, que nous n'apercevons nos maux, que quand nous commençons à en guérir. Quand nous sommes privés de tout principe de guérison , nous ne sentons point le fond de notre mal : c'est l'état d'aveuglement, de présomption et d'insensibilité, où l'on est livré à soi-même. En se laissant aller au torrent, on n'en sent point la rapidité; mais elle coitmience à se faire sentir, à mesure qu'on commence à se roidir plus ou moins contre elle. Si vous voyez des choses précises et considérables que vous ayez omises dans vos premières confessions, dites-le simplement la première fois que vous vous confesserez. Votre confesseur est droit, discret, et plein de Dieu. Pour tout le reste, allez en paix votre chemin. Comptez que l'humilité , le fréquent silence et le recueillement vous feront plus de bien, (jue toutes les austérités et tous les troubles par les- (juels vous voudriez iaire pénitence. Surtout le silence vous est capital. Lors même que vous ne pourrez vous dérober au monde , vous pourrez vous taire souvent, et laisser aux autres les honneurs de la conversation. Vous ne pouvez dompter votre esprit dédaigneux, moqueur et hautain, (}uen le tenant connue enchaîné par le silence. Mettez une sévère garde à vos l-vres. La présence de l)ieu , qui retiendra vos pa-
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rolos, gnidrra aussi tontes vos pensées <'t lotis vos désirs. Ot ouvrage s<^ lera jxhi à peu. Soyez patiente avec vous comme avec les autres.
s'appliquer au silonw et au rccucillcnicnl ; iililit(': des pcnitnncos qui ne sont pas (le notre goût.
Je crois, madame, ([ue vous devez travailler maintenant à vous taire, autant que la bienséance du commerce vous, le permettra. Le silence facilite la présence de Dieu, épargne beaucoup de paroles rudes et hautaines, enfm supprime un grand nombre de railleries ou de jugemcns dangereux sur le prochain. Le silence humilie Tesprit, et détache j)eu à peu du monde-, il fait dans le cœur une espèce de solitude, qui ressemble à celle que vous souhaiteriez-, il suppléera à tout ce qui vous manque dans l'embarras oti vous vous trouvez : pourvu que vous ne parliez point inutilement, vous aurez bien des momens libres au milieu même des compagnies qui vous tiennent malgré vous. Vous voudriez de la liberté pour prier Dieu-, et Dieu, qui sait mieux ce qu'il vous faut que vousmême, vous donne de l'embarras et de la sujétion pour TOUS mortifier. La mortification qui vietit de l'ordre de Dieu vous sera plus utile, que la douceur de la prière qui seroit de votre choix et de votre goût.
Vous savez bien , madame, qu'il ne faut point de temps de retraite pour aimer Dieu ; quand il vous donnera du temps, il faudra le prendre et en pro-
* Sentimens chrèt. n. xxiv ; OEuvres Kpir. tom. I , pag. 256.
fiter:
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fiter : jusque-là demeurez en état de foi, bien persuadée que ce qu'il vous donne est le meilleur. Élevez souvent votre cœur vers lui, sans laisser rien voir au dehors : ne parlez que pour le besoin-, souflrez patiemment ce qui vient de travers. Comme vous savez la religion, Dieu vous traite selon votre besoin : vous avez plus de besoin d'élre mortiliée, que de recevoir des lumières. L'unique chose que je crains pour vous en cet état, c'est la dissipation; mais vous pouvez l'éviter par le silence. Si vous êtes fidèle à vous taire, quand il n'est pas nécessaire de parler, Dieu vous fera la grâce de ne vous dissiper point en parlant pour les vrais besoins. Quand vous ne serez pas libre de vous réserver de grands temps , ne négligez pas d'en ménager de courts. Un demi-quart d'heure, pris avec ce ménagement et cette fidélité sur vos embarras, vous vaudra devant Dieu des heures entières que vous lui donneriez dans des temps plus libres. De plus, divers petits temps ramassés dans la journée, ne laisseront pas de faire tous ensemble quelque chose de considérable. Peut-être même en tirerez -vous cet avantage , de vous rappeler plus fréquemment à Dieu , que si vous ne lui donniez qu'un certain temps réglé.
Aimer, se taire, souffrir, agir contre son goût, pour accomplir la Aolonté de Dieu en s'accommodant :'i celle du prochain : voilà, madame, votre partage. Trop heureuse do porter la croix que Dieu vous donne de ses propres mains dans le cours de sa providence ! Les pénitences (pie nous choisissons, ou que nous acceptons quand on nous les impose , ne fout point mourir notre amour-propre, comme celles (juc Dieu
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nous (lislrihuc Ini-in»*ino cliîKjdc jour, ('cllos-ri n'ont ri(Mi où nolro voloiiU^ puisse s'appuyer*, el coriimc. elles vieniienl iinniédialement d'une providen(te niisérirordieuse , elles porlenl avec elles ime grdce proportioiMiée à lous nos besoins. Il n'y a donc qu';\ se livrer ■\ Dieu eliaquc jour, sans ref^arder plus loinj il nous porte entre ses bras , comme une mère tendre porte son enfant. Croyons , espërons , aimons avec toute la simplicité des eufans. ])ans tous nos besoins, tournons nos regards tendres et pleins de confiance vers le Père céleste. Voici ce qu'il dit dans ses Écritures^"^: Quand tm'uie n ne ??ière oublierait non pruj)7'e filt , le fruit de ses entrailles , et moi je ne vous oublierai jamais.
[a] Isai. XLix. i5.
Changer sans scrupule l'heure des exercices de pit?td quand les devoirs d'état le demandent. Exhortation à la simplicité et à l'enfance chrétienne.
A Versailles, 28 mai (avant i6g5.)
Vous craignez, madame , d'être infidèle à Dieu sur vos devoirs, et vous avez raison. Rien n'est si opposé à la grâce qu'une ame lâche, qui, par un goût de liberté, refuse à Dieu ce qu'elle sent qu'il lui demande, ou qui retarde de le faire ; mais aussi il faut éviter de tomber dans le scrupule. Voyez donc simplement, dans les occasions, ce que les vraies bienséances demandent de vous. Par exemple, dans le moment où vous allez faire votre prière et votre lecture, il sur-
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vient une personne de dehors , qui ne vient jamais à cette heure, qui a une vraie afl'aire avec vous, avec qui vous n'êtes point sur le pied d'une liberté assez grande pour la renvoyer à une autre heure , et qui seroit raisonnablement choque'e si vous le faisiez; il ne faut pas douter, madame, que vous ne deviez quitter vos exercices de piété pour remplir ce devoir : mais en ce cas il faut tâcher de reprendre sur quelque autre heure de la journée ce que vous avez perdu à cette heure-là , comme on dîne à deux heures, quand une compagnie survenue à contre -temps a empêché de dîner à midi. Pour les gens qui ne sont point pressés par une vraie afl'aire , et que vous pouvez remettre plus tard , ou qui né viennent que par amusement et pour leur plaisir; à ces heures-là, ils ne sont bons qu'à renvoyer : il en faut faire rigoureuse justice.
Jamais personne n'a eu plus de besoin que vous de nourriture intérieure, de silence, de réflexion, de séparation du monde, de défiance d'elle-même et de la pente de son cœur. Vous ne sauriez trop rudement jeûner des plaisirs d'une conversation mondaine. Il faut vous rabaisser sans cesse : vous ne vous relèverez toujours que trop. Il faut vous apetisser, vous faire enfant, vous emmailloter, et vous donner de la bouillie; vous serez encore une méchante enfant. Toutes les croix que Dieu vous donne, et sous lesquelles il veut vous courber, ne répriment point encore votre hauteur. Ce ne sera qu'à force de renoncer à ^otre propre esprit, dans le silence devant Dieu, (jue vous pourrez être apetissée et adoucie par la grâce. Parlez quaud vous serez seule : vous ne sau-
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riez alors trop parler; car ce sera à Dieu seul que vous ])arIcroz de vos miscres, de vos hesoiiis cl de vos hoiis désirs. Mais eu couijjaf^iiie vous ne sauriez presque tomber dans Tcxcc-s de Irop peu parler. Il ne iaut ]iourtaiit pas (juc ce soit uu silence sec et dédaif^neux -, il l'aut au contraire (jue ce soit uu silence de délérence à autrui. Je serai ravi que vous parliez pour louer, approuver, complaire, déférer, édilier : mais je suis sûr (|uc, quand vous ne parlerez (pie do cette sorte, vous parlerez fort ])eu, et que la conversation vous semblera fade. Retranchez-vous donc, madame, à parler peu, à parler simplement et modestement, à prélérer les autres à vous en tout, et à conserver le recueillement jusque dans la conversation. Vous avez plus de besoin qu'un autre de ce contre-poison. Vous savez quel est mon zèle et mon respect pour vous.
Eviter les airs tle mépris el de hauteur 5 supporter patiemment les défauts du prochain.
A Versailles, 'xx juin.
La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, madame, a fait un étrange chemin. Je viens de la recevoir: jugez par là de la diligence. Je comprends que vous soufl'rez et failes souflïir les autres. 11 faut travailler courageusement et sans relâche à se charger du fardeau pour le soulagement du prochain. Tout air de mépris et de hauteur, tout esprit de critique et de moquerie marque une ame pleine d'eile-même,
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qui lie sent point ses misères, qui se livre à sa délicatesse, qui met tout son plaisir dans le mal d'autrui. Rien ne devroit être si propre à nous humilier, que ce genre d'orgueil facile à blesser, moqueur, dédaigneux, lier, jaloux de vouloir tout pour soi, et toujours implacable sur les défauts d'autrui. On est bien imparfait , quand on supporte si inqjatiemment les imperfections du prochain. A tant de maux je ne vois de remède que l'espérance en Dieu, qui est aussi bon et aussi puissant que vous êtes foible et mauvaise. Il vous laissera néanmoins languir long-temps, sans déraciner le naturel et l'habitude; car il vous vaut bien mieux d'être écrasée par votre propre misère , et par l'expérience de votre impuissance d'en sortir, que de jouir tout à coup du plaisir de vous voir perfectionnée. IVe songez qu'à supporter les autres , qu'à détourner vos yeux des gens qui ne peuvent vous édilier, comme on ferme les yeux à une tentation. C'en est une très-dangereuse pour vous. Priez, lisez-, abaissez votre esprit par le goût des choses simples. Adoucissez votre cœur par l'union à Jésus enfant et paisible dans l'humiliation. Cherchez votre force dans le silence. Je suis ravi de ce que vous êtes touchée du progrès de M™* de Mortemart-, elle est véritablement bonne, et désire l'être de plus en plus. La vertu lui coûte autant qu'à un autre , et en cela elle est très-propre à vous encourager. Personne ne s'intéresse plus fortement que moi, madame, aux choses (jui vous touchent le plus.
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(lonirc la crainic excessive de goûter les plaisirs iimocx-iis. Suivre avee siin|i1lciti' les avis des médecins.
Mardi, 27 juin (iG(ji).)
Je suis, madame, sincèrement touché du pénible ëtal où vous êtes; je crois en voir clairement la source. Si vous pouvez vous résoudre à user du remède simple que je vais vous proposer, vous serez bientôt soulagée ; mais je crains qu'un scrupule ne vous empêche de vous en servir.
La crainte excessive de goûter du plaisir dans les choses innocentes et nécessaires vous fait plus de mal pour votre avancement spirituel, que ce plaisir ne pourroit vous en faire. Il est vrai qu'il ne faut jamais se flatter soi-même, surtout quand on est obligé à se punir : mais une contention perpétuelle pour repousser jusqu'au moindre sentiment involontaire de plaisir dans une vie réglée, vous cause un trouble très-nuisible. Je voudrois donc retrancher fidèlement les propretés excessives et les délicatesses de goût, toutes les fois que vous les apercevez tranquillement-, mais je ne voudrois point cette attention forcée à rejeter sans cesse les plaisirs inévitablement attachés à la nourriture simple et au repos nécessaire. Puisqu'on vous fait prendre du lait pour raflïaichir votre sang, vous devez faire, par rapport au jeûne, ce que votre médecin vous dira. Il faut, sans raisonner, se laisser juger, après q!i"on a exposé le fait : autrement, on s'entortille à l'inlini, et on se rouge soi-même.
LETTRES SPIRITUELLES. a5l
Sur toutes les autres choses de votre santé, parlez naïvement au médecin , pour n'être point flattée -, puis laissez-le décider, et ne vous écoutez plus vousmême. Mais obéissez tranquillement : c'est à quoi doit se tourner votre iidélité et votre courage. Sans cela, vous n'aurez pas la paix des enfans de Dieu, ni ne mériterez de l'avoir. Portez toutes les peines de votre état, qui est plein d'embarras et de sujétions, en esprit de pénitence : c'est là la pénitence que Dieu vous donne , bien plus sûre que celle que vous choisiriez vous-même. Il n'y a point de lieu au monde où vous ne vous retrouvassiez vous-même avec le goût des plaisirs. La solitude même la plus austère auroit ses épines. Le meilleur état est celui où la maiA de Dieu vous tient. Ne regardez pas plus loin, et ne songez qu'à recevoir tout de monieut en moment, enesprit de mort et de renoncement à votre propre esprit. Mais cet acquiescement doit être plein de confiance en Dieu, qui vous aime d'autant plus qu'il vous épargne moins.
Dormez autant que le médecin le croira nécessaire par rapport à votre tempérament et à votre indisposition présente. Vous devriez avoir du scrupule de vos scrupules mêmes, et non pas de votre sommeil. Personne ne vous est, madame, plus sincèrement et plus respectueusement dévoué que moi.
23?. IF.ïTUrS Sri IlITr ELLES.
En quoi consiste la vcrilablu humililif-j ('S])('ifr vn Dieu maigri'' notre intligiiité.
Samedi, 22 juillet (iGiJo.)
C'est une fausse humilitë que de se croire indigne des bontës de Dieu, et de n'oser les attendre avec conliance. La vraie Imtnilité consiste à voir toute son indignité, et à demeurer abandonné à Dieu, ne doutant point qu'il ne puisse faire en nous les plus grandes choses. Si Dieu, pour ses ouvrages, avoit besoin de trouver en nous des fondemens déjà posés, nous aurions raison de croire que nos péchés ont tout détruit, et que nous sommes indignes d'être choisis par la sagesse divine. Mais Dieu n'a besoin de rien trouver en nous; il n'y peut jamais trouver que ce qu'il y a mis lui-même par sa grâce. On peut dire même que le néant de toute créature, joint au péché dans une ame infidèle, est le sujet le plus propre à recevoir ses miséricordes. C'est là qu'elles prennent plaisir à couler pour se manifester plus sensiblement. Ces âmes pécheresses, qui n'ont jamais senti en elles qu'infirmité, ne peuvent s'attribuer rien des dons de Dieu. C'est ainsi que Dieu choisit les choses les plus Juibles du inonde, comme dit saint Paul '^"\pour confondre les plus fortes .
Ne craignez donc point, madame, que vos infidélités passées vous rendent indigne de la miséricorde de Dieu. Rien n'est si digne de sa miséricorde , qu'une
* Sentimens chrèt. partie du n. vi; OEuvros sjnr. tom. I, pag. lOQ. («) J Cor. I. 27.
grande misère. Il est venu du ciel en la terre pour les pécheurs, et non pour les justes; il est venu chercher ce qui étoit perdu, et tout ëtoit perdu sans lui. Le médecin cherche les malades, et non les sains. U que Dieu aime ceux qui se présentent hardiment à lui, avec leurs haillons les plus sales et les plus déchirés, et qui lui demandent, comme à leur père, un vêtement digne de lui! Vous attendez que Dieu vous montre un visage doux et riant pour vous familiariser avec lui-, et moi, je dis que, quand vous lui ouvrirez simplement votre cœur avec une entière familiarité, vous ne vous mettrez plus en peine du visage avec lequel il se présentera à vous. Qu'il vous montre, tant quil lui plaira, un visage sévère et irrité, laissez-le faire : il n'aime jamais tant que quand il menace-, car il ne menace que pour éprouver, pour humilier, pour détacher. Est-ce la consolation que Dieu donne, ou Dieu lui-même sans consolation, que votre cœur cherche? Si c'est la consolation, vous n'aimez donc pas Dieu pour l'amour de lui-même, mais pour l'amour de vous. En ce cas, vous ne méritez rien de lui. Si, au contraire, vous cherchez Dieu purement, vous le trouvez encore plus quand il vous éprouve, que quand il vous console. Quand il vous console, vous avez à craindre de vous attacher plus à ses douceurs qu'à lui-, quand il vous traite rudement, si vous ne cessez point de demeurer unie à lui, c'est à lui seul que vous tenez. Hélas, madame, qu'on se trompe! On s'enivre d'une vaine consolation, lorsqu'on est soutenu par un goût sensihle ; ou s'imagine être déjà ravi au troisième ciel , et on ne fait rien de solide : mais quand on est dans la foi sèche et nue,
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alors on se (U^'oufnj,'(* , ou croit (|uo lout est perdu. Eu vérité , c'est alors ([ue tout se porloctioiiue , pourvu qu'on ne se décourage pas. Laissez donc (aire Dieu : ce n'est pas à vous à ré<^lcr les Iraileniens que vous en devez recevoir; il sait mieux que vous ce (pi'il vous iaut. Vous méritez bien m\ peu de sécheresse et d'épreuve-, soufiïez-la patiemment. Dieu l'ait de; son côté ce qui lui convient quand il vous repousse. De votre côté, faites aussi ce que vous devez, qui est de l'aimer sans attendre qu'il vous témoigne aucun amour. Votre amour vous répondra du sieuj votre conliance le désarmera, et changera toutes ses rigueurs en caresses. Quand même il ne devroit point s'adoucir, vous devriez vous abandonner à sa conduite juste, et adorer ses desseins de vous faire expirer sur la croix dans le délaissement avec Jésus, son iiis bien-aimé. Voilà, madame, le pain solide de pure foi et d'amour généreux, dont vous devez nourrir votre ame. Je prie Dieu qu'il la rende robuste et vigoureuse dans les peines. Ne craignez rien : ce seroit manquer de foi ([ue de craindre. Attendez tout; tout vous sera donné : Dieu et sa paix seront avec vous.
Luudi, ^4 juillet.
Il y a deux ou trois jours, madame, que cette lettre est écrite : permettez~moi d'y ajouter un mot sur les nouvelles d'Irlande ^'\ Personne ue prend plus de part que moi à la juste peiue où vous êtes. Je prie
(i) Ceci esl relatif à la bataille de la Coyuc, en Irlande, perdue par Jacques II le 11 de ce mCmc mois. Le frère de la comtesse sorvoil dans l'armée du roi Jacques.
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Dieu qu'il vous console, et qu'il vous fasse savoir des suites moins malheureuses que les coramencemens.
•^^^\\»^^\\\\w^.\>\v*^^vvw*\\v^^\v\^*^vw^^\\^^*w\^\^\w^v^\^vvw^^vv^■v^.v'V*v^■^^v^*vvvv^v\ w^>wv
Adorer les desseins de Dieu dans les révolutions de ce monde.
Jeudi au soir (1690.)
Je sais, madame, combien vous êtes sensible aux affaires d'Angleterre. Ainsi je prends part à la peine que vous devez ressentir du mauvais succès du bon parti eu Irlande. Dieu sait ce qu'il A^eut faire, et il est juste que nous l'ignorions. Il faut adorer ses desseins, sans les comprendre. Quand j'ai appris ces mauvaises nouvelles, j'ai appréhendé que vous n'eussiez en ce pays -là quelque parent dont vous fussiez en peine. Vous ne sauriez, madame, avoir rien de fâcheux dont je ne sois sincèrement touché. Quand vous voudrez que j'aie l'honneur de vous voir, donnez-moi sans façon vos ordres pour le temps et pour le lieu.
Ne point s'appuyer sur les créatures j s'abaisser sous la main de Dieu. Vendredi, 17 novembre (iGgo.)
Je suis très-sincèrement affligé, madame, du malheur de messieurs vos frères-, mais, pendant que les hommes les abandonnent, il faut intéresser Dieu par votre patience à les secourir. 11 est l'asile de ceux (ju'on persécute, et le consolateur des afUigés. Il vous
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éprouve par los clH)se5 (jui arrivent à messieurs vos rn'res; mais il ne vous éprouve que pour vous détacher, et pour vous rendre di^ne d(! lui. (Quiconque, dil-il '"\ ai/ne ou son jirre, ou sa mire, ou ses J'rircs,vW . plus que moi, n'est jias diynv de moi. Il l'aul lui sacrilier la chair et le sang; il laul vous sacrilier vous-iuème. Il est le meilleur de nos amis, et le plus proche de nos parens. Hélas! madame, qu'attendiez- vous des hommes? vous ne les connoissiez donc pas. Ils sont (bibles, inronslans, aveugles : les uns ne veulent pas ce qu'ils peuvent-, les autres ne peuvent pas ce qu'ils veulent. La créature est mi roseau cassé : si on veut s'appuyer dessus, le roseau plie, ne peut vous soutenir, et vous perce la main.
Pour la pratique, voici ce que je pense : Dieu vous a touchée au vif en vous humiliant j le médecin charitable a mis le remède sur l'endroit malade et sensible : tant mieux-, c'est qu'il veut vous guérir. Taisez-vous-, adorez celui qui vous irappej n'ouvrez la bouche que pour dire : Je l'ai bien mérité. Tous les discours contre le lloi et la Reine ne serviroient qu'à vous venger, sans vous servir. Vous leur feriez du mal sans vous faire aucun bien-, ainsi vous ne pouvez en conscience parler : ce déchaînement seroit scandaleux. Pour moi, je crois que Dieu vous attendoit en celte occasion ; elle décidera pour votre avancement spirituel. Si vous perdez le fruit d'une telle croix, vous serez doublement malheureuse, et vous manquerez à Dieu d'une manière très- dangereuse. Mais combien de grâces attachées à celle croix ,- si
(«) Matth. X. 37.
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VOUS la portez courageusement! C'est par là que vous entrerez clans une nouvelle voie pour courir vers la peiTectiou évangélique. JV'hésitez donc pas, madame; quelque amer que soit le calice, avalez-le jusqu'à la lie, comme Jésus-Christ. Je le prie de vous en donner la force, et de ne permettre pas que vous vous abandonniez aux saillies injustes du ressentiment. Jésus-Christ est mort pour ceux qui le faisoient mourir, et il nous a enseigné à aimer, à bénir, à aider par nos prières ceux qui nous maudissent et nous persécutent. Redoublez vos prières dans ces temps de trouble et de tentation. Vous trouverez dans le cœur de Jésus-Christ mourant sur la croix, tout ce qui manque au vôtre pour aimer ceux que votre orgueil voudroit haïr et confondre.
Sur la compassion qu'elle doit témoigner k son frère disgracié.
Dimanche, ig novemlre (i6qo.)
Vous pouvez, madame, témoignera monsieur votre frère beaucoup de tristesse, de douleur, et même d'accablement, sur les malheurs qui lui arrivent. Vous pouvez y ajouter un grand empressement pour chercher les moyens innocens de le secourir; mais il faut •éviter de lui montrer du ressentiment contre les gens qui sont contre lui : ce seroit aigrir son esprit, et autoriser la passion de haine et de vengeance (|ue vous devez tâcher d'apaiser. Ne lui racontez que les faits précis qui lui sont nécessaires pour entendre la suite de ses afl'aires, et pour prendre les partis convenables
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A son vt'ritabic iiiU'icl; iw lui dilos j)oinl les circonslanros qui ne vont qu'à onvcninicr le cœur : vous lui i'[)ar{j[nere/ non -seuli'inenl dos tentations, mais encore l)('au(()ii[) de peine, d'esprit. Si vous Aoule/demain lundi venir dans l'entresol de 31'"° la duchesse de IJeauvilliers, j'y serai à sept heures trois quarts, après l'élude du soir. Je serois ravi, madame, d'aller vous rendre mes devoirs chez vous-, mais vous y seriez moins libre, et je serois un peu embarrassé à le l'aire.
^\^x^\\^^\^\\vv\\^\\^\\\^^<\\^x\\^*^A.'\\\^\\\\^%^^v^.\v\\\■v^\^^\vwwvw^\\■v\vw*\^\v\^^\wv*.^vvv^\v\v
Voir SCS fautes avec humilitc? , mais sans trouble.
Mercredi, 4 avril (iGgi.)
Je suis bien fâché, madame, de ce que vous faites si mal; mais ce qui m'en console est que vous êtes mécontente de vous. Ce mécontentement sincère vaut mieux qu'une merveilleuse conduite, dont on se sait bon gré. Si vous voulez que j'aie l'honneur de vous voir ce soir, je serai libre environ à six heures, et je me rendrai dans l'endroit que vous me marquerez. Quoique je tâche de vous endurcir contre vos croix , et même contre le découragement causé par vos fautes , je ne laisse pas d'être touché de vos embarras.
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Porter ses croix avec paix et humilité.
Samedi, 2 juin (iGgi.)
Vous voulez bien, madame, que je me dispense d'aller chez vous, à cause d'un gros rhume qui me fait garder ma chambre. Il ne m'a pas empêché de faire un projet de lettre que je vous envoie. Vous en prendrez sans façon, s'il vous plaît, ce que vous jugerez à propos , et ne douterez point de ma bonne volonté. Je prie Dieu, non de vous délivrer de vos croix, si elles vous sont nécessaires, mais de vous les faire porter avec un courage humble et paisible. La nature n'inspire qu'un courage lier, dédaigneux, et irrité contre les personnes dont Dieu se sert pour nous humilier. Soyez donc grande eu Dieu et point eu vous , grande par la douceur et la patience , petite par l'humilité.
Pardonner facilement aux autres leurs préventions.
A Versailles, 17 juin (iGgi.)
Vous avez toujours, madame, à souflrir et des autres et de vous-même. Si vous n'aviez à souflrir que des autres, et que vous n'éprouvassiez en vous aucune des misères que vous condamnez en autrui, le pauvre prochain vous paroîlroil un monstre à étoul- IV-r. Mais Dieu permet que vous ayez beaucoup ù
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sinilViir «le votre humeur hautaine, injuste et révoltt'e , pour A ous apprendre à sujjporler t(jul ee qu'il y a iriinpiilienlanl dans h^s personnes inijjarliiiles. Ueinaniue/. , juadauie, (jue rainour-])ropre est insatiable, et qu'il veut toujours inurinurer. Vous vous seriez crue trop heureuse, il *y a quehjues mois, si on vous eut })romis la d('livrance de monsieur A^otre IVi're, et la joie de le voir deux jours avant qu'il s'en retournât servir son roi. Tout cela est venu; et loin (le remercier Dieu d'une grâce si inespérée, vous vous plaignez de l'avoir vu si peu. Prenez garde que vous ne le voyiez trop long-temps.
Pourquoi vous irriloz-vous contre le roi et la reine d'Angleterre? Peut-être sont-ils, ])ar des raisons secrètes, dans l'impuissance de faire ce que vous voudriez; peut-être demandez-vous trop-, peut-être ontils d'autres idées que vous, par la prévention où on les aura mis. Quoi! la prévention est-elle chez vous un crime irrémissible? N'est-ce pas une foiblesse ordinaire aux hommes? et où sont ceux qui s'en garantissent, quelque bonne intention qu'ils aient? N'avez-vous jamais été prévenue en rien? ne sauriezvous pardonner aux autres de l'être? Revenez, madamie, aux sentimens d'humanité, en attendant que la charité dompte votre cœur. Si vous ne pouvez entièrement vous modérer et vous retenir, du moins humiliez-vous; gourmandez votre orgueil, sans vous décourager. Tâchez de vous apaiser en silence devant Dieu, comme une mère apaise son enfant sanglottantsur ses genoux. Peu à peu le calme reviendra avec le recueillement. Pourvu que vous profitiez du loisir de Diuan pour être exacte à lire et à prier, tout
ira
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ira bicQ. Les croix vous sont nécessaires; et Dieu, qui vous aime , ne vous en laisse point manquer. Je le prie d'y ajouter la iorce de les porter.
Conscn-er la paix an milieu des croLs ; adorer la main qui nous les envoie.
A Versailles, 23 juin (1691 .)
Je ne puis, madame, être aussi sensible que je voudrois Têtre à vx)tre douleur. J'y vois tant de marques de miséricorde, et une si grande moisson de grâce pour vous, que si !a nature s'en afflige, la loi doit s'en réjouir. Vous perdez l'espérance, et sans espérance vous trouvez la paix par la soumission et par le sacrifice sans réserve. Voilà précisément comme Dieu vous veut; il vous pousse jusque-là pour vous détacher de tout ce qui n'est point lui-même. Que reste-t-il, que d'embrasser la croix qu'il vous présente , et de vous laisser crucifier? Quand il vous aura bien cruciiiée, il vous consolera. Mais il ne fait pas comme les créatures , qui donnent des consolations empoisonnées, pour nourrir le venin de l'amourproj)re; il ne console qu'après avoir ôté toute ressource à la nature superbe et molle. La paix que vous trouvez dans la soumission, sans aucun adoucissement extérieur des aff'aires, est un grand don. Par là Dieu vous accoutume à être exercée sans être abattue. Quoique la nature lâche et sensible s'abatte, \ii fond demeure soutenu. C'est une paix d'autant plus pure qu'elle est sèche. La vue de Dieu, qui a tout droit sur sa créature, et celle de vos misèrfs^ qui ne Cour KSI», vi. i G
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tiu'rit(Mit (nriuiinili.ilioii et croix , sont \o. pniii dont il laut vous nourrir ilans celle éprruve. Vous y cons(Milt/, ; mais vous ne pouvez comprciulrc |)Our(|uoi Uieii rrap[)e sur rinnocent pour purifier la coupable. Sachez, madame, que persoiuie n'est innocent, et ne peut entrer en juijement avec lui. Que savez-vous si le iniine coup (|ui vous liiimilie, ifimïniliera jtoirit aussi monsieur \olre Irère sous la puissante main de Dieu? Il laut adorer ses {)roroiuls conseils sans les • pëuétrer. Peut-être veut-il préparer de loin, par tant de malheurs, monsieur votre frère à se tourner solidement vers lui-, peut-être cpje vous vous réjouirez tous deux un jour de ce qui vous alllige maintenant. Laissez faire Dieu, madame; h's hommes ne peuvent rien. Quand tout semble perdu, tout est quelquefois sauvé. Dieu se plaît à nous précipiter, et à nous relever du précipice par sa seule main. Mais quoi qu'il fasse pour monsieur votre frère, songez à vous, pour accepter la croix, et pour adorer la main qui vous en charge afin de vous sanctifier. Heureux qui est prêta tout, qui ne dit jamais. C'est trop*, qui compte non sur soi-même, mais sur le Tout- Puissant; qui ne veut de consolation, (|u'autant que Dieu lui-même en veut donner, et qui se nourrit de sa pure volontél
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Avantages des croix supportées chrétiennemeiit.
A Versailles, 9 septembre (iCqi.)
Je suis bien honteux, madame, de n'avoir appris que depuis deux heures que vous avez été malade. On m'avoit bien dit que vous étiez à Paris dans un régime et dans l'usage de certains longs remèdes , que vous m'aviez dit que vous vouliez faire avant le voyage de Dinan^ mais je ne savois point que vous fussiez moins bien qu'à l'ordinaire, et je suis tout honteux d'être si mal informé des choses auxquelles je prends tant d'intérêt. On m'assure, madame, que nous aurons l'honneur de vous voir à Fontainebleau, et qu'avec beaucoup de soufifrances vous ne laissez pas de sentir que la nature surmonte le mal. C'est ce qu'on peut souhaiter de mieux pour vous dans la maladie; une ressource pour guérir, et en même temps le fruit de la croix. Je prie celui qui vous fait souffrir de vous donner la paix et la soumission dans la douleur.
Qu'on est heureux quand on souffre, pourvu qu'on veuille bien souffrir, et satisfaire à la justice de Dieu! Que ne lui devons-nous pas, et quelles peines mériterions-nous en rigueur! Une éternité de supplices changés en quelques dartres-, la perte de Dieu , la rage et le désespoir des démons changés en une souffrance tranquille et courte , où l'on adore avec consolation
* Sentimcns chréi. partie du n. \x\\; OEuvrcs spir. lom. I , pag. 278.
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t'I «'spt'raiiCP la iiiain dont on (\sl IVapix' par iiii.s('ii corde : (le Icllcs croix iiu'rilcnt des remcrcîmoiis , <l non pas des jilainles. Ce sont des çfràcos (pi'il lanl sentir avec uu canir attendri sur les l)onlé.s de Dieu. Vous eût- il rouverte de la h'prc, il vous dparjijne encore. La lè])re de l'orgueil , du pcchë, et tic l'idolàlrie de soi-même, étoil bien j)]us aiVreuse. C'est de quoi il vous a guérie. FI me tarde, madame, de vous demander à Foulainebleau comment vous vons trouvez de la pénitence et de la retraite où Dieu vous a mise. Celles ([u'on choisit ne sont rien; il n'y a ipje Dieu qui saclie crucilier.
Ne point ajourner ses projets de perfection. Le parfait amour cliasse la crainti'.
A Versailles, 17 septembre (1C91.)
Je suis ravi , madame, d'apprendre que votre .sanli' se rétablit. Les sentimens où vous me témoignez être font voir que la croix n'est jamais sans fruit, quand on la reçoit en esprit de sacriiice. J'espère, madame, que nous aurons l'honneur de vous revoir à Fontainebleau avec un renouvellement de grâce et de détachement du monde. Vous avez bien raison de crojre qu'il ne faut pas attendre la liberté et la retraite pour se détacher de tout, et pour vaincre le vieil homme; Cette situation libre n'est qu'une I)elle idée. Peut-être n'y parviendrons- nous jamais, et il faut se tenir prêt à mourir dans la servitude de notre état, si la Providence prévient nos projets de retraite. Vous n'hèles point à vous, et Dieu ne vous demande que ce qui
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dépend Je vous. Les Israélites dans Habjlonn soupiroient après Jérusalem; mais combien y en eut-il qui ne revirent jamais Jérusalem, et qui finirent leur vie à Babylone I Quelle illusion , s'ils eussent toujours diftéré jusqu'au temps de leur retour dans leur patrie, à servir fidèlement le vrai Dieu , et à se perfectionner! Peut-être ferez- vous comme ces Israélites.
Ce que vous me mandez de M™^ de la Sablière ^*^ me touche et m'édifie. Je ne l'ai vue qu'une fois; mais il m'en est resté une grande impression. Elle a bien raison de ne chercher plus rien dans les hommes, ayant trouvé Dieu, et de faire le sacrifice de ses meilleurs amis. Le bon ami est au dedans du cœur : c'est l'époux qui est jaloux, et qui écarte tout le reste. Pour la mort , elle ne trouble que les personnes charnelles et mondaines. Le "parfait amour chasse la crainte '•"''. Ce n'est point par se croire juste qu'on cesse de craindre; c'est par aimer simplement, et s'abandonner sans retour sur soi à celui qu'on aime.
(i) M™e de la Sablière est connue pour avoir donné chez elle asile à La Fontaine, qui lui adressa une de ses fables. (Liv. Tlll. 1.) Après avoir vécu dans le grand monde et à la cour, où elle se distingua par ses qualités solides ft brillantes, par l'étendue et la variété de ses connolssances , la mort de son mari , et le refroidissement du marquis de la Fare qui l'avoit aimée avec pas- >ion, la ramenèrent à la pratique de la religion. Elle consacra les dernières années de sa vie à soulager les pauvres et les malades. «. C'étoit, dit Dangeau , >, [Joutnalj gjanvieriOgi) une femme qui avoit une grande réputation par ji son esprit, et qui, depuis long-temps, étoit retirée aux Incurables, où elle )) meuoit une vie fort austère et fort exemplaire. » On a d'elle des Pensées chrétiennes, imprimées quelquefois à la suite des Maximes du duc de la Kochefoucaald. Elle mourut le 8 janvier iGf)3. Voyez à son sujet les lettres de M°ic de Sévignédes aijuinel i4 juillet i68o; tom. VI, édit. de Biaise, i8i8, in-8", [lag. 335 et 373.
(</) I Joan. rv. 18.
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Vciilà et" (|ui rciul la mort douce et prdcielise. Quand on est niorl ;» soi, la mort du corps n'est plus (jue la consommation de l'œuvre de grâce.
N'auriez -vous point la bonté, madame, puisque vous écrivez à la malade, de lui témoigner combiea je me rejouis selon la loi de ce que Dieu met en elle, et combien j'espère que tous ses maux seront des biens?
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Il lui indique un lieu où elle pourra le voir, et badine sur son humeur.
Jeudi, 20 septembre (1691.)
Si vous voulez, madame, venir tantôt vers les sept heures chez M™'' la duchesse de Chevreuse , j'espère qu'elle nous recevra charitablement, quoique je n'aie point encore mis le pied à sa porte. Vous voyez par là, madame, que je ne suis pas moins sauvage pour elle que pour vous. Je ne le suis plus même pour vous, ce me semble : vos peines m'ont ôté mon humeur larouche.
Recevoir les humiliations comme venant de la main de Dieu.
A Yersailles, a5 novembre (1691.)
Il y a long-temps, madame, que je ne vous ai donné aucune marque de mon respect-, mais je n'ai cessé de demander de vos nouvelles à tous ceux qui pouvoient m'en dire , et de parler de vos peines avec
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les personnes qui s'y intéressent. Dieu vous a donné une rude croix par le mal que vous souffrez. Il est opiniâtre, il est douloureux^ outre les douleurs du mal, vous avez celles des remèdes. Mais la douleur n'est pas ce qui vous fait le plus de peine : vous êtes courageuse et dure contre vous-même , pour souffrir patiemment; mais Dieu vous a prise par un autre endroit plus sensible, qui est votre foible : il attaque votre délicatesse et votre propreté. Vous qui êtes d'un goût si exquis et si dédaigneux , vous êtes réduite à être dégoûtée de vous-même , et à craindre que les autres ne s'en dégoûtent. C'est Dieu qui le fait , et tout ce qu'il fait est bien , et tout ce qu'il fait est miséricorde. Il faut qu'il écrase notre amour-propre et notre orgueil. Adorons sa main , et humilions-nous. Je le prie , madame , de vous donner, pour le corps et pour l'esprit, tout ce que sa bonté doit répandre sur vous.
Félicitaliuns à la comtesse sur l'adoucissement à la disgrâce de son frère. Vendredi, 3o novembre (iGgi.)
J'apprexds, madame, que l'éloquence de M. le comte de Gramont a fait plus que vous n'osiez espérer pour la liberté de monsieur votre frère. Souffrez ijue je vous en témoigne ma joie dans ce billet, en atli'udant (jut- je puisHL-, (Unis (jiicique entresol , ou au- \n\'6 de la pflit(! cluMnintc du marbre blaiir , vous iliir t i>ijd>ien je prends de pirf ù cet heureux succès.
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.Ne |KiiiiI .ijouiiuT .-..i [Hi ffctioii ; lu l.iiic lOUM^ilti ilmis la liili'lilt- aux [m'IiIis chuscs aussi biuii qu'aux gruudi-s.
J'aurai de la ptiue , madame , A me souvenir des choses que je vous dis diinauche dernier. Toute l'idée (|ui m'en reste est, ce me semble, que je vous dis deux choses : la première , que nous devions nous sanclilier dans l'état où la Providence nous a mis , sans nous l'aire des projets ou des desseins de vertu pour l'avenir: et la seconde, que nous devions avoir une tort grande iidélité à Dieu dans les plus petites choses.
La j)lupart des gens passent la meilleure partie de leur vie à connoître et à regretter leur manière de vivre , à se proposer de la changer , à se iaire des règlemens pour un temps qu'ils espèrent avoir et qui souvent ne leur est point donné, et à perdre ainsi en résolutions un temps qu'ils devroient employer à faire de bonnes œuvres, et à travailler utilement à leur salut.
Il faut, madame, regarder ces sortes d'idées comme une tentation fort dangereuse. Notre salut est l'ouvrage de tous les jours et de tous les momens de notre vie. II n'y a point de temps plus propre pour le faire, que celui que Dieu nous donne maintenant par sa miséricorde , parce que nous l'avons aujourd'hui , et peut-être nous ne l'aurons pas demain. Le salut ne se fait point eu désirant de le faire , mais en s'y appliquant de tout sou mieux. L'incertitude
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dans laquelle nous vivons nous doit faire conripreudre que notre volonté doit être arrêtée par cette seule alî'aire, et que toute autre occupation est indigne de nous, puisqu'elle ne nous conduit point à Dieu, qui doit être la fin de toutes nos actions, et qui est le Dieu de notre salut, qui est le nom que David lui donne souvent dans les Psaumes.
Pourquoi, madame, faisons- nous des projets de perfection? Cest que nous les croyons nécessaires pour nous sauver. Pourquoi difiérons-nous donc de les exécuter, puisqu'il est aussi nécessaire que nous travaillions aujourd'hui à notre salut, que d'ici à dix ans-, à la cour, comme dans une vie plus retirée? II faut toujours prendre le plus sur dans l'aliaire de son salut : ou on perd tout , ou on gagne tout. L'état de la vie auquel Dieu nous a appelés est sûr pour nous, quand nous y remplissons tous nos devoirs. Si Dieu eût prévu que dans les cours des princes on n'eut pas pu se sauver, il nous auroit commandé de n'y jamais demeurer. Bien loin de nous avoir fait ce commandement, c'est lui qui fait les rois et qui règle leurs cours, et qui permet que la naissance ou les emplois qu'on y a y donnent entrée. Il veut donc qu'on s'y sauve , et qu'on y trouve le chemin qui conduit au ciel , qui consiste dans l'attachement à la vérité , à cette vérité , dis-je , que Jésus-Christ nous a dit nous devoir délivrer '"^, c'est-à-dire, nous retirer de tous les dangers auxquels on est exposé en ce monde.
Tant plus, madame, vous en rencontrez dans l'état où vous êtes, tant plus aussi vous devez veiller sur
'n) Joun. VIII. 32.
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voti.s-inùrjn' , pdiir n'y pas succoiiilK^r. Vriller sur soi, c'est être allciilil i\ Dieu; c'est l'avoir toujours |irésent; c'est rentrer en soi-uièincj c'est ne se point dissiper ou distraire voloutairemeat parmi les créaturcs j c'est aimer, autant qu'on le peut, la retraite, les saints livres et la prière; c'est répandre, comme dit le Prophète '"^, son cœur en la présence de Dieu ; c'est le trouver en soi-même; c'est le chercher i)ar la ferveur de ses désirs; c'est l'aimer plus que toutes choses, et éviter tout ce que nous savons lui déplaire. Cette vertu, madame , est la vertu de tous les états; elle est d'un merveilleux secours à la cour, et je ne trouve rien qui puisse aider davantage à n'aimer point le monde , au milieu du monde, que l'usage qu'on en sait faire. Rendez-vous-la donc familière, madame, et tâchez de n'oublier jamais que vous êtes avec Dieu, et que Dieu est en vous, aiin que vous vous conserviez toujours lidèle à son service.
Accoutumez- vous à adorer souvent sa sainte volonté par une humble soumission de la vôtre à ses ordres et à sa providence. Priez-le qu'il vous soutienne, de peur que vous ne tombiez. Suppliez -le qu'il achève en vous son ouvrage, et que vous ayant inspiré le désir de vous sauver dans l'état où vous êtes, vous vous sauviez en cflet dans l'état où il vous a mise. Il ne demande pas de vous de grandes choses pour y réussir. Le royaume de Dieu est au dedans de vous-même ^ c'est ce que Jésus -Christ nous dit dans son Évangile ^"^ : nous l'y rencontrons quand nous le voulons. Faisons ce (|ue nous savons qu'il de-
[ii] Ps. LXi. 9. — (e) Luc. wii, 21.
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mande de nous*, mais dès que nous connoissons sa volonté, ne nous épargnons point, et soyons-lui trèsfidùles. Cette lidélité ne doit pas seulement nous engager à faire de grandes choses pour son service, et pour notre salut, mais toutes celles indifl'éremment qui se présen-tent, et qui sont de l'état où nous sommes. Si on ne se sauvoit que par de grandes actions , il y auroit peu de personnes qui pussent espérer de se sauver. Le salut est attaché à la volonté de Dieu que nous accomplissons. Les plus petites choses deviennent grandes, quand Dieu les demande de nous : elles ne sont petites qu'en elles-mêmes; elles sont toujours grandes, dès qu'elles sont faites pour Dieu, qu'elles nous conduisent à Dieu, et qu'elles nous servent de moyens pour le posséder éternellement.
Souvenez- vous, madame, qu'il nous a dit dans l'Évangile ^"^ que celui qui serait injîdèle dans les petites choses le serait aussi dans les grandes, et que celui qui serait fidèle dans les plus petites le serait aussi dans les plus considérables . Il me semble qu'une ame qui désire être très-sincèrement à Dieu, n'examine jamais si une chose est petite ou grande. Il lui suffit de savoir que celui pour l'amour duquel elle le fait est infiniment grand, et qu'il mérite que toutes les créatures soient uniquement occupées à lui donner la gloire qui lui est due, et qu'on ne lui rend que dans l'accomplissement de sa volonté.
Pour vous, madame, je crois que vous devez recevoir vos croix comme votre principale pénitence-, les
(a) Luc. XM. lo.
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inipoiUmilc's du iiioiid»' doivcnl vuus (It'lacluT de Ini, cl Aos inist'ios doivent vous délaclicr de vous. Portez en paix ec iardeau perpétuel, et vous ne eesserez d'avancer dans la voie «'troitc. Kllc est étroite par les peines (|ui serrent le co^ur; mais elle est larj^i* par l'étendue que Dieu donne au cnnir par le dedans. On soutire, on est environné de contradictions, on est privé des consolations même spirituelles; mais on est libre) parce qu'on veut tout ce qu'on a , et on ne voudroit pas s'en délivrer. On soufl're sa pro[)re lans^ueur, et on la préfère aux états les plus doux, parce que c'est le choix de Dieu. Le grand point est de souflrir sans se décourager.
VV\^\\\V\VVVV*\XVW\\VV\\\VVVV^\\V\VV\VV^VVVVVVV%VVVfcVVV\VV\VVVVvVVWVVVVVV\VVVVVVVVVVWV^\^
' . Dispositions qui conviennent au temps Je l'A vent.
Le temps de TAvent nous doit inspirer, madame , de grands désirs de nous donner à Dieu , de préparer notre cœur pour recevoir la plénitude de ses grâces, et nous disposera renaître avec Jésus-Christ, ou , pour mieux dire , à profiter des fruits de sa naissance par l'union que nous devons avoir avec lui, et que le seul amour de Dieu peut former e"ii' nous.
Nous devons nous persuader qu'on dit à chacun de nous en particulier ce que saint Jean disoit autrefois aux Juifs, pour les exciter à faire pénitence : Préparez les voies du Seigneur ; rendez droits ses sentiers '""^ , aiin qu'il trouve vos cœurs en état de le recevoir et d'y répandre ses bénédictions.
'a) Maith. ui. 3.
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Celle préparation du cœur consiste dans nu d('sir ardent de le posséder. C'est pourquoi la sainte Eglise nous fait souvenir en ce temps des désirs des saints patriarches qui soupiroient après la venue du Messie, qui , pour cela, est appelé dans les saintes Écritures le Désiré ou le Désir de tous les peuples. Nous excitons en nous ces désirs dans l'oraison , lorsque nous répandons nos cœurs en la présence de Dieu , et que nous le supplions de venir en nous pour en prendre possession. Jésus- Christ nous a lui-même enseigné celte manière de prier, quand il nous a ordonné de demander à son Père que son règne arrive , c'est-àdire qu'il règne paisiblement en nous, et que nous soyons par amour attachés à ses lois et à son Évangile.
jVous ne pouvons mieux former en nous ces désirs que dans la solitude. C'est pourquoi, madame, je vous conseille de vous retirer le plus souvent et le plus long-temps que vous le pourrez, pour attirer sur vous les grâces de Dieu; étant persuadée que, comme Dieu lit autrefois entendre sa voix à Jean-Baptiste dans les déserts, et que ce fut dans ces lieux écartés de la foule du monde, quil donna au peuple la connoissance du Messie, il vous éclairera aussi, et vous remplira de ses grâces et de son esprit, quand, dans la retraite, vous lâcherez de vous occuper de lui, et le prierez de vous donner part à ses mérites.
Je crois donc, madame, qu'il est à propos que vous employiez beaucoup de temps à la prière, et que vous preniez pour le sujet de vos oraisons le troisième chapitre de saint Matthieu, une partie du premier chapitre de saint Marc, le troisième de saint I.uc, et le premier de saint Jean. Vous y trouverez
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les sujets des exhortations de saint Jean - Raplistc an peuple, (lui eontieniient ce rpie nous deA'^ous faire j)0ur nous disposer à profiter de la venue de Jësus- C.luist dans le monde et dans nos eorurs.
iVous pouvons réduire tout ce (|u'il a dit aux choses suivantes :
1° A la pénitence, qui nous doit porter à nous éloigner du monde , à pleurer l'attachement que nous y avons pu avoir, et à embrasser les maximes de l'Evangile pour marcher dans la voie étroite ;
'2° A des sentimens d'une profonde humilité , nous estimant indignes de paroître devant Jésus -Christ, beaucoup plus de nous unir à lui, et de le recevoir en notre cœur;
5° A un grand courage et une fermeté inébranlable pour le bien , ne nous décourageant jamais à la vue des difficultés qui s'y rencontrent, et résistant avec vigueur au torrent du monde.
Avantages des croix.
A Versailles, 22 décembre (1691.)
Je vous assure, madame, que la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , m'a causé une sensible joie. J'y apprends que vous vous portez mieux, que vous devez revenir ici au commencement de l'année, et ce qui est encore meilleur, que vous avez tâché de faire un bon usage de vos croix. Ce qui attaque votre délicatesse et votre propreté dédaigneuse va droit au but. Dieu sait bien choisir ce qu'il nous
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faut , et tous les coups dont il nous frappe sont des miséricordes. Votre mal vous vaut mieux que tous les talens naturels qui vous ont attachée au monde. Vous êtes fort heureuse de faire cette pénitence-, elle doit vous apprendre à ne mépriser rien , à n'avoir horreur de rien , à ne vous pn'férer à personne , à supporter les misères d'autrui. La lèpre de l'orgueil , de l'amour -propre, et de toutes les autres passions de l'esprit, si nous n'étions point aveugles, nous paroîtroit bien plus horrible et plus contagieuse que les plus sales maladies, qui ne défigurent que la chair. J'attends, madame, avec une sincère impatience votre retour-, personne n'en sera plus touché que moi , et n'a plus de respect pour vous.
Dérober quelques heures aux embarras , pour se fortifier par les exercices de piété.
Vendredi, 21 mars (iGg2.)
Ce n'est pas moi , madame , qui suis difficile à voir ; c'est vous. Souvenez -vous- en bien, et n'allez plus gronder contre les gens qui me gardent comme une relique. Je n'oserois vous aller chercher entre M. le comte de Gramont et tous ces autres gens qui vous tiennent si bonne compagnie : à parler bien sérieusement, je vous plains de vos embarras. Vous auriez grand besoin de certaines heures libres, où vous pussiez vous recueillir. Tâchez de les dérober, et comptez que ces petites rognures de vos journées seront le meilletir de votre bien. Surtout, madame, sauvez
?.;")G Li-rrnrs snuiTuni.i.rs.
volro matin, ot tlrleiidoz-Io conmie on (U'I'cnd uno plaro assi<'ii;('(^. Tailcs des sorties vif^()urous(\s sur les iinporluiis; ncltovc/ la Iraiiclu'o , ot |)nis nMirrrmczvous dans votre donjon. L'apns-dinëc munie est trop lonj^uo, pour ne reprendre point haleine.
Le recueillement est l'unique remède à vos hauteurs, à ràprelé de votre critique dëdaigneusc, aux saillies de votre imagination, à vos impatiences contre ceux qui vous servent, à votre goût pour le plaisir, et à tous vos autres défauts. Ce remède est excellent , mais il a besoin d'être Ircqucmment renouvelé. Vous êtes une bonne montre, mais dont la corde est courte, et qu'il faut remonter souvent. Iveprenez les lectures qui vous ont touchée-, elles vous toucheront encore, et vous en profiterez mieux que la première fois. Supportez-vous vous-même, sans vous flatter ni décourager. On trouve rarement ce milieu^ on se promet beaucoup de soi et de sa bonne intention, ou bien on désespère de tout. N'espérez rien de vousj attendez tout de Dieu. Le désespoir de notre propre foiblesse, qui est incorrigible, et la confiance sans réserve en la toute -puissance de Dieu, sont les vrais fondemens de tout l'édifice spirituel. Quand vous n'aurez pas de grands temps à vous, ne laissez pas de profiter des moindres momens qui vous restent. Il ne faut pas beaucoup de temps pour aimer Dieu , pour se renouveler en sa présence , pour élever son cœur vers lui, ou l'adorer au fond de son cœur, pour lui offrir ce que l'on fait et ce qu'on souffre. Voilà le vrai royaume de Dieu au dedans de nous, que rien ne peut troubler.
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Sur la mauvaise santé du comte de Gramont.
A Versailles, i novembre (1692.)
Je ue puis, madame, savoir la continuation de la mauvaise santé de M. le comte de Gramont, sans vous témoigner la part que je prends à votre peine. Elle vient dans un temps où vous semblioz avoir plus besoin de soulagement que de croix et d'épreuves^ mais Dieu seul sait ce qu'il nous faut, et il n'y a qu'à le laisser faire aux dépens de la nature. Je souhaite donc , madame , qu'il vous donne un redoublement de patience et de courage , pour secourir le malade, et pour satisfaire à tous ses besoins. Ceux du corps ne sont pas les plus grands, et je prie Dieu de vous donner des paroles assez fortes, pour lui mettre dans le cœur les vérités du salut. Personne ne vous sera jamais, madame, plus sincèrement ni plus respectueusement dévoué que moi.
Fruits que l'on doit retirer des embarras et des contradictions de la vie.
Mardi, 4 novembre (1692.)
Vous ne devez point douter, madame, de ce qui fait votre consolation dans vos embarras. C'est Dieu qui les veut faire servir à vous détacher de vous-même et des commodités de la vie. Le recueillement et la ferveur seroient moins propres à rabaisser votre hau- CORKESP. VI. 17
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leur riAturcllc, et à crucilier vos sens trop amollis. Par votre propre choix tendez toujours à la lecture, à la pricro, à la solitude et au silence. Tenez lermcj retranchez -vous, surtout le soir, pour vous prt^parcr une inaliiu'e plus libre; mais quand la Providence vous entraîne dans des embarras inévitables, ne vous troublez point-, vous trouverez Dieu partout où il vous aura menée, dans les afl'aires les plus embrouillées, comme à l'oraison la plus tranquille. Vous y trouverez, avec la nourriture intérieure, la mort à vous-même. Quand les dames dont vous parlez seront ici , je serai ravi qu'elles me procurent l'honneur de vous voir. Cependant je prie Dieu de tout mon cœur qu'il soit votre lumière dans les conjonctures où vous vous trouvez. En vérité , madame , je pense souvent à vous, et aux grâces dont vous avez besoin, lors même que vous croyez peut-être que je n'y songe pas. Rien ne surpasse le zèle avec lequel je vous suis dévoué.
Sur la maladie du comte de Gramont. Avantages des croix.
A Versailles, mercredi 12 novembre (1692.)
Je suis ravi, madame, des bonnes nouvelles que vous me faites l'honneur de me donner de M. le comte de Gramont. Je lui souhaite plus que jamais une longue et heureuse vie, puisqu'il pense sérieusement à en faire un bon usage. Si je croyois que je pusse le
• Sentimem chrct. partie du n. WW^OEuvres sjtir. tom. I, pag. 274-
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voir sans rincommoder , je tàcherois de me dérober un de ces jours daus l'entre -deux de nos études du matin et du soir, pour aller le féliciter sur ses bonnes intentions; mais je ne voudrois aller l'aire l'empressé, pour courir sur le marché des autres, ni prendre un ton de harangue. D'ailleurs je ne sais même si ma santé me le permettra; car elle est assez mauvaise depuis quinze jours. Ayez donc, s'il vous plaît, madame, la bonté de pressentir doucement M. le comte sans m'engager à rien. Il a tous les meilleurs secours que vous pouvez lui souhaiter. Si je laisois ce voyage, ce seroit non pour son besoin, mais pour vous témoigner mon zèle , et avoir simplement l'honneur de vous voir tous deux. Mandez-moi sans façon ce que vous pensez là-dessus.
Pour vous, madame, vous n'avez qu'à porter patiemment votre croix. Les choses pénibles que vous croyez qui se mettent entre Dieu et vous ne seront que des moyens pour vous unir à lui , si vous les souffrez humblement. Les choses qui nous accablent, et qui confondent notre orgueil , nous font encore plus de bien que celles qui nous recueillent et qui nous animent. Vous avez plus de besoin qu'un autre d'être abattue, comme saint Paul aux portes de Damas, et de ne trouver plus de ressource eu vous-même. Plus la plaie est profonde, plus il faut que l'incision soit grande et douloureuse. Tout ce que vous souflrez , c'est l'opération de la main de Dieu qui veut vous guérir d'un mal que vous ne sentiez pas, et qui est mille fois plus grand que ceux dont la nature se plaint. L'orgueil est plus sale que vos abcès, et vous n'en avez pas horreur. Ne perdez point courage , madame :
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livrez- VOUS à la main de Dieu, qui vous frappe par misc^rirovtlo, ol au dehors par vos embarras, et au dedans par riulirmilé. Il vous aime, et veut que vous l'aimiez avec Jésus-Christ sur la croix. Attendez tout de lui, et vous recevrez suivant la mesure de votre loi.
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Il souhaite que le comte de Gramont agisse noblement avec Dieu, comme il a fait avec le monde.
A Versailles, 26 janvier (iG()3.)
Je fus bieu fâché , madame , de n'avoir point l'honneur de vous voir quand vous vîntes ici la dernière fois. J'espère que la bonne santé de M. le comte de Gramont vous permettra d'y revenir bientôt, et d'y demeurer plus long -temps. Cette bonne santé est, dit-on, admirable j elle est le don de Dieu, et il ne seroit pas juste de s'en servir contre lui. Il faut que M. le comte ait un procédé net et plein d'hoftneur avec Dieu, comme il l'a toujours eu avec le monde. Dieu s'accommode des sentimens nobles. La vraie noblesse demande de la fidélité, de la fermeté et de la constance. Un homme si reconnoissant pour le Roi, qui ne donne que des biens périssables, voudroit-il être ingrat et inconstant pour Dieu, qui donne tout? Je ne saurois le croire, et je ne veux pas seulement le penser. Je crois avoir vu son bon cœur, et j'en espère un courage à mépriser la mauvaise honte et les froides railleries. Vous saurez mieux que personne , madame, le précautionner contre les habitudes et les eugagemens insensibles des compagnies. Il doit peu-
ser sérieusement que sa guérison , qui retarde sa mort, ne fait que la retarder un peu , et que la plus longue vie sera toujours courte. Pour moi, qui ne veux point prêcher, je me borne à me réjouir avec vous, madame, de cette heureuse guérison. Il me tarde d'avoir l'honneur de vous voir tous deux ici en pleine santé , et dans les mêmes sentimens. Vous savez, madame, mon zèle et mon respect.
25ii.
Ne faire aucun pas , même dans le bien , sans prendre conseil ; exhortation k la petitesse et à la simplicité d'esprit.
A Versailles, 28 mars (i6g3.)
Je vous remercie très -humblement, madame, de m'avoir fait part de cette lettre ^^^ : elle est bonne et touchante. J'aime encore mieux son humilité et sa défiance de lui-même, que toute sa ferveur. Pourvu qu'il ne fasse aucun pas, même dans le bien, que par les conseils d'une personne sainte et expérimentée, tout ira à merveille-, mais le bien n'est plus bien dès qu'on le fait à sa mode. Le premier et l'unique bien solide est de mourir sans réserve à sa propre volonté et à son propre jugement. Je vous plains dans vos embarras j mais pourvu que vous soyez iidèle à tout ce que vous pouvez, Dieu suppléera par lui-même à ce que vous ne pouvez pas, dans la sujétion continuelle où sa providence vous met. Ce que je vous souhaite le plus, est la petitesse et la simplicité d'esprit. Je crains pour vous une dévotion lumineuse,
( 1) C'était vraisemblabkmeul uue lettre du coiulc de Gramoul k la coaitessc.
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Iiauto . qui, sous prétexte d'aller au solide en leeture et on pratique, nourrisse et» sceret je ne sais quoi de grand et de contraire à Jdsus-(]hrisl enfant, simple, et méprisé des sages du siècle. Il faut être enfant avec lui. Je le prie de tout mon cœur, madame, de vous ôter non -seulement vos défauts, mais encore ce goût de grandeur dans les vertus, et de vous rapetisser par grâce.
Eviter la pri voyance inquiète de l'avenir; fruits que nous devons retirer des contradictions intérieures ; vanité des luens de la terre.
A Issy, 25 mai (i).
Les croix que nous nous faisons à nous-mêmes, par une prévoyance inquiète de l'avenir, ne sont point des croix qui viennent de Dieu. Nous le tentons par uotre fausse sagesse, en voulant prévenir son ordre, et en nous eftorçant de suppléer à sa providence par notre providence propre. Le fruit de notre sagesse est toujours amer, et Dieu le permet pour nous confondre, quand nous sortons de sa conduite paternelle. L'avenir n'est point encore à nous : peut-être n'y sera-t-il jamais. S'il vient, il viendra peut-être tout autrement que nous ne l'avons prévu. Fermons donc les yeux sur ce que Dieu nous cache, et qu'il tient en réserve dans les trésors de son profond con-
• Scntimens chrét. partie du n. XXIX ; Œuvres spir. tora. I, pag. 279.
(1) On lit au dos de l'original cette note, de la main de l'impératrice Marie- Thérèse : Lettre de M. L. de F. sur le paines qui vienne?it du la part du prochain.
seil. Adorons sans voir; laisons-nous*, demeurons en paix.
Les croix du moment présent apportent toujours leur grâce , et par conséquent leur adoucissement avec elle : on y voit la main de Dieu qui se fait sentir. Mais les croix de prévoyance inquiète sont vues audelà de Tordre de Dieu : on les voit sans grâce pour les supporter; on les voit même par une infidélité qui éloigne la grâce. Ainsi tout y est amer et insupportable : tout y est noir; tout y est sans ressource, et l'ame qui a voulu goûter par curiosité le fruit défendu, ne trouve plus que mort et révolte sans consolation au dedans d'elle-même. Voilà ce que c'est que de ne se lier pas à Dieu , et que d'oser violer son secret dont il est jaloux. A chaque jour, dit Jésus- Christ, sujfit son mal; le mal de chaque jour devient un bien lorsqu'on laisse faire Dieu. Qui sommesnous pour lui dire : Par quel motif faites-vous cela? Il est le Seigneur, et cela sulBl : il est le Seigneur 5 qu'il fasse tout ce qui est bon à ses yeux. Qu'il élève ou qu'il abaisse-, qu'il frappe ou qu'il console-, qu'il brise ou qu'il guérisse toutes les blessures ; qu'il donne la mort ou la viCj il est toujours le Seigneur; nous ne sommes que l'ouvrage , et par conséquent le jouet de ses mains. Qu'importe , pourvu qu'il se glorifie, et que sa volonté .s'accomplisse en nous? Sortons de nous-mêmes; plus d'intérêt propre, et la vo- !ont(' de Dieu, qui .se développe à chaque moment en tout, nous consolera aussi en chaque moment de tout ce que Dieu fera autour de nous, ou en nous aux dépens de nous-mêmes. Le.'i conlradicliojis des hommes, leur inconstance, leurs injustices mêmes,
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nous paroîlront les eflcts de la sagesse, ilc la justice, et de la bonté invniial)lc de Dieu : nous ne verrons plus que Dieu itiiininu'Mt bon, qui se cache sous les foiblesses des hommes aveugles et corrompus.
Ainsi celle figure trompeuse du monde, qui passe comme une décoration de Ihcàlre , nous deviendra im spectacle très -réel, et digne d'éternelle louange du côlé de Dieu. Les hommes, quelque grands qu'ils paroissent, ne sont rien en eux-mêmes : mais que Dieu est grand en eux! C'est lui qui fait servir l'humeur bizarre , l'orgueil chagrin , la dissimulation , la vanité, et toutes les folles passions, au conseil éternel qu'il a sur ses élus. Il emploie et le dedans et le dehors, et la corruption des autres hommes, et nos propres imperfections, et notre propre sensibilité; en un mot, il emploie tout à notre propre sanctification; il remue le ciel et la terre; rien ne se lait que pour nous purifier, et nous rendre dignes de lui. Réjouissons-nous donc lorsque notre Père céleste nous éprouve ici-bas par diverses tentations intérieures et extérieures, qu'il nous rend tout contraire au dehors et tout douloureux au dedans. Réjouissons-nous, car c'est par de telles douleurs que notre foi , plus précieuse que l'or, est purifiée. Kéjouissons-nous d'éprouver ainsi le néant et le mensonge de tout ce qui n'est point Dieu; car c'est par cette expérience crucifiante, que nous sommes arrachés à nous-mêmes et aux désirs du siècle. Réjouissons-nous, car c'est par ces douleurs de fenfanlement, que l'homme nouveau naît en nous.
Quoi ! nous nous décourageons , et c'est la main de Dieu qui se hâte de faire son œuvre ! C'est ce que
nous souhaitons tous les jours qu'il fasse, et dès qu'il commence à le faire, nous nous troublons; notre lâchetë et notre impatience arrêtent la main de Dieu. Je dis que nous e'prouvons, dans les peines de la vie, le néant et le mensonge de tout ce qui n'est pas Dieu : le néant, parce qu'il y a un ride infini dans tout ce qui n'est pas le bien infini et l'unique bien; de plus, on y trouve le mensonge. La créature promet beaucoup, et elle ment. Le néant paroît quelque chose; mais il n'est rien qu'un néant menteur. Que ne faitil point espérer! mais, dans le fond, que donne-t-il? Vanité et affliction d'esprit de toutes parts sous le soleil , mais surtout dans les plus hautes places. Le néant n'y est pas moins néant qu'ailleurs; car il est également rien partout : mais il y est plus menteur. C'est une décoration qui n'est pas moins creuse, mais qui est plus ornée; elle allume les espérances, elle irrite les désirs, mais elle ne remplit jamais le cœur. Ce qui est vide soi-même, ne sauroit rien remplir. Ces créatures foibles et malheureuses, qui sont les divinités de la terre, ne peuvent donner la force et le bonheur qu'elles n'ont pas. Ya-t-ou puiser de l'eau dans une fontaine tarie? JVon , sans doute. Pourquoi donc vouloir aller puiser la paix et la joie chez ces grands qu'on voit soupirer, qui mendient eux-mêmes de l'amusement, et que l'ennui vient dévorer au milieu de tous les appareils de plaisir? Que ceux-là soient faits semblables à eux, qui mettent leur confiance en eux , ainsi que le prophète le disoit pour ceux qui adoroieut les idoles ^"K Mettons nos espé-
(o) Pa. Clin. 8.
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rances plus liaul, ot dans un lieu plus iuarccssiblo aux accitlcns tl<; rctte vie.
Enfin j'ai (lil (juc la vnniU' et le mensonge se trouvent dans tout ce qui n'est pas Dieu : par consiuiuent ils se trouvent aussi en nous-mêmes. Le lu'ant : hélas! qu'y a-t-il de si vide et qui soit plus néant que notre coeur? Le mensonge : f|u'est-ce que nous ne nous promettons pas à nous-mêmes? Mais nos promesses sont pleines de mensonge; heureux celui cpii on est t\ jamais détrompé! Notre cœur est aussi vain et aussi faux que tout ce qu'il y a au dehors de plus corrompu. Ne méprisons donc point le monde sans nous mépriser nous-mêmes : nous sommes plus méprisables que lui, puisque ayant plus reçu de Dieu, nous sommes plus ingrats et plus infidèles. Consentons que le monde, par une secrète justice, nous trompe, nous manque et nous maltraite , comme nous avons voulu tromper Dieu, comme nous lui avons manqué , et comme nous avons tant de fois fait injure à l'esprit de grâce. Plus le monde nous dégoûtera de lui, plus il avancera l'œuvre de Dieu; et il nous fera autant de bien , en voulant nous faire du mal, qu'il nous auroit fait de mal, si nous avions reçu tous les faux biens qu'il sembloit nous devoir faire.
Je prie Dieu, madame, que votre foi se nourrisse chaque jour de ces vérités, qu'elles germent dans votre cœur, qu'elles y jettent de profondes racines, et surtout qu'elles vous aident à vous renouveler dans l'esprit de Jésus- Christ pendant votre retraite. Que fa paix de Dieu, dit saint Paul '■"\ qui surpasse tout
(a) Philip. IV. 7.
sentiment , garde en Jesiis- Christ vos cœurs et vos intelligences! Coupons toute racine d'amertume, et rejetons toute tristesse qui trouble la paix et la confiance simple des enfans de Dieu. Tournons-nous vers notre Père dans tous nos maux-, enfonçons-nous dans ce sein si tendre, où rien ne peut nous manquer j réjouissons-nous en espérance, et goûtons, loin du monde et de la chair, la pure joie du Saint-Esprit. Que notre foi soit immobile au milieu des tempêtes; tenons-nous attachés à cette grande parole de l'apôtre ^"^ : Tout se tourne à bien pour ceux qui aiment Dieu, et qu'il a choisis selon son, bon plaisir.
(a) Rom. ^iii. 28.
)•^^^w\wvv\wv^vvv\vwwM«vwvvwvv%^vv«vvw\wvt^wvvi^^vv\%'iWV\%WVM\v%^A1\w^kvvv\v%wv%wv
S'accoutumer au recueillement j voir ses fautes sans trouble j se donner à Dieu sans réserve.
Mercredi, 17 novembre (1694.)
Je crois, madame, que vous devez tacher, sans aucun effort pénible, de vous occuper de Dieu toutes les fois que le goût du recueillement, et le regret de ne pouvoir le pratiquer, touchent votre cœur. Il ne faut point attendre les heures libres, où l'on peut fermer la porte, et ne voir personne. Le moment qui nous fait regretter le recueillement peut nous le faire pratiquer. Aussitôt tournez votre cœur vers Dieu d'une manière simple, familière et pleine de confiance. Tous les momens les plus entrecoupés sont bons, non-seulement en carrosse ou eu chaise , mais encore en s'habillaut, eu se coiflant, même en mangeant, et en
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«'■roulanl les autres parler. Les liisloires inutiles et oiiiuiyeuses, au lieu de voua falif^Mier, vous soulageront, en vous donnant des intervalles. Au lieu d'exciter votre moquerie, elles vous donneront la liherlé de vous recueillir. Ainsi tout se tourne à proiit pour ceux qui rhcrehcnt Dieu.
Une autre règle très-importante , (fest de vous abstenir d'une faute toutes les fois que vous l'apercevez avant que de la faire, et d'en porter courageusement l'humiliation, si vous ne l'apercevez (ju'après qu'elle est commise. Si vous l'apercevez avant que de la faire, gardez-vous bien de résister à l'esprit de Dieu, qui vous avertit intérieurement, et que vous éteindriez. Il est délicat, il est jaloux-, il veut être écouté et suivi. Si on le contriste, il se retire j la moindre résistance lui est une injure : que tout lui cède en vous, dès qu'il se fait sentir. Les fautes de précipitation ou de fragilité ne sont rien en comparaison de celles où l'on se rend sourd à la voix secrète du Saint- Esprit, qui commence à parler dans le fond de l'ame.
Pour les fautes qu'on n'aperçoit qu'après qu'elles sont commises, l'inquiétude et le dépit de l'amourpropre ne les racommoderont jamais : au contraire , ce dépit n'est qu'une impatience de l'orgueil à la vue de ce qui le confond. L'unique usage à faire de ces fautes, est donc de s'en humilier en paix. Je dis en paix, parce que ce n'est point s'humilier, que de prendre l'humiliation avec chagrin et à contre -cœur. U faut condamner sa faute , sans chercher l'adoucissement d'aucune excuse, et se voir soi-même devant Dieu dans cet état de confusion, sans s'aigrir contre soi-même et sans se décourager, mais prolilaut eu
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paix Je riiumiliation de sa faute. Ainsi on lire du serpent même le remède pour se guérir du venin de sa morsure. La conCusion du péché, quand elle est reçue dans une ame qui ne la supporte point impatiemment , est le remède contre le péché même : mais ce n'est pas être humble, que de se soulever contre l'humiliation.
Un peu de présence de Dieu pendant les repas, surtout quand ils sont longs, et qu'on y est souvent de loisir, servira beaucoup à vous retenir dans les bornes de la sobriété, et à vous fortifier contre votre excessive délicatesse. Il y a encore certains momens de la table où la première faim fait qu'on parle peu -, alors on peut, en mangeant, penser un peu à Dieu: mais tout cela ne doit se faire qu'à mesure que la vue et le goût en viennent, sans se gêner.
Il y a un autre article sur lequel je vous avoue que je suis en peine, et dont nous n'avons point parlé aujourd'hui; mais il faut le remettre à la prochaine occasion où j'aurai l'honneur de vous voir. Vous le comprendrez aisément. Je suis très - convaincu que vous devez y user d'une extrême fermeté contre vousmême, et vous défier de vos meilleures intentions. Peut-être arrêteriez-vous par là toutes les grâces que Dieu vous prépare. Souvent tout ce que nous offrons à Dieu n'est point ce qu'il veut. Ce qu'il veut le plus de nous, c'est ce que nous voulons moins lui donner, et que nous craignons qu'il ne nous demande. C'est Isaac , fils unique , fils bien-aimé , qu'il veut qu'on immole sans compassion. Tout le reste n'est rien à ses yeux, et il permet que tout le reste se fasse d'une manière pénible et infructueuse , parce que sa béné-
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diction ifost point il;uis cv travail irunc arne parlagcc; il vi'ul tout, cl jus{|iU!-là poiiil de repos. Qui est-coy tlil l'Écriture ^"', (jui a résisté à Dieu, et qui a j)u être en paix? Voulez-vous y être, et engager Dieu à hcnir vos travaux? ne réservez rien; coupez jusiiuos au vil-, l)rùloz, n'épargnez rien, et li; Dieu de paix sera avec vous. Quelle consolation, quelle liberté, quelle lorce, quel élargissement de cœur, quel accroissement de grâce, quaud. ou ne laisse plus rien entre Dieu et soi, et qu'on a fait, sans hésiter, les derniers sacrifices I Je prie notre Seigneur, et je le prierai chaque jour, madame, de vous en donner le courage.
(a) Job. is. 4-
Supporter les tentations avec paix et humilité (i).
Je ne me souviens pas trop bien, madame, de ce que je disois, et que vous m'avez ordonne d'écrire; mais il me semble (ju'il éloit question de la trop grande sensibilité qu'on éprouve au dedans de soi, et qu'on ne peut modérer. Bien des gens se tourmentent et se chagrinent mal à propos là-dessus.
Cette sensibilité ne dépend point de nous. Dieu nous l'a donnée avec notre tempérament, pour nous exercer. Il ne veut point nous eu délivrer, mais s'en servir au contraire pour nous exercer. Entrons donc
* Scntimcns chrêt, n. XXX ; Œuvres sjnr. toin. II, pag. i. (l) On lit sur l'original cette note , de la main de Marie-T'aCrèse : Escrit de M. L. de F, sitr la sensibilité dans les croix.
dans ses desseins. Les tentations nous sont nécessaires-, il ne s'agit que de n'y succomber pas. Celles du dedans sont comme celles du dehors; elles tendent toutes à nous mener à la victoire par le combat. Les tentations du dedans sont encore plus utiles, en ce qu'elles servent plus directement à nous humilier par l'expérience de notre corruption intérieure. Celles du dehors ne vont qu'à nous montrer la malignité du monde qui nous environne. Celles du dedans nous font sentir que nous sommes aussi dépravés dans nos inclinations, que le monde même. Supportons donc avec une humble confiance et une paix inaltérable nos soulèveinens intérieurs, et toutes les tentations qui naissent de notre propre fond, aussi bien que les orages qui viennent des autres créatures. Tout vient également de la main de Dieu, qui sait autant se servir de nous que des autres, pour nous faire mourir à nous-mêmes.
C'est souvent l'orgueil qui s'inquiète, et qui se décourage de voir tant de révoltes opiniâtres au dedans, pendant qu'il voudroit voir toutes les passions soumises, pour se nourrir de cette gloire, et pour se complaire en sa propre perfection. Tâchons d'être fidèles par le fond de la volonté, malgré les répugnances et les ébranlemens de la nature*, et laissons faire Dieu , quand il veut nous montrer par ces tempêtes à quels naufrages nous serions exposés, si sa puissante main ne nous en préservoit. Que s'il nous arrive même de tomber volontairement par fragilité, alors humilions-nous, anéantissons-nous, corrigeonsnous sans pitié pour nous-mêmes. Ne perdons pas un moment pour nous retourner vers Dieu; mais faisons-
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lo simf)l(Mneiit ol sans lr<>nl)I(\ l{ol«>voii,s-tious, ot Toj)i(MU)n.s l'orloincut notre course, sans nous chagriner et nous ddcouraç;er de notre chute.
Comment les passions Immaincs s'cntïTclioqncnt ; le Tcnonccmcnt et l'abandon, unique moyen tle conserver la paix.
Tandis que nous demeurons renfermés en nousmêmes, nous sommes en l)utte à la contradiction des hommes, à leur malignité et à leur injustice. Notre Immeur nous expose à celle d'autrui-, nos passions s'entrechoquent avec celles de nos voisins; nos désirs sont autant d'endroits par où nous donnons prise à tous les traits du reste des hommes. Notre orgueil, qui est incompatible avec l'orgueil du prochain, s'élève comme les flots de la mer irritée : tout nous combat, tout nous repousse, tout nous attaque; nous sommes ouverts de toutes parts par la sensibilité de nos passions et par la jalousie de notre orgueil. Il n'y a nulle paix à espérer en soi, où l'on vit à la merci d'une foule de désirs avides et insatiables, et où l'on ne sauroit jamais contenter ce moi si délicat et si ombrageux sur tout ce qui le touche. De là vient qu'on est dans le commerce du prochain, comme les malades qui ont langui long-temps dans un lit : il n'y a aucune partie du corps où l'on puisse les toucher sans les blesser. L'amour-propre malade, et attendri sur lui-même, ne peut être touché sans crier les hauts cris. Touchez-le du bout du doigt, il se croit écor-
* Se7itiinens chrét. partie du xxix j OEuvrcs spir. tom. I, pag. 283.
chë.
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<bé. Joignez à cotte délicatesse la grossièreté du prochain plein d'imperfections qu'il ne connoît pas luimême; joignez-y la révolte du prochain contre nos défauts, qui n'est pas moins grande que la nôtre contre les siens : voilà tous les enfans d'Adam qui se servent de supplice les uns aux autres; voilà la moitié des hommes qui est rendue malheureuse par l'auti'e, et qui la rend misérable à son tour; voilà dans toutes les nations , dans toutes les villes, dans toutes les communautés, dans toutes les familles, et jusqu'entre deux amis, le martyre de l'amour-propre.
L'unique remède est donc de sortir de soi pour trouver la paix. Il faut se renoncer, et perdre tout intérêt, pour n'avoir plus rien à perdre, ni à craindre, ni à ménager. Alors on goûte la vraie paix réservée aux hommes de bonne volonté, c'est-à-dire à ceux qui n'ont plus d'autre volonté que celle de Dieu , qui devient la leur. Alors les hommes ne peuvent plus rien sur nous; car ils ne peuvent plus nous prendre par nos désirs ni par nos craintes : alors nous voulons tout, et nous ne voulons rien. C'est être inaccessible à l'ennemi; c'est devenir invulnérable. L'homme ne peut que ce que Dieu lui donne de faire; et tout ce que Dieu lui donne de faire contre nous, étant la volonté de Dieu, est aussi la nôtre. En cet état, on a mis son trésor si haut, que nulle main ne peut y atteindre pour nous le ravir. On déchirera notre réputation; mais nous y consentons, car nous savons combien il est bon d'être humilié quand Dieu humilie. On trouve du mécompte dans les amitiés; tant mieux : c'est le seul véritable ,imi (jui est jaloux de tous les autres, et qui nous en détache pour purifier nos at- CORRESP. VI. lo
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laclu'tiHMis. On ivsl iiiiportiirit' , jissupMi, f,'t*iië; mais Dieu le l'ail , cl c'est assez. On aime la main cpii ('crase; la ]);ii\ se liinivc dans loules ces peines : liciircuse paix, (pii uous suit jiis(jues à la croix! On veut ce qu'on a; on ne veut rien de ce (pTon n"a pas. 1*1 us cet abandon est parlait, plus la paix est proionde. S'il reste quelque attache et quelque désir, la paix n'est cpi'à demi : si tout lien ctoil rompu, la liberté seroit sans bornes. Que l'opprobre, la douleur, la mort, viennent fondre sur moi-, j'entends Jésus-Christ (jui me dit '"^ : iVe craùjnez point ceux gui tuent le co7'j).<i, et gui ensuite ne peuvent plus rien. 0 rpi'ils sont foibles, lors même qu'ils ôteut la vie! que leur j)uissance est courte! Ils ne peuvent que briser un pot de terre, que faire mourir ce qui de soi-même meurt tous les jours, qu'avancer un peu celle mort, qui est une délivrance-, après quoi, on échappe de leurs mains dans le sein de Dieu, où tout est tranquille et inaltérable.
(a) Mail h. x. 28.
Peinture de la vie de la cour.
A VersaiUes, 4 juillet (iCgô.)
Il y a long-temps, madame, que j'ai envie de réveiller votre souvenir, et d'avoir l'honneur de vous écrire-, mais vous savez que la vie se passe en bons désirs sans effets , sur des matières encore plus importantes que les devoirs de la société. Mon bon pro-
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pos a élé donc , madame , de vous demander de vos nouvelles; et beaucoup de vilains petits embarras m'en ont toujours ôté la liberté. Je n'ai pourtant pas igtioré l'état où vous êtes-, car M. le comte de Gramont me l'a expliqué. Si Eourbon vous est aussi favorable qu'à lui, je ne m'étonne pas qu'il vous fasse oublier la cour. Bourbon est pour lui la véritable fontaine de Jouvence , où je crois qu'il se plonge soir et matin. Versailles ne rajeunit pas de même; il y faut un visage riant, mais le cœur ne rit guère. Si peu qu'il reste de désirs et de sensibilité d'amourpropre, on a toujours ici de quoi vieillir : on n'a pas ce qu'on veut; on a ce qu'on ne voudroit pas. On est peiné de ses malheurs, et quelquefois du bonheur d'autrui; on méprise les gens avec lesquels on passe sa vie, et on court après leur estime. On est importuné, et on seroit bien fâché de ne l'être pas, et de demeurer en solitude. Il y a une foule de petits soucis voltigeans, qui viennent chaque matin à votre réveil, et qui ne vous quittent plus jusqu'au soir; ils se relaient pour vous agiter. Plus on est à la mode , plus on est à la merci de ces lutins. Voilà ce qu'on appelle la vie du monde , et l'objet de l'envie des sots. Mais ces sots sont tout le genre humain aveuglé. Tout homme qui ne connoît point Dieu qui est tout, et le néant de tout le reste, est un de ces sots qui admirent et qui envient un état très-misérable. Aussi le Sage a-t-il dit que le nombre des sots est iujini ^"\ Je souhaite de tout mon cœur, madame, (jui' vous ayez le hou esprit {|ue Dion t/o/nie,
[a) Eccten. i. lô.
•z-(î i.r.rrnrs svihiti.ti.i.ek.
(•(iMimo il «'sl t'rril dans IT-ynuf^ilo ^"^ , // toiis vvu.v </iii II' lui tht)i((inl('iit. Ce rciurde , ])()nr }^U('rir les cœurs, osl pirlrrahlc aux eaux, (|ui nn ^ut'rissonl (jue le corps. Il faut songer à rajeunir en Jésus -(Ihrist pour la vie éternelle, et laisser vieillir rot lion^inie exlërieur, qui est, selon saint Paul *'\ le corpx dn pêche . C'est vous faire un trop long sermon. Pardonnez-le, s'il vous plaît, madame, à un homme qui a gardé un long silence.
FR. DE FÉNELON, n. Arch. de Cambrai <•>.
(a) Luc. XI. i3. — [c] Rom. vi. G.
(i) Cette lettre, où Fénelon signe nommé arch. de Garnirai ^ sert à montrer que son sacre n'eut pas lieu le lO juin iC()5 , comme le marque Y Histoire de Fénelon, liv. II, n. 27. D'ailleurs on sait que cette cér(''monie ne [K;ut se faire que le dimanche ou à certaines fêtes, et le 10 juin tomboit celle annéeun vendredi. Il faut donc substituer le 10 juillet, !i l'endroit indiqué.
2/iO
Adieux à la comtesse, parlant pour les eaux de Bourbon.
Mercredi, 3i juillet (1697.)
Je ne puis, madame, avoir l'honneur d'aller chez vous , parce que l'étude des princes va commencer. Je vous souhaite un heureux voyage , une santé parfaite, un profoud oubli de toutes les épines que vous quittez, et autant de consolations que j'ai de croix. Je prie Dieu qu'il vous sanctifie , et qu'il vous comble de ses grâces. Soyez persuadée, madame, que je conserverai toute ma vie un attachement très-respectueux pour vous.
2ii1.
Dispositions de Fénelon par rapport au livre des Maximes.
A Cambrai, i:i septembre (lôgy.)
J'ai toujours été très-sensible, madame, aux marques de votre bonté. Jugez si ma sensibilité diminuera, lorsque vous redoublez si obligeamment vos alleu lions dans des circonstances où le reste du monde manque de mémoire. C'est le pur amour, que d'aimer les gens qui ne sont plus à la mode. L'amour intéressé est celui de la cour. C'est le pays du monde où l'on entend plus mal, et où l'on devroit mieux entendre cette distinction. Je suis ravi, madame, que vous soyez contente de M™^ la duchesse de Beauvilliers -, elle est véritablement bonne , et désire de bonne foi de vaincre en elle tout ce qui peut être moins conforme à Dieu. Elle vous rend bien les sentimens que vous avez pour elle.
Je suis ici dans l'attente et dans la soumission d'un enfant de l'Église , qui doit lui être plus soumis qu'un autre , parce qu'il doit plus à l'Eglise à cause de sa place, et qu'il n'est digne d'être pasteur qu'autant qu'il est brebis docile. Si je me trompe , je serai celui qui gagnera le plus à cette affaire 5 car je serai détrompé. La vérité est bien plus précieuse qu'un triomphe.
Je ne puis linir, madame, sans vous supplier de dire à M. le comte de Gramouttiue je n'oublierai do ma vi«^ ([u'il n'a point rougi de moi, cl (pi'il m'a confessé saus honltj devant les eourlisaus à iMarli.
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Il irtMitciiilr.i j);i.s ce I;in<i;n{î0 iuccmim à la cour-, mais vous aurtv. la hoiili* di» le lui (>x))li(|u<'r, SouflVc/, madaino , cjiic je dise aussi deux mots pour la honne coinpaçfuio (jue je laissai dans votre chambre la dernière (bis : ce sont des gens que j'aime et que j'honore. Il n'y a que vous, madame, qui n'aurez aucim (•om})limcnt de moi. Je me contente de vous souhaiter un cœur abaisse sous la main de Dieu et adouci pour le |)roehain , un esprit simple comme la colombe et prudent comme le serpent, pour écarter tout ce qui peut vous dissiper; enfin un véritable détachement du monde et de vous-même, dont la pratique soit réelle et constante. Toutes nos affaires vont bien, quand nous avançons celle-là; car celle-là est Tunique pour nous. Succès, réputation, faveur, talent, commodités, ne sont que des pièges.
A LA COMTESSE DE MONTBEROIN
Caractère de saint François de Sales. En quoi consiste l'esprit de foi.
2g janvier lyoo.
Le jour de saint François de Sales est une grande fête pour moi, madame. Je prie aujourd'hui de tout mon cœur le saint d'obtenir de Dieu pour vous l'esprit dont il a été lui-mètne rempli. Il ne comptoit pour rien le monde. Vous verrez par ses Lettres et par sa Pie, qu'il recevoit avec la môme paix , et dans le même esprit d'anéantissement, les plus grands honneurs et les plus dures contradictions. Son style naïf montre une simplicité aimable, qui est au-dessus de toutes les grâces de l'esprit profane. Vous voyez un homme qui, avec une grande pénétration, et une parfaite délicatesse pour juger du fond des choses, et pour connoître le cœur humain, ne songeoit qu'à parler en bon homme, pour consoler, pour éclairer, pour perfectionner son prochain. Personne ne connoi.ssoit mieux que lui la plus haute perfection; mais il se rapetissoit pour les petits, et ne dédaignoit jamais rien. Il se faisoit tout à tou.s, non pour plaire à tous, mais pour les gagner tous, et pour les gagner
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à .lt•.su.s-(Mll■i^l cl luiii à sui. Voilà, iii.iilaiiit' , Tcspi'it
(lu saint <(ue je souhaite dr voir rcpaiiditr ou vous.
('.oinpttT pour lieu le monde, sans hauteur ni dépit, c'est vivre de la loi. N'être point enivré de ce tpii nous llatte, ni découragé par ce cpii nous contredit, mais porter d'un esprit égal ces deux extrémités, et aller toujours devant soi avec une lidélilé paisible et sans relâche, ne regardant jamais dans les divers procédés des hommes que Dieu seul, tantôt soulageant notre foiblessc par les consolations, et tantôt nous exerçant miséricordieusement par les croix : voilà, madame, la véritable vie des enfans de Dieu. Vous serez heureuse, si vous dites du fond du cœur avec Jésus-Christ , mais d'une parole intime et permanente : Malheur au monde à cause de ses scandales ^"^ ! Ses discours et ses jugemens ont encore trop de pouvoir sur vous; i' ne mérite point qu'on soit tant occupé de lui. Moins vous voudrez lui plaire, plus vous serez au-dessus de lui. Notre bon saint étoit autant désabusé de l'esprit que du monde; et en effet, ce qu'on appelle esprit n'est qu'une vaine délicatesse que le monde inspire. Il n'y a point d'autre vrai esprit que la simple et droite raison. La raison n'est jamais droite dans les enfans d'Adam, si Dieu ne la redresse, en corrigeant nos jugemens par les siens, et en nous donnant son esprit, pour nous enseigner toute vérité.
Si vous voulez que l'esprit de Dieu vous possède , n'écoutez plus le monde , ne vous écoutez plus vousmême dans vos goûts mondains; n'ayez plus d'autre
(a) Matth. XTiii. 7.
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esprit que celui de rÉvangile , plus d'autre délicatesse que celle de l'esprit de loi, (pii sent juscju^aux nioinilres imperlections. En vous perCectioutiant avec celte simplicité humble , vous serez compatissaule pour les inluinités d'autrui, et vous aurez la véritable délicatesse , sans mépris ni dégoût pour les choses qui paroissent Ibibles, petites et grossières. 0 que la délicatesse dont le monde se glorifie , est grossière et basse , en comparaison de celle que je vous souhaite de tout mon cœurl
2ii5 '^ R. (64)
Eihortation à l'entière confiance en Dieu.
Lundi, 22 f<^vrier (lyoo.)
Ne croyez point, s'il vous plaît, madame, que je manque de zèle pour vous aider dans vos besoins. On ne peut être plus touché que je le suis de tout ce qui vous regarde. Je vois vos bonnes intentions, et la soif que Dieu vous donne pour toutes les vérités qui peuvent vous mettre en état de lui plaire. Si je suis réservé , ce n'est que par pure discrétion pour vous ^^' ', et comme je ne le suis que pour vous, c'est à vous à régler la manière dont il convient que je le sois. Du reste , j'aimerois mieux mourir que de manquer aux besoins des âmes qui me sont confiées, et surtout de la votre qui m'est très -chère en notre Seigneur.
(i) Fénclon, dans cette lettre ei dans iilusieur:> des suivantes, [larlc de la réserve qu'il (5toit obligé de garder dans la fréiiuentation même de ses parens et de SCS amis, [tour ne pas les entraîner dans la disgr&cc où il éloit tunilx' liii-mémp à l'uccaïion du livre des lUaximcs.
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Votiv pit'lt' est lin ))ini tioj) vive «;l trop iiujuit'lc. .\e vous ilt'lu'/ point de Dieu : pourvu (pic vous no lui ni.'uupiic/, point, il no vous inanijueru pas, vX il vous donnera les secours nécessaires pour aller à lui. Ou sa providence vous procurera des conseils au dehors , ou son esprit suppléera au dedans ce qu'il vous ôtera extérieurement, ^-roycz-eu Dieu iidèle dans ses promesses, et il vous donnera selon la mesure d(î votre loi. Fussiez-vous abandonnée de tous les hommes dans un désert inaccessible, la manne y tomberoit du ciel pour vous seule, et les eaux abondantes couleroient des rochers. Ne craignez donc que de manquer à Dieu, et encore ne faut-il pas le craindre jusqu'à se troubler. Sui)portez-vous vous-même, comme on supporte le prochain , sans le flatter dans ses imperfections. Laissez là toutes vos délicatesses d'esprit et de sentimens; vous voudriez les avoir avec Dieu comme avec les hommes. Il se glisse dans ces merveilles un raffinement de goût, et un retour subtil sur soi-même. Soyez simple avec celui qui aime à se communiquer aux âmes simples. Devenez grossière, non par vraie grossièreté, mais par renoncement à toutes les délicatesses que le goût de l'esprit donne. Bienheureux les pauvres d'esprit qui ont fait vœu de pauvreté spirituelle, et qui n'ont jamais pour l'esprit que le nécessaire dans une continuelle mendicité, et dans un abandon sans réserve à la Providence! 0 que je serois ravi, si je vous voyois négligée pour l'esprit, comme une personne pénitente Test pour les parures du corps! Je ne parle point à madame la comtesse , mais j'en suis très-édilié.
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Eviter l'activité inquiète dans le serv'ice de Dicuj avis pour la conduite ordinaire.
Mercredi, 3 mars (lyoo.)
Si je n'ai point eu l'honneur, madame, de vous répondre plus tôt, c'est que je n'ai pas eu un moment de libre. Je prends la liberté de aous répéter que je ne suis réservé que par discrétion pour vous. Quoique vous n'ayez point de ménagemens politiques })our votre personne, celle de M. le comte de Montberon et sa place en demandent.
Vous ne vous trompez pas, madame, en croyant qu'il ne suflit point d'avoir changé d'objet pour l'ardeur, et qu'il y a une ardeur inquiète qu'il faut modérer, même dans le service de Dieu, et dans la correction de nos défauts. Cette vue pourra beaucoup servir à vous calmer, sans relâ('hement, dans votre travail. L'ardeur ({ue vous mettez dans les meilleures choses les altère, et vous donne une agitation d'autant plus contraire à la paix de l'esprit de Dieu , (jue vous ])renez davantage sur vous par pure bienséance, pour la renfermer avec effort toute entière au dedans. Un peu de simplicité vous l'eroit })ratiquer la vertu plus utilement avec moins de peine.
J'approuve fort, madame, qu'on vous fasse comnmnier tous les quinze jours. Ce n'est point trop pour une i)ersoniie retirée, qui tâche de se renfermer dans ses devoirs, et qui s'occupe à la lecture et à la prière. Vous ;i\r/. besoin de chercher dans le sacrement de
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\ if cl iramoiu' la iiomriluic , la coiisolalioii , cl la lori'c pour porter vos «-njix, cl pour vaincre vos imperler lions. Laissez- vous ilonc conduire, saos vous juger vous-môine , et u'écoutez aucun scrupule pour vos communions.
A rt'j^faril des conl'essions, je ne saurois vous en rien dire. Il n'y a ([ue voire conl'esseur {[ui puisse vous parler juste là -dessus. Dieu ne permettra pas tju'il manque à votre besoin , si vous cherchez en simplicité ce que l'esprit de grâce demande de vous. Marchez avec une foi pleine et entière. Tâchez de l'aire ce que le conl'esseur vous dira. Si vous êtes gênée, l'aites-le moi savoir j je vous répondrai le mieux que je pourrai sur les doutes que vous me proposerez.
Je ne saurois vous dire des choses assez précises et assez proportionnées sur vos lectures et sur votre oraison. Je ne connois pas assez votre goût, votre attrait , votre besoin : une demi-heure de conversation me mettroit au fait; après quoi je pourrois vous écrire , et même vous entendre sur un billet d'une demi- page. Voyez là -dessus ce qui convient, sans vous engager à rien faire de trop par rapport aux conjonctures présentes.
A l'égard de vos habits, il me semble que vous devez avoir égard au goût et à la pente de M. le (îomte de Montberon : c'est à lui à décider sur les bienséances. S'il penche à l'épargne là-dessus, vous devez retrancher autant qu'il le croira à propos, pour payer ses dettes. S'il veut que vous souteniez un certain extérieur, faites par pure complaisance ce que vous croirez apercevoir qu'il veut, et rien au-delà
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par votre propre goût ou jugement. S'il ne veut rien ù cet égard , et ([u'il vous laisse absolument à vousmême, je crois que le parti de !a médiocrité est le meilleur pour mourir à vous-même. Les extrémités sont de votre goût. Une entière magnificence peut seule contenter votre délicatesse et votre hauteur raffinée. Une simplicité austère est un autre raffinement d'amour-propre : alors on ne renonce à la grandeur, que par une manière éclatante d'y renoncer. Le milieu est insupportable à l'orgueil : on paroît manquer de goût , et se croire paré avec un extérieur bourgeois. J'ai ouï dire qu'on vous a vue autrefois vêtue comme les sœurs de communauté. C'est trop en apparence , et c'est trop peu dans le fond. Un extérieur modéré vous coûtera bien davantage au fond de votre cœur. Mais votre règle absolue est de parler à cœur ouvert à j\L de Montberon , et de suivre sans hésiter ce que vous verrez qui lui plaira le plus.
n croit k propos d'avoir une conversation avec la comtesse, sur ses dispositions intérieures.
Lundi, i5 mars (1700.)
Nous aurons, madame, quand il vous plaira, une conversation particulière sur vos exercices de piété. Je la crois à propos , puisque vous ne voyez rien qui doive l'empêcher, et ce sera dans le lieu que vous choisirez. Je n'ai eu jusqu'ici de ménagemens que pour vous et pour votre maison. Quand on a la peste, oa craint de la donner aux gens qu'on aime : moins
>.8t) i.Kiiurs sii lui l'Ki.i.KS.
ils la «Tnisnciit, }>Ius rm la rraitil poiir nix. Une ileini-liiHirc de convcrsalion siinplc lora plus (|ii(' coiit U'ilrcs, ol MOUS luoltra à portée do roiuln- louUvs les Icltres utiles, eu les reiulaul jJioporliotUH'es aux vrais besoius. En allendauL, je im(î rj'jouis de vv <pie le cousoil de pratiquer la inédiorritti vous cuire dans le cœur. Vous ne deviendrez simple que par là. Toutes les exlréuiités, niènie eu bien, ont leur allectation raflinée. La luédiocriti' , (|ui ne se iait point reinar- (juer, ne laisse aucun ragoût à l'amour-propre. Il n'y a que Tamour de Dieu qui ne souflïe point ces bornes étroites.
V^\\\\'\V\\\\\\V\\\X\\WVVVV^VW\\\\»/t\\\WWWVVVVV%\VV\VWVV\V\'VVVV\V
Avis sur Voraison, les lectures, la confession, et quelques autres articles.
Jeudi, i5 avril (lyoo,)
J'ai ressenti, madame, dans la conversation d'aujourd'hui, une joie que je ne puis vous exprimer, et que vous auriez peine à croire. Il me paroît que Dieu agit véritablement en vous, et qu'il veut posséder tout votre cœur.
Pour l'oraison, faites -la non-seulement dans les temps réglés, mais encore au-delà, et dans les intervalles de vos occupations, autant qne vous en aurez la facilité et l'attrait ; mais prenez garde à ménager vos forces de corps et d'esprit, et arrêtez -vous dès que vous éprouverez quelque lassitude. Votre manière de faire oraison est très-bonne. Commencez toujours par les plus solides sujets qui vous ont touchée dans vos lectures. Suivez la pente de votre cœur,
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pour vous nourrir d'une présence amoureuse de Dieu, des personnes de la sainte Trinité, et de l'humanité de Jésus-Christ. Attachez -vous intimement à celte adorable société; demeurez-y avec une confiance sans bornes, et dites -leur tout ce que la simplicité de l'amour vous inspirera. Après leur avoir parlé de l'abondance du cœur, écoutez -les intérieurement, en faisant taire votre esprit délicat et inquiet. Pour les distractions , elles tomberont comme d'elles-mêmes, pourvu que vous ne les suiviez janiais volontairement, que vous demeuriez toujours par votre choix occupée à aimer, que vous ne soyez point distraite par la crainte des distractions, et que, sans vous en mettre beaucoup en peine, vous reveniez tranquillement à votre exercice, dès que vous avez aperçu que votre imagination vous en détourne. La facilité avec laquelle vous faites oraison marque que Dieu vous aime beaucoup; car sans une grâce bien forte, votre naturel scrupuleux vous donneroit de grandes inquiétudes pendant que vous voudriez penser à Dieu. Pour vos lectures, je ne crains point de consentir que vous lisiez la plupart des livres de l'Écriture sainte, puisque vous eu avez l'attrait, que vous les avez déjà lus avec consolation, que vous ne voulez point les lire par curiosité, et que vous avez toute la docilité nécessaire pour vous édifier des choses que vous ne pourrez point approfondir. La permission que je vous donne à cet égard vous doit mettre en paix , et je vous supplie de ne consulter plus là-dessus pour finir tous vos scrupules. Les livres que je vous conseille principalement sont ceux du Nouveau Testament; mais évitez les questions prolundes de
hH?) i-ettues spirituelles.
\'/'Jjnfn aux liowains juscju'nii douzirmo chapilrc. Si vous les lisez, ircnlroz ])()iiil ilaiis les raisomioincns iV^i^ savnns.Vous jxnivc/lirc aussi les livirs lii.slori((ues de rAïu'ien Testament, avec les Psaiinux; cerlaiiis livres qu'on noniine Sapienliaux, tels que les J^roi-<crhes, la Sagesse et V E celés iastùjue , et certains endroits les plus touc.hans des prophètes; mais n'abandonnez ni Vlmilalion de Jésus-Christ , ni les ouvraj^es de saint François de Sales. Ses Lettres et ses Entretiens sont remplis de grâce et d'expérience. Quand la lecture vous met en recueillement et en oraison, laissez le livre : vous le reprendrez assez quand l'oraison cessera. Lisez peu chaque foisj lisez lentement et sans avidité; lisez avec amour.
]\c songez plus à vos confessions générales , qui ne vous ont que trop embarrassée, et qui ne l'eroient plus que vous troubler. Ce seroit un retour inquiet et hors de tout propos, qui seroit contraire à la paix où Dieu vous appelle, et qui réveillcroit vos scrupules. Tout ce qui excite vos réflexions ardentes et délicates vous est un piège dangereux. Suivez avec confiance le goût d'amour que Dieu vous donne pour ses perfections infinies. Aimez-le comme vous voudriez être aimée : ce n'est pas lui donner trop-, cette mesure n'est point excessive. Aimez-le suivant les idées qu'il vous donne du plus grand amour.
Les deux hommes que vous voyez sont bous. L'un vous aide moins; mais aussi il court moins de risque de vous gêner, et de vous retarder dans votre voie. L'autre entend mieux et est plus secourable; mais faute d'expérience en certaines choses, il pourroit vous embarrasser, et vous rétrécir le cœur. Si cet
inconvénient
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incouvénieut vous arrivoit, avertissez-m'eu , et tâchez de le prévenir, eu ne retouchant point avec lui les choses déjà réglées, comme, par exemple, la lecture de rÉcriture sainte.
]\'e soyez point martyre des bienséances , et d'une certaine perfection de politesse : cette délicatesse dévore Tesprit, et occupe toujours une ame d'ellemême. Agissez et parlez sans tant de circonspection. Si vous êtes bien occupée de Dieu, vous le serez moins de plaire aux hommes, et vous leur plairez davantage.
Pour 31^^° votre petite iille, n'agissez point avec elle suivant vos goûts naturels. iVe lui parlez qu'en présence de Dieu, suivant la lumière du moment où il faudra lui parler. Si vous y êtes fidèle , vous ne la gâterez jamais, et personne ne lui sera aussi utile que vous. Laissez-la ou auprès de vous, ou ailleurs, comme 31. le con^ de Montberon, M. sou père et M™' sa mère le souhaiteront; mais évitez, si vous le pouvez, un couvent. Le meilleur la gênera, l'ennuiera, la révoltera, la rendra fausse, et passionnée pour le monde.
Je suis, madame, uni à vous en notre Seigneur, et zélé pour tout ce qui vous touche, au-delà de tout ce que j'aurois cru, quoique je vous honorasse infiniment.
Coures F. vi. 19
xqo i.v.rrwrs sinii riiKi.i.r.s.
GG
Eviter la trop grandi' iiulivili'' dnns l'oraisnii.
Vonilrcdi, iG avril (1700.)
Ne soyez en peine de ri<Mi, m.ul.-imc .le n'ai voulu que vous parler franchement sur la réserve que vou.s vous reprochiez d'avoir eue dans notre conversation^ pour moi, je ne manquerai point de vous pailer et de vous écrire, selon les occasions, avec tout le zèle dont je suis capable. IMcuagez vos forces dans l'exercice de Toraison. C'est parce que cette occupation intérieure épuise et mine insensiblement, qu'il faut s'y donner des bornes, et éviter une certaine avidité spirituelle. La vie intérieure amortit l'extérieure, et cause souvent une espèce de langueur. Votre foibic santé a besoin d'être épargnée, jl votre vivacité est à craindre, même dans le bien. Dieu sait combien il m'unit à vous dans son amour.
v\\^^\^^A%\vv*.'vxwv^^v•^A^\vvw\^\vv\^.^\wvv\^.\v^\»/vv^v^*vv^'\v^\w\^\\•^w\^^i^*v^\^^^vv'v^\v^^v\\^^^^
(67) 2ii8 "^ A.
Comment il faut suivre les différens attraits de la grâce dans l'oraison.
A Mons, 3o avril (1700.)
On ne peut être plus éloigné que je le suis, madame, de toute inégalité de sentimens à votre égard. Si vous en voyez des marques extérieures, ma volonté n'y a aucune part. J'ai souvent des distractions et des négligences j mais je ne change point, surtout pour vous, madame, et je suis touché de plus en plus du
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ilésir de votre saurlilicatioii. Je vois avec joie que Dieu vous donne certaines lumières, qui ne viennent point de l'esprit ni de la délicatesse qui vous est naturelle, mais de rexpérieace et d'un fonds de grâce. C'est ainsi qu'on commence à penser, quand Dieu ouvre le cœur, et qu'il veut mettre dans la vie intérieure. L'homme qui vous a parlé est bon, sage, pieux, et solide dans ses maximes; mais il n'a pas l'expérieuce des choses sur lesquelles vous le consultez, et laute de cette expérience, il vous retarderoit, en vous gênant, au lieu de vous aider. iVe quittez point vos sujets d'oraison , ni les livres d'où vous les tirez; mais quand vous éprouvez un attrait au silence devant Dieu, et que vos lectures ou sujets font ce que vous appelez un bruit qui vous distrait, laissez tomber le livre de vos mains, laissez disparoître votre sujet, et ne craignez point d'écouter Dieu au fond de vousmême, en faisant taire tout le reste. Les sujets pris d'abord avec fidélité vous mèneront à ce silence si profond , et ce silence vous nourrira des vérités plus substantiellement que les raisounemens les plus lumineux. Mais ne cessez point de prendre toujours des sujets solides, et de choisir ceux qui sont les plus propres à vous occuper et à vous toucher le cœur. Quand vous apercevez que vous êtes en distraction ou en sécheresse, et en danger d'oisiveté, remettez-vous doucement et sans inquiétude en présence de Dieu , et reprenez votre sujet. S'il vous tient en recueillement, contijiuez à vous en nourrir-, si, au contraire, vous éprouvez qu'il vous gêne, qu'il vous distraie et qu'il vous dessèche dans ce Icmps-ià , et (pie vous ayez di' fiilliail pour ]c silence ani()ur<^ii\
aq?. i.Kïruis si-iuniiKi,i,ES.
eu pr<îsciu"o de Dieu, ne cvaij^no/. point de suivre librement cet altrail de j^rûce. Celte liberté ne peut être suspcrto d'illusion , (juand ou se propose toujours des sujets solides, rpron ne se permet aucune oisiveté volontaire, qu'on s'occupe dans les temps de silence inti'rieur d'une vue amoureuse de Dieu-, qu'on revient à la méditation des sujets, dès qu'on aperçoit la distraction et la cessation de ce silence amoureux; qu'eulin on se tient d'ailleurs dans toutes les règles communes, pour juger de l'arbre par le fruit des vertus.
Je ne sais si vous avez bien lu les livres de saint François de Sales -, mais il me semble que vous pourriez lire fort utilement ses Etilretiens, quelques-unes de ses Epitrcs, et divers morceaux de son grand Traité de V amour de Dieu. En parcourant, vous verrez assez ce qui vous convient. L'esprit de ce bon saint est ce qu'il faut pour vous éclairer, sans nourrir en vous le goût de l'esprit, qui est plus dangereux pour vous que pour une autre. Je souhaite de tout mon cœur, madame, que votre santé soit bonne, et que vous croissiez en notre Seigneur Jésus-Christ selon ses desseins sur vous. Rien ne peut vous être dévoué en lui au point que je le suis pour toute ma vie.
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De l'abandon î» la Providence à l'occasion de la perte de nos amis. Suivre sans crainte l'attrait qu'on éprouve dans l'oraison pour le simple recueillement.
Dimanclie, l3 juin (lyoo.)
Je prends vëritablement part, madame, à la douleur que vous cause rcxtrémité de la maladie de
M^^^ L'incertitude où vous êtes depuis deux
jours, en attendant de ses nouvelles, est encore une rude croix. Rien ne fait tant de peine à la nature, que cette suspension entre une (bible espérance et une forte crainte : mais nous devons vivre en foi pour la mesure de nos peines, comme pour tout le reste. Notre sensibilité fait que nous sommes souvent tentés de croire que nos épreuves surpassent nos forces; mais nous ne connoissons ni les forces de notre cœur, ni les épreuves de Dieu. C'est celui qui connoît tout ensemble, et notre cœur qu'il a fait de ses propres mains avec tous les replis que nous y ignorons, et l'étendue des peines qu'il nous donne, auquel est réservé de proportionner ces deux choses. Laissons-le donc faire, et contentons-nous de souftnr, sans nous écouler. Ce que nous croyons impossible, ne l'est cpi'à notre délicatesse et à notre lâcheté. Ce que nous croyons accablant, n'accable que l'orgueil et l'amourpropre, qui ne peuvent être trop accablés. Mais l'homme nouveau trouve, dans ce juste accablement du vieil homme , de nouvelles forces et des consolations toutes célestes. Offrez à Dieu votre amie , madame : voudriez-vous la lui refuser? voudriez-vous la
i<).\ i-nnirs si'iuni'ii.i.rs.
iiM'ltre entre vous cl lui , (•oniiiic un mur ilc séparalion? ()ur .sacriliericz-vous, (|u'uue \'n- conrlc cl, misérai)le d'unt^ pcrsoiuio (|ui ne pouvoit (juc soullrir ici-bas, cl voir sou salut ou «lani^or? Vous la reverrez bieutùt, uou nous ce soleil cjui irédaire «|uo la vanilë et l'aflliction d'esprit, mais dans celte lumière pure de la vchilé dternclie, cpii rend l)ienhcurcux tous ceux qui la voient. Plus votre atnie éloit droite et solide, plus elle est digne de ne vivre pas jdus longtemps dans un monde si corrompu. Il est vrai qu'il y a peu d'amis sincères, et qu'il est rude de les perdre : mais on ne les perd point, et c'est nous qui courons risque de nous perdre , jusqu'à ce que nous ayons suivi ceux que nous regrettons.
Pour votre oraison, ne craignez rien, madame. Il n'y a point d'illusion à suivre l'attrait de Dieu pour demeurer en sa présence occupé de son admiration et de son amour, pourvu que cette occupation ne nous donne jamais la folle persuasion que nous sommes bien avancés; pourvu qu'elle ne nous empêche pas de sentir nos fragilités, nos imperfections, et le besoin de nous corriger; pourvu qu'elle ne nous fasse négliger aucun de nos devoirs, et pour l'intérieur et pour l'extérieur; pourvu cjue nous demeurions sincères, humbles, simples et dociles dans la main de nos supérieurs. Ne hésitez donc point : recevez le don de Dieu; ouvrez-lui votre cœur; nourrissez-vous-en. L'hésitation gêneroit votre cœur, troubleroit l'opération de la grâce, et vous jeteroit dans une conduite pleine de contrariétés, où vous déferiez sans cesse d'une main ce que vous auriez fait de l'autre. Tandis que vous ne ferez que petiser à Dieu , l'aimer, vous
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occuper de sa présence,. et vous attacher à sa volonté , sans rien présumer de vous, sans négliger aucune règle, sans vous rcîàclicr dans la voie des préceptes et des conseils, sans vous écarter de l'obéissance et de la voie commune, vous ne serez point en péril de vous tromper. Suivez donc l'attrait j dites à l'Époux: Attirez-moi après vous, je suivrai lodeiir de vos parj^ums '-''K ^e donnez de bornes à votre recueilleineut, qu'autant que le besoin de ménager votre santé, et de remplir les devoirs de votre état, le demandera. Prenez garde seulement que le corps ne souffre de ce que l'esprit fait au dedans. L'oraison la plus simple, la plus facile, la plus douce, la plus bornée au cœur, et la plus exempte de raisonnement, ne laisse pas de miner sourdement les forces corporelles, et de causer une espèce de langueur insensible. Un ne s'en aperçoit pas, parce qu'on est trop plein de sou goût, et que la peine douce ne paroît point peine. Voilà ce que je crains, et non pas Tillusion, dans une conduite aussi droite et aussi régulière que la vôtre.
(a) Cant. i. 3.
Eu quui cunsiste l'oraison de silence; excellence cteifcts de cette oraisoii.
Jeudi, 17 jiiiu (1700.)
Vous ave/. irti.Mjii, niadaiMe, de croirc que dans les moinens de recueille nient et de paix , dont vous m'avez parlé, un ne peut qaaime)-, et si livrer à la yrùce qu'on reçoit. Ce que vous ajoutez a encore un sens trè^j- \éritabie. V'uis dites que vous avez cru
a{)6 i.Kriuis si'iiu riiK.i,i,i:s.
sentir ijur mitre traïutil doil cesser, (/nn/id Dieu, veut hicn iKjir jHir lui- même. (>e n'est pas (jiroii cesse alors de coopérer à la };rùcc, et de corresj)ondre à ce que Dieu imprime inlérieureiiiciit; car vous reconnoissez vous-iiKine (|u"alors ou trime et on se livre à la (jrâce. L'aiMonr est sans doutt; le plus parfait exercice de la volonté. kSe lirrer à la (j race par un choix lijjre, c'est sans doute }- coopérer de la manière la plus réelle et la plus parfaite. 11 n'y a donc i)oint d'oisiveté ni de cessation d'actes claus ces niomcus de recueillement et do paix, où vous dites cpie notre traimil doit cesser. Ce sont des inoinens où Dieu veut bien agirjiar Ini-mtme, c'est-à-dire, prévenir l'ame par des impressions plus puissantes, et la tenir en silence, pour écouter ses intimes communications; mais alors elle n'est point sans correspondance. Elle aime; elle se livre à la yrâce, c'est-à-dire qu'elle fait les actes les plus simples et les plus paisibles, mais les plus réels, d'amour et de foi pour l'Époux qu'elle écoute intérieurement; c'est-à-dire qu'elle acquiesce à tout ce qui est dû à l'Époux, et à tout ce qu'il demande par sa grâce; c'est-à-dire que l'ame s'enfonce de plus eu plus dans l'amour de l'Époux, dans la mort à tous les désirs terrestres , et dans toutes les vertus que l'esprit de grâce peut inspirer selon les divers besoins. Ces actes, quoique très -réels, ne paroissent qu'une disposition de l'ame; et ils sont si généraux, qu'ils paroissent confus : mais ils ne laissent pas de contenir dans cette généralité le germe de chaque vertu particulière pour les occasions. Ne craignez donc pas, madame, de suivre l'attrait intérieur dans ces momens de recueillement et de jmix. Ces momens
LETTRES SPIRITUELLF.S. iqT
ne remplissent pas toute la vie. Vous en trouverez assez d'autres où vous pourrez revenir aux règles communes.
Je suis ravi de vous entendre dire avec admiration , que la conduite de Dieu est aimahle, et j)voport tonnée à nos besoins. Oui , madame , il se fait tout à tous pour se proportionner à chacun de nous. Il nous enseigne, par l'expérience de ses communications, qu'il est comme une mère qui porte son enfant entre ses bras. Nous ne saurions trop nous familiariser avec lui. Cette cofijiance, comme vous le dites très -bien, appartient toute à Vaynour, et ne peut venir que de fui. Cette familiarité ne diminue ni le respect, ni l'admiration, ni la crainte filiale. Au contraire, on ne craint jamais tant de contrister l'Époux, que quand on est dans cette union de cœur avec lui.
Il est vrai que plus cette union est douce, plus l'ame craint d'en être sevrée. Quand on tient aux créatures, on ne sent point les privations de Dieu-, mais quand on se détache des créatures, et qu'on commence à goûter les dons intérieurs, les moindres privations sont très-rudes, et elles font tomber dans une solitude intérieure qui accable. Mais quand Dieu se communique, il faut se nourrir*, et quand il retire ses communications sensibles, la croix est un autre aliment moins doux, mais très-pur : il faut être prêt à ces deux états. Laissez votre amie entre les mains du parfait ami, qui est le seul lien des vraies et pures amitiés : il fera sa volonté , qui sera la vôtre. J'espère , madame, que j'aurai l'houneur de vous voir à
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ISI
(Àtnsolatioii sur la iiiorl triinc des aniics do la comlcsst'.
A Cambrai, .>3 jiiia (1700.)
J'ai voulu, inadamo, vous laisser tout le temps (.ra})j)remlre par d'aulres la perle de votre amie. Dieu l'a retir«;e des [)ièges de ce monde, après l'y avoir prëpnrée par une assez longue maladie, et il a voulu vous dëtacher d'une personne Tort estimable , qui coatentoit la délicatesse de votre goût. Tout ce qu'il fait paroil rigueur, et n'est que miséricorde. Bientôt tout ceci sera liui, et nous verrons, à la lumière de la vérité, combien Dieu nous aime, quand il nous donne quelque croix. iMon zèle et jnon respect pour vous, madame, sont très-grands et très-sincères.
Abandon simple et eutanlia à lu couduilc de la Providence j ardeur et vivacité de l'amour naissant.
Au Câtcau, 26 juillet 1700.
Je suis fort irrégulier, madame-, mais vous avez besoin de mes irrégularités et de mes sécheresses. En attendant que nos amis deviennent parfaits, il faut tourner à profit pour nous leurs imperfections. En nous mortitiant et en nous détachant, elles nous seront plus utiles que leurs perfections. Pardonnezmoi donc toutes mes fautes, et comptez (je vous parle en toute simplicité chrétienne) que personne au monde
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lie peut être à vous iivoc plus irniiion de cœur, de zrle et d'attaclienieut à toute éj>reuve , que moi.
Vous êtes emmaillotée; mais on déraaillotte les eufans à mesure qu'ils croissent. Il y a néanmoins une manière de oroitre que je ne vous souhaite point. A Dieu ne plaise que vous so3'ez grande comme on Test dans le monde! Jésus-Christ ne vouloit point que ses apôtres, qui étoient encore grands, empêchassent les petits enfans de venir à lui. C'est à eux qu'appartient le royaume du ciel, et malheur aux grands qui ne se rapetissent pas pour leur ressembler! J'aime cent fois mieux vos langes et votre honte enfantine, que cette grandeur roide et hautaine des sévères Pharisiens.
Quand Dieu accoutume une ame à lui , elle se passe sans peine de tout ce qu'il ne lui laisse point au dehors. L'amour est un grand casuiste pour décider les doutes. Il a une délicatesse et une pénétration de jalousie , qui va au-delà de tous les raisonnemens des hommes. Il faut être dépendant de l'ordre extérieur, et docile aux hommes qui ont l'autorité; mais quand le dehors manque, il laut être détaché, vivre de foi, et suivre l'amour.
Je suis ravi de ce que vous aimez sainte Magdeleine. Elle me charme : en elle, tout est vie de grâce et d'amour simple, mais transporté. Je la joins à la troupe de la sainte Vierge, de saint Joseph et de saint Jean-lîapliste. J'aime bien aussi le disciple bienaimé , qui est le docteur de l'amour.
Ce que vous sentez est une grande nouveauté pour vous; c'est une vie toute nouvelle et inconnue. Un ne se connoît plus: on ci-oit songer les yeux ouverts.
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llocevfx «l lie {vwvi à rien; ainic/, , .soiillVr'/- , ailliez oucoro. IN'U d'atlculion aux clous, sinon pour louer l'Époux (|ui donne; {grande .simplicité, docililé , lidélité dans l'usage eu chacjue momeut. l/auiour rend libre, eu simplilianl sans dérégler.
Dormez autant que vous pourrez; votre corps en a besoin, et vous ne devez point y manquer par avarice d'oraison. L'esprit d'oraison lait quitter l'oraisou même , pour se conformer aux ordres de la Provi-denre. Pendant que vous dormirez, votre cœur veillera. Daus le temps des insomnies, ne rejetez point la présence de Dieu-, mais ne l'excitez pas au préjudice du sommeil. Ce que vous éprouvez n'est qu'un commencement. Ce qui est le plus vif et le plus sensible, n'est ni le plus pur ni le plus intime. Celte vivacité d'amour naissant jette dans l'ame les principes de vie qui sont nécessaires pour les suites. Sucez donc le lait le plus doux de l'amour, à la mamelle des divines miséricordes. Aimez, comme Dieu vous donne l'amour dans le temps présent. Quand il voudra vous faire languir dans les privations, vous l'aimerez d'une autre sorte , et ce sera une autre nouveauté bien étrange.
Votre chute ne vous a point effrayée : est-ce que vous n'êtes plus timide? Je voudrois bien savoir comment vous avez été en cette occasion. IVe vous troublez point par trop de retours sur vos fautes. C'est votre pente qui est à craindre. Je lirai assez votre écriture. Dieu soit tout en vous : rien que lui.
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Sur les douceurs que Dieu fait éprouver aux commençans; fidélité à suivre l'attrait de la grâce.
Jeudi, 5 août (lyoo.)
Votre dernière lettre , madame , m'a fait un sensible plaisir. Je vois que Dieu vous éclaire et vous nourrit. Prenez ce qu'il vous donne; demeurez à la mamelle. Vous avez vu des saints que l'amour a instruits sans science : il n'y avoit là aucune œuvre de main d'homme. Faut- il s'étonner que l'amour apprenne à aimer? Ceux qui aiment sincèrement, et que l'esprit de Dieu enivre de son vin nouveau, parlent une langue nouvelle. Quand on sent ce ([ue les autres ne sentent pas, et qu'on n'a point encore senti soi-même , on l'exprime comme on peut, et on trouve presque toujours que l'expression ne dit la chose qu'à demi. Si l'Église trouve qu'on ne s'exprime pas correctement, on est tout prêt à se corriger, et on n'a que docilité, que simplicité en partage. On ne tient ni aux termes ni aux pensées. Une ame qui aime dans le véritable esprit de désappropriation , ne veut s'approprier ni son langage ni ses lumières. On ne sauroit rien oter à quiconque ue veut rien avoir de propre.
Quand vous éprouvez un attrait de paix amoureuse, qui est gêné par l'arrivée de l'heure où vous faites une oraison réglée, continuez sans scrupule cflte paix autant qu'elle pourra durer; elle sera une très-bonne oraison. Si vous apercevez qu'elle tombe,
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cl, (|iU' V(Ui.-> soyv/. oisive nii disliiiilc , |ncii('/, .ilors la it'j;l<> d'oraison pour vous rolcvrr iloiicciiiciil.
L'avarice du temps est uue vraie impcilVcUou j c'est un ciinuessemeiit naturel , et une recherche des goûts spirituels : mais Dieu se sert de cette impcrrcclion, pour tenir les commen(;aîis dans un ))lus grand dégoût, et dans une sépar.'ition ])lus iréijuente de tout ce qui est extérieur. Le temjjs de l'enlauco est celui où l'homme se nourrit à la mamelle presque à toutes les heures, il tctte même quclciuefuis étant prcscjuc endormi j il n'y a point de repas réglés : reniant est avide; mais il se nourrit, et croit sensiblement. L'unique chose à observer, est de ne manquer jamais à aucun devoir extérieur pour contenter cet attrait.
Je ne suis point pressé de ravoir les livres; ne les lisez que quand vous n'avez rien de meilleur à faire. Peut-être ne serez- vous pas lâchée de les relire en certains raoraens, ou du moins d'eu revoir des morceaux. Ces traits de grâce, qui sont si originaux, ne sont pas précisément ce qu'on éprouve-, mais c'est (juelque chose de la même source. Les paroles propres des saints sont bien autres que les discours de ceux qui ont voulu les dépeindre. Sainte Catherine de Gênes est un prodige d'amour. Le Frère Laurent est grossier par nature, et délicat par grâce. Ce mélange est aimable, et montre Dieu eu lui. Je l'ai vu, et il y a un endroit du livre, où l'auteur, sans me nommer par mon nom, raconte en deux mots une excellente conversation que j'eus avec lui sur la mort, pendant qu'il étoit fort malade et fort gai.
I.KTTIIFS SIMIUTUEI.I.ES
LoniLaltre les scrupules, en ullant à Dieu avec une confiance et une simplicité sans réserve.
A Cambrai, 2 septembre (1700.)
Je suis ravi, madame , non-seulement de ce qiip Dieu fait dans A'otre cœur, mais encore du commoncement de simplicité qu'il tous donne > pour me le confier. Je voudrois que vous fussiez aussi simple pour vos confessions, que vous l'êtes dans votre oraison. Mais Dieu fait son œuvre peu à peu : cette lenteur avec laquelle il opère, sert à nous humilier, à exercer notre patience à l'égard de nous-mêmes, à nous rendre plus dépendans de lui. Il faut donc attendre que votre simplicité croisse, et qu'elle s'étende insensiblement jusque sur la manière dont vous vous confessez, et où je vois que vous écoulez troj) vos réflexions .scrupuleuses. Il n'y a aucun inconvénient que vous alliez à la communion, sans vous confesser, les jours de communion, où vous n'avez aucune faute marquée à vous reprocher depuis la dernière confession. C'est ce qui peut vous arriver dans les courts intervalles d'une confession à l'autre. Dieu veut (ju'on soit libre avec lui, quand on ne cherche que lui seul. L'amour est familier; il ne réserve rien: il ne ménage rien ; il se montre dans tous ses premiers mouvemens au bien-aimé. Quand on a encore des ménagemens à son é;^ard , il y a dans le cœur (pielque autre amour rjui partage, qui retient, qui fait hésiter. On no irtounu! tant sur soi ;n ce in((uii'tude,
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qu'A cause qu'on vriit ^judcr (|ut'I(|ue autre an'e»tion, ol (|u'oii I)i)vn(' ruuioii avi'c le hicri - aimi'. Vous (jui counuis.soz tant les ilrlioalesses de i'a»nili(', ne .--eullriez-vous pas les réserves d'une personne pour qui vous n'en auriez aucune, et qui mesureroit toujours sa confiance, pour ne la laisser jamais aller au-i!elà de certaines bornes? Vous ne niauqueriez pas de lui dire : Je ne suis point avec vous comme vous êtes avec moi-, je ne mesure rien-, je sens que vous mesurez tout. Vous ne m'aimez point comme je vous aime, et comme vous devriez m'aimer. Si vous, créature indigne d'être aimée, voudriez une amitié simple et sans réserve , combien l'Époux sacré est-il en droit d'être plus jaloux 1 Soyez donc fidèle à croître en simplicité. Je ne vous demande point des choses qui vous troublent, ou qui vous gênent; je suis content, pourvu que vous ne résistiez point à l'attrait de simplicité, et que vous laissiez tomber tous les retours inquiets qui y sont contraires dès que vous les apercevez.
Suivez librement la pente de votre cœur pour vos lectures; et à l'égard de l'oraison , que l'épouse ne soit point éveillée jusqu'à ce qu'elle s'éveille d'elle - même. JV'y ménagez que votre santé , qui peut soufïrir dans cet exercice, quoique le goût intérieur vous empêche de le remarquer. Amusez un peu votre imagination et vos sens , quand vous éprouverez que vous aurez besoin de quelque petite occupation extérieure qui les soulage . Ces amusemens innocens ne troubleront point alors la présence amoureuse de Dieu.
Vous pouvez compter, madame , sur les deux choses dont nous avons parlé. Je ne vous manquerai jamais,
s'il
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s'il plaît à Dieu, en rien. Je suis sec etirrégulicr; mais Dieu est bou dans ceux qui ont besoin de bonté pour faire son œuvre , et dont il se sert. Confiez- vous donc à Dieu , et ne regardez que lui seul. C'est le bon ami , dont le cœur sera toujours iniiniraeul meilleur que le vôtre. Déliez- vous do vous-même, et non de lui. Il est jaloux ; mais sa jalousie est un grand amour, et nous devons être jaloux pour lui contre nous, comme il l'est lui-même. Fiez-vous à l'amour: il ùle tout, mais il donne tout. Il ne laisse rien dans le cœur que lui, et il ne peut y rien souffrir-, mais il suffit seul pour rassasier, et il est lui seul toutes choses. Pendant qu'on le goûte , on est enivré d'u^ torrent de volupté , qui n'est pourtant qu'une goutte des biens célestes. L'amour goûté et senti ravit, transporte, absorbe, rend tous les dépouillemens indilférens ; mais l'amour insensible, qui se cache pour dénuer l'ame au dedans, la martyrise plus que mille dépouillemens extérieurs. Laissez- vous maintenant enivrer dans les celliers de rÉpoux.
Avec quelle simplicité les amis doivent agir entre eux.
A Cambrai, 3 novembre lyoo.
J'attends, madame, sans impatientée, mais de bon cœur, samedi ou lundi. Vous avez bien raison de compter sur moi. Dieu ne laisse aucune cérémonie entre les siens , quand ils sont siens sans réserve. Il met à la place des délicatesses de l'amour -propre, celles de la charité, qui sont infinies, sans être gê- CoRRESi'. VI. 20
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liantes ni cDiiIrniriBs à la siiiipliril»'. je ino iJ^jonis des l)()ns senliniens île M '*■..., pL j'espère ((u'elle se spuliemlra dans le bien , |)nisque Diou a soin (1<; redouliler ses coups. Pour M™" de N...., prenez, loul pour vous, s'il vous plaît, madame, et ne me renvoyez rien. Je l'honore assez sincèrernenl j)our «Hre bien aise qu'elle pense ce (ju'il laiit sur vous, et je me r«'jouis encore davantage de ce cpie l'attention tlu monde ne vous touche {^uère.
Source «les scrupules; moyens d'y remédier.
Dimanche au soir, y novembre.
Oîlte lettre est écrite d'hier au soir, lundi 8 novembre (lyoo.)
On ne peut, madame, être plus touché que je le suis de ce qui vous regarde. Il m'a paru, dans notre conversation , que vos scrupules vous ont un peu relardée et desséchée. Ils vous {"croient des torts irréparables, si vous les écoutiez : c'est une vraie infidélité. Vous avez la lumière pour les laisser tomber , et si vous y manquez, vous contristerez en vous le Saint- Ksprit. Où est r esprit de Dieu, là est la liberté '"^ ; où e.st la gêne , le trouble et la .servitude, là est l'esprit propre, et un amour excessif de soi. 0 que l(> parfait amour e.st éloigné de ces iuquiétudesl On n'aime guère le bien -aimé, quand on est si occupé de ses propres délicatesses. Vos peines ne sont venues que d'infidélité. Si vous n'eussiez point résisté à Dieu, pour vous écouter, vous n'auriez pas tant souffert : rien ne
(a) // Cor. m. 17.
l,nTTKES SVIRITUEI.LES. Soj
mille tant (juc ces réel i ère lies triiii soulageiiient imaginaire. Comme un liydropique en buvant augmente sa soif, un scrupuleux, en écoutant ses scrupules, les augmente , et le mérite bien. Le seul remède est de se faire taire, et de se tourner d'abord vers Dieu. C'est l'oraison, et non pas la confession qui guérit alors le cœur. Travaillez donc à réparer le temps perdu; car francbement , je vous trouve un peu déchue et aflbiblie : mais cet aflbiblissemcnt se tournera à profit-, car l'expérience de la privation , de l'épreuve et de votre Ibiblesse , portera sa lumière avec elle , et vous empêchera de tenir trop à ce que l'état de paix et d'abondance a de doux et de lumineux. Courage doue: soyez simple-, vous ne l'êtes pas assez, et c'est ce qui vous empêche souvent de tout dire , et de questionner.
Pour moi, je suis dans une paix sèche, obscure et languissante; sans ennui, sans plaisir, sans pensée d'en avoir jamais aucun ; sans aucune vue d'avenir en ce monde; avec un présent insipide et souvent épineux ; avec uu je ne sais quoi qui me porte , qui m'adoucit chaque croix , qui me contente sans goiit. C'est un entraînement journalier; cela a Tair d'un amuseniei\t j)ar légèreté d'esprit et par indolence. Je vois tout ce que je porte ; mais le monde me paroît comme une mauvaise comédie, qui va disparoître dans quelques heures. Je me méprise encore plus que le monde: je mets tout au pis aller; et c'(ist dans le fond de ce pis aller pour toutes les choses d'ici-bas, que je trouve la paix. Il me semble encore que Dieu me traite trop doucement, et j'ai honte d'être tant épargné; mais ces pensées ne me viennent pas souvent, et la manière la plus fréquente de recevoir mes croix, est de les lais-
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sor venir cl passer, sans nùiii 0((ii|)(!r volontairement, irest comme un Joinc.sli([uc intlillcrcnt , (ju'on voit entrer et sortir de sa clianil)rc, sans lui rien dire. Du reste, je ue veux vouloir (jue Dieu seul pour moi, (;t j)()ur vous aussi , madame. Oirest-ce c)ui sullira A celui à (jui le vrai amour ne sullit pas?
Tort qiiu font les scrupules outri's.
Dimanche, 12 décembre 1700.
J'ai toujours pour vous, madame, au cœur ces paroles : « Comme Teau éteint le feu, le scrupule ('teint l'oraison. » Ne vous écoutez point vous-même sur vos scrupules, et vous serez en paix. 11 y a deux choses qui doivent vous ôter toute crainte. L'une est l'expérience de votre vivacité, de votre subtilité, de vos tours ingénieux pour vous troubler vous-même sur des riens. Vous l'avez souvent reconnu j tous vos directeurs et confesseurs vous l'ont unanimement déclaré. C'étoit une tentation reconnue pour telle avant que vous fissiez oraison : l'oraison n'}^ doit rien ajouter. Pour faire oraison, vous n'en devez pas moins rejeter vos scrupules comme des tentations anciennes, qu'on vous a de tout temps ordonné de n'écouler plus. L'oraison ne fait pas que ce qui éloit autrefois trèsinnocent, devienne mauvais ou dangereux. L'oraison ne fait pas que vos anciens directeurs aient mal réglé ce qu'ils ont réglé indépendamment de toute oraison, et sur quoi ils sont uniformes.
La seconde chose qui doit vous rassurer, est le pré-
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judice qui vous vient de ces scrupules. Toutes les l'ois que vous voulez, contre l'obéissance et contre votre attrait intérieur, rentrer dans ces examens tant de fois condamnés par vos directeurs, vous vous distrayez, vous vous troublez, vous vous desséchez, vous vous éloignez de l'oraison , et par conséquent de Dieu-, vous rentrez en vous-même, vous retombez dans votre naturel j vous réveillez vos vivacités, vos délicatesses et vos autres défauts-, vous n'êtes presque plus occupée que de vous. En vérité, tout cela est-il de Dieu? est-ce en suivant l'attrait de sa grâce, qu'on s'éloigne tant de lui? A mon retour, je vous trouvai si déchue , et si prête à vous dissiper entièrement, que je ne vous connoissois presque plus. Est-ce là l'ouvrage de Dieu? y reconnoissez-vous sa main? L'amour détourne -t-il d'aimer? D'ailleurs, dans la vie simple et régulière que vous menez depuis que vous faites oraison encore plus qu'auparavant, vous ne pouvez repasser dans votre esprit que des vétilles pour plusieurs années. Ne seriez-vous pas bien coupable devant Dieu, si vous vous détourniez de sa société familière dans l'oraison , par la recherche inquiète de toutes ces vétilles que vous grossissez dans votre imagination? Je les mets toutes au pis, et je les suppose de vrais péchés : du moins elles ne peuvent être que des péchés véniels, dont il faut s'humilier, et travailler fortement à se corriger-, mais que la ferveur de l'amour dans l'oraison eli'ace prornptemcnt. Mais vous devriez tourner votre délicatesse scrupuleuse principalement contre vos scrupules mêmes. Est- il permis, sous prétiîxte de rechercher les plus légères iaules, (le se troubler, de faire larir la grùce de
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ri)raison , »l dr so l'aire Uni de j^rands nijuix, pour eu sublilLser de petits? Ce n'est pas pour le temps présent (jue je vous dis tf)ules ces choses : vous n'en ave£ pas besoin niainlenanl; tuais le besoin en peut revenir. Le scrupule est une illusion en mal, eomme la iausse oraison est une illusion en bien. Pour l'oraison qui met en paix, qui nourrit le rœur, qui détache, qui humilie, (pii ne cesse que quand on tombe dans le scrupule, et qu'on ne peut quitter qu'en s'éloignant de l'amour, elle ne peut être que bonne. Il ne peut y avoir aucune illusion à croire sans voir, à aimer sans s'attacher à ce qu'on sent, à recevoir sinq)lement sans s'arrêter à ce qu'on reçoit, à renoncer à toute imagination, au propre sens et à la propre volonté.
Voici une lettre qui étoit déjà faite, madame, et à laquelle je n'ajouterai rien, sinon que je me servirai d'une voie particulière qui se présente, pour laire la réponse qu'on attend , sans craindre l'inconvénient «|ue vous craignez.
v^^■^vv%vv%\^\^.«vvvv^\^.\vvvv^^^^vv^\^.\vv^vv^^^v^\v^^^vvv^\vvvv*v^\vvv^v^\vv\vv^^^^\vvvv^vv*v^\vivv
Le véritable amour de Dieu humilie, et dissipe les scrupules.
Dimanche, 26 décembre 1700.
Vous ne vous trompez point, madame, en disant que l'élévation que l'amour donne n'enfle point le cœur. C'est une marque qui rassure contre la crainte de rillusion. L'amour, selon l'expérience intime, est bien plus Dieu que nous : c'est Dieu qui s'aime luimême dans notre cœur. On trouve que c'est quelque
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chose qui fait toute notre vie, et qui est néanmoins supérieur à nous. Nous n'en pouvons rien pientlre jjour nous en glorilier. Plus on aime Dieu, plus on sent que c'est Dieu qui est tout ensemble l'amour et le bien-aimé. 0 qu'on (.-st éloigné de se savoir bon gré d'aimer, quand on aime véritablement! L'amour est emprunté; on sejit qu'il fait tout, et que rien ne se feroit , s'il ne nous étoit donné pour tout faire. Hélas I qu"aiinerois-je, si ce n'est moi-même, si je n'aimois que de mon propre fond? Dieu, qui sait tout assaisonner, ne donne jamais le plus sublime amour sans son contre-poids. On éprouve tout ensemble au dedans de soi deux principes infiniment opposés ; on sent une foiblesse et une imperfection étonnante dans tout ce qui est propre; mais on sent par emprunt un transport d'amour , qui est si disproportionné à tout le reste, qu'on ne peut se l'attribuer. Un enfant qu'on enlève bien haut, bien loin de s'en croire plus grar d, a peur de tomber, si on ne le tient à deux mains dans cette élévation. C'est l'amour qui rend véritablement humble ; car il avilit infiniment tout ce qui n'est point le bien-aimé. Il en occupe tellement, qu'il fait qu'on s'oublie. Enfin il fait sentir ((uelque chose de si diflerent de la nature, qu'il convainc de sa corruption et de son impuissance. Il reproche intimement, avec une vivacité perçante, jusqu'aux moindres recherches de la nature.
Tenez ferme, madame, pour vos communions. Les consciences scrupuleuses ont besoin d'être pousséet» au-delà d«î leurs bornes, comme les chevaux rétifs et ombrageux. Plus vous hésiterez dans vos scrupules, plus vous les nourrirez secrètement. Il faut
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les gourriiaiidcr pour les guérir. Plus vous les vaincrez, plus vous serez en paix. En passant au-delà, vous trouverez non-seulement une paix véritable, mais enrorc une paix linMincnsc, (jui a ous aj)portera un proibnd discorueinenl sur le pii'f^c de vos scrupules, et qui sera suivie de i'ruits solides. Voilà la marque qu'une conduite est de Dieu. Rien n'est si contraire à la simplicité que le scrupule. Il cache je ne sais (juoi de double et de (aux. On croit n'être en peine que par délicatesse d'amour pour Dieu-, mais dans le fond on est inquiet pour soi , et on est jaloux pour sa propre perfection, par un attachement naturel à soi. On se trompe pour se tourmenter, et pour se distraire de Dieu sous prétexte de précaution.
**^^VVVV\\VVVV\\\>\VVV%\VV%*VXV\\VVVV\VVVVV\\VVV\\\\V\\VV\V%(\^»V*A'\VVV\\VVVV«VV\VVVVVV\\\VVVV^
Comment l'amour de Dieu apprend à souffrir ; différence entre le courage qui vient do l'homme, et la lésignatioa que Dieu inspire.
A Cambrai, 5 janvier 1701.
Je suis touché, madame, de ce que votre malade souffre ; mais je me réjouis de ce qu'elle souffre si bien. Souvenez-vous de ce que dit le Chrétien intétérieur ^^^ : « Ceux qui ne veulent point souffrir n'ai- » ment point , car l'amour veut toujours souffrir pour » le bien -aimé. » Vous ne vous trompez point, en distinguant la bonne volonté du courage. Le courage est une certaine force et une certaine grandeur de sentiment, avec laquelle on surmonte tout. Pour les âmes que Dieu veut tenir petites, et à qui il ne veut
(1) Cet ouvrage a pour auteur M. de Berniéres-Louvigny, mort en odeur de sainteté, à Caen, le 3 mai i65f}, Agé de cinquante-sept ans.
laisser que le sentiment de leur propre foiblesse, elles fout tout ce qu'il faut, sans trouver en elles de quoi le faire, et sans se promettre d'en venir à bout. Tout les surmonte selon leur sentiment, et elles surmontent tout par un je ne sais quoi , qui est en elles sans qu'elles le sachent, qui s'y trouve tout à propos au besoin, comme d'emprunt, et qu'elles ne s'avisent pas même de regarder comme leur étant propre. Elles ne pensent point à bien souflrir; mais insensiblement chaque croix se trouve portée jusciu'au bout dans une paix simple et amère, où elles n'ont voulu que ce que Dieu vouloit. Il n'y a rien d'éclatant, rien de fort, rien de distinct aux yeux d'autrui, et encore moins aux yeux de la personne. Si vous lui disiez qu'elle a bien souffert, elle ne le comprendroit pas. Elle ne sait pas elle-même comment tout cela s'est passé. A peine trouve- 1- elle son cœur, et elle ne le cherche pas. Si elle vouloit le cherclier, elle en perdroit la simplicité, et sortiroit de son attrait. C'est ce que vous appelez une bonne volonté, qui paroît moins, et qui est beaucoup plus que ce qu'on appelle d'ordinaire courage. La bonne eau ne sent rieuj plus elle est pure, moins elle a de goût. Elle n'est d'aucune couleur-, sa pureté la rend transparente, et fait que, n'étant jamais colorée, elle paroît de toutes les couleurs des corps solides où vous la mettez. La bonne volonté , qui n'est plus qu'amour de celle de Dieu, n'a plus ni éclat ni couleur par elle-même : elle est seulement en chaque occasion ce qu'il iaut qu'elle soit, pour ne vouloir que ce que Dieu veut. Heureux ceux qui ont déjà quelque conmienccrncnt et {juelquo semence d'un si grand bieii I
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(l'est à vous, iiindainc, à prc-parer, à (invrir, à laromior peu à jx-u rhoininc nouveau dans voire, prorliaiti , (pii vous est si «•linr. Ne liàtc/- rien, ne pi>Wenoz lien, no a ous empressez sur rien; mais suivez pas à pas tout ec (jue Dieu commence. Il y a «me espèce de si}];nal qu'il dotme : il laut y être attentif, et être aussi éloij^né de la négligence et de la retenue politique, que de rempresscment.
Je souhaite que votre malade ne nous empêche point d'avoir Thonneur de vous revoir samedi. Aurezvous la bonté de dire un mot pour moi aux deux personnes chez qui vous êtes?
• \\\\V\V\\\\%VtV%\VV%v\\WV\VV%W\%W\WWV'\VV\\Vv\\>\VW\t^V\Vl'V\WVV\W%VVV«AWVWtV\\\W »x\\\v»
Proportionner lus pratiques de piéti' aux forces corporelles.
Vendredi au soir, 28 janvier 1701.
Puisque vous êtes foible, madame, reposez-vous, et ne sortez point. Le bon saint que nous aimons tant sera avec vous au coin de votre feu. Vous savez combien il s'accommodoit à toutes les foiblesses des corps et des esprits. L'amour aime partout. La foiblesse du corps ne diminue point la force du cœur. L'amour n'est jamais si puissant, que quand il se repose dans le sein du bien-aimé. Vous avez apparemment trop pris sur vous dans votre voyage : c'est un reste de courage naturel et de délicatesse de sentiment qui vous a menée au-delà de vos forces corporelles. Les hommes pourront vous en tenir compte: mais Dieu veut des choses moins belles et plus simples. Si vous sentez que votre langueur ne vous per-
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inellf pas d'aller demain à la messe, renoncez-y bonnement. Souvenez- vous que, si saint François de Sales étoit au monde, et ([u'il lût votre directeur, il vous défendroit d'y aller en ce cas. Il ne vous le défend pas moins du paradis. En quittant la solennité de sa fête, vous suivrez son esprit. Vous le trouverez dans la foiblesse et dans la simplicité, bien plus que dans une régularité forcée. Aimons comme lui, et nous aurons bien célébré sa fête. Si vous croyez pouvoir aller à l'église, n'y demeurez que le temps d'une messe; mais défiez-vous de vous-même, et condamnez-vous à n'y aller pas, si peu que la chose vous paroisse douteuse , selon la première pente de votre cœur sans réflexion.
Bonsoir, madame -, je n'ai pas eu un moment pour vous répondre plus tôt. Je vous irai voir dès demain, si je le puis.
*\\%\%%V\\\\\* V\\%\\VVV%\\*V1\VVV^\V\\VV\V*AAVV\Y\\\\V*\\'V\VV\VV'VV\\\**.VVV\V\VV\V\V1\\W\%W\\%\V*
Même sujet.
Samedi matin, 29 janvier 1701.
Je vous conjure encore une fois, madame, de ne songer point encore aujourd'hui à entendre la messe, si votre foiblesse et votre langueur ne vous le permettent pas. Vous manqueriez à Dieu et au saint par ce défaut de simplicité , vertu que le saint a tant aimée et recommandée. Mais si votre santé se trouvoit assez fortifiée pour entendre une mesoc, venez simplement .1 onze heures et demie entendre la mienne dans la < hapelle de céans. .\ous nous unirons ensemble au
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hoii siiint. Il im'm doiiiu' lo jour de sa i'v[o, los prrinicrs tic nies plus i^iaïuh-s croix, i'.o (ut ce mctne jour, il y a ])r('cis('rn<Mit (jualro ans, (|ue mon livre ^'' lut jinijUt'. Je (lois lairc de hon conir l'anniversaire de ce jour crucifiant })Our moi.
Je reviens à voire santë. Si elle demande que; vous ne partiez point du coin de votre feu, ne hésitez pas à le faire. Pour la lan^^iieur iidérieure, vous ne la guérirez point avec le P. S., ni par vos recherches. La paix en la souffrant est le vrai remède.
(i) V Explication des Maximes des saints.
Se confesser sans inquiétude et sans scrupule.
Mardi, 8 février 1701.
Je vous rendrai, madame, en main propre, la lettre de M. le comte de Montberon. Vous pouvez compter que j'accej)te de plein cœur ce que Dieu m'envoie; soyons fidèles à le suivre.
Je crois que vous pouvez vous confesser un de ces jours -ci-, mais à condition que vous bornerez votre confession à dire les fautes qui se font remarquer sans peine , et qu'après les avoir dites simplement selon la lumière que vous en aurez alors, vous n'y penserez plus après votre confession, et que vous en laisserez tomber la pensée avec la même fidélité qu'il faut avoir contre une pensée de tentation. Je prie Dieu y madame, qu'il vous fasse telle qu'il veut (jue vous soyez.
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Se supporter soi-même , comme on supporte le prochain ; travailler paisiblement h la correction de ses défauts.
Samedi, 19 février 1701.
Les personnes qui ne s'aiment que par charité, comme le prochain, se supportent charitablement, sans se flatter, comme on supporte le prochain dans ses imperfections. On connoît ce qui a besoin d'être corrigé en soi comme en autrui : on y travaille de bonne foi et sans mollesse-, mais on fait pour soi comme on feroit pour une personne que l'on conduiroit à Dieu. On fait le travail avec patience 5 on ne se demande, non plus qu'au prochain, que ce qu'on est capable de porter dans les circonstances présentes; on ne se décourage point à force de vouloir être parfait en un seul jour. On condamne sans adoucissement ses plus légères imperfections; on les voit dans toute leur difformité -, on en porte toute l'humiliation et toute l'amertume. On ne néglige rien pour se corriger; mais on ne se chagrine point dans ce travail. On n'écoute point les dépits de l'orgueil et de l'amourpropre, qui mêlent leurs vivacités excessives avec les sentimens forts et paisibles que la grâce nous inspire pour la correction de nos défauts. Ces dépits si cuisans ne servent qu'à décourager une ame, qu'à l'oc- (•u[)er de toutes les délicatesses de l'amour -propre, qu'à la rebuter de servir Dieu , qu'à la lasser dans sa voie, qu'à lui faire chercher des ragoûts et des soulagemens contraires à sa grâce, qu'à la dessécher, qu'à
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la (lislrairt* , i\u\ l'«'j)uiscr . {\n\ lui |ir('|)aroi' une cs- ])«'(•(> (le (k'f^uùl, ol tl«> désespoir de pouvoir achever sa roule. Rien irairôto tant les anies. que res dépils inlt'i icMi s , (juaiul on s'y laiss»; aller \()l(»rilair('niciil ; mais ipiaud on ne lait (jue les souflVir sans y adhérer, et sans se les procurer par des réllexioiis d'aniourpropre, ces peines se tournent en pures croix , et par conséquent en sources de grâce. Elles se trouvent au rang de toutes les autres épreuves par lesquelles Dieu nous purifie et nous perfectionne. 11 faut donc laisser passer cette souflVance, comme on laiss(; passer un accès de fièvre ou une migraine, sans faire aucune chose qui puisse exciter ou entretenir le mal.
Cependant il faut demeurer dans son occupation intérieure, et dans ses devoirs extérieurs, autant qu'on en conserve la liberté. L'oraison en est moins douce et moins aperçue j l'aniour en est moins vif et moins sensible-, la présence de Dieu en est moins distincte et moins consolante; les devoirs extérieurs mêmes eu sont remplis avec moins de facilité et de goût : mais la fidélité en est encore plus grande, lorsqu'elle se soutient dans ces circonstances pénibles, et c'est tout ce que Dieu demande. Un bâtiment à rames va de plus grande force de rameurs, en ne faisant qu'un quart de lieue contre vent et marée , que quand il fait une lieue à la faveur de la marée et d'un bon vent. Il faut traiter les dépits de l'amour -propre comme certaines gens traitent leurs vapeurs. Ils ne les écoutent point, et font comme s'ils ne les sentoieut pas.
Je vous conjure bien sérieusement, madame, de ne suj)priiner point les lettres que vous iiTt-crivez-, il
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est bon que je vous voie au naturel dans ces premiers inouveinens. Les supprimer, c'est une mauvaise honte tle Taraour-propre. Les tours et retours sont contraires à la simplicité. Faut -il s'étonner que nous soyons foibles, inégaux et épineux?
26JÎ "" R. (39)
Surmonter les scrupules , en se défiant de la vivacité de l'imagination.
Vendredi, 3 mars lyoa.
Il s'en laut bien, madame , que je ne sois rebuté. Je vous plains, et je ne songe point à vous gronder. Je n'ai d'autres peines que celle de ne pouvoir guérir les vôtres; mais je voudrois que vous fussiez fidèle à faire ce qu'il me semble que Dieu demande de vous. Les choses que vous vous reprochez, et dont vous dites que vous avez horreur, ne sont que des faits sans malignité , et sans aucune véritable conséquence j)Our le prochain, que vous dites en conversation. En vérité, est-ce là de quoi se troubler? Ces bagatelles excitent vos scrupules-, vos scrupules excités troublent votre oraison , vous éloignent de Dieu , vous dessèchent, vous dissipent, réveillent vos goûts naturels, et vous mettent en tentation contre votre grâce. Voyez combien le remède est pire que le mal. Le mal n'est qu'imaginaire-, le remède est un mal réel.
Je ne m'étonne point c|ue votre imagination trop vive, et une habitude de vous laisser trop aller à vos réflexions, (jui n'a point été assez réprimée, vous lassent de la peine; mais il seroit temps de vaincre ces
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ubslaclos, (jui vous arrciciil dans la voi«; de J)icu. Au moins vous devez vous (It'lier de voire iinat;ination , sentir le mal (ju'elle vous lail, icconnoilre combien elle vous occupe de baj^alellcs, et vous dérobe la vue des j)lus jurandes choses; enfin être docile, et d(Miieurer l'erme dans la j)ratique des conseils (ju'on vous donne. Loin de vous abandonner, je vous persécuterai sans relâche. Je ne me décourage point pour tous vos scrupules; ne vous découragez point de les vaincre. C'est de tout mou cœur que je vous conjure de communier demain, sans vous confesser. Vous manquerez à Dieu, si vous ne laites pas ce que je vous demande en son nom , et pour l'amour de lui.
V\\%\\\v\\V\\\VV\\\VVVVVV\\*V\\%VVVV\\*\\*VVVV\\%V\\V«VV\\VV\V\VVVVVVVV\\%VVVVVVVVVVVVVVV»iAA^
Maladie (lu Dauphin; mort de M. de Croisillcs. S'ouvrir avec simplicité au directeur.
Mardi, 22 mars 1701.
MçNSEiGNEURle Dauphin tomba dimanche en apoplexie, et on lui tira d'abord cinq palettes de sang: nous n'en savons pas davantage; mais cette nouvelle se répandra bientôt avec toutes ses circonstances. En attendant, je vous supplie, madame, de n'en point parler.
Mon bon ami M. de Croisilles ^^' est mort en vrai chrétien. J'en suis bien touché; mais Dieu prend ce qui est à lui , et non pas à nous.
Vous n'êtes point simple avec moi , et vous supposez que je ne veux point entrer simplement dans les des-
(1) Frert du maréchal de Catinat.
seins
seins de Dieu sur vous. Vos Ijesoios sont des droits que vous avez de me demander du secours. Puisque Dieu le veut, je le veux aussi; mais je vous demande deux choses: l'une est de ne rien cacher, et Tautre, de faire ce que je vous dirai pour vaincre vos scrupules. Qtie si vous y manquez, au moins faut-il m'en avertir de bonne foi. Je prie notre Seigneur qu'il vous élargisse le cœur, qu'il vous désoccupe de vos vains scrupules sur des bagatelles, et qu'il vous empêche de lui manquer véritablement en résistant à son attrait. Rien ne guérit tant du scrupule , que de le forcer sans hésitation. Dieu vous aidera : rien ne lui est impossible. Croyez, et vous recevrez suivant la mesure de votre loi.
Elargir son cœur par la confiaiiix'.
Samedi, 2 avril i yoi .
Jr vous envoie, madame, ma réponse pour mardame d'Oisy. Il me paroît qu'elle hasarde trop, en t'crivant avec confiance par 'a voie d'un petit garçon. Je lui fais néanmoins réponse, de peur de la peiner en la laissant trop en suspens.
Pour vous, madame, je vous conjure de communier demain sans vous confesser, et de forcer tou^. vos scrupules, pour donner à Dieu cette preuve de votre sincère docilité à son ministre. Vous pouVé:^ croire que je n'ai envie de cliarger ni votre conscience ni la mienne j mais votre conscience a besoin d'être un })f'» élargie. L'amour, quand il se perfectionne, chasse
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la crainte^"'; et (iiiaml il ne le fa i I, jias, c'est qu'on In gène, et qu'on ranèle dans sa pente. Voulex-vous par crainte éloufler Taniour, cl par inic. délicatesse déplacée pour Dieu, résister à Dieu inênie? J'aurai riionucur de vous voir dès (juc vous croirez (in avoir besoin.
(Même jour.)
Communiez demain , je vous supplie, et prie/, pour quelque chose que je recommande à Dieu. J'ai les Lettres de madame de Chantai : les voulez-vous lire? Pardon du mécompte pour ma réponse à Oisy. Dieu soit avec vous, et toutes choses lui seul en vous.
(«) / Joan. IV. 18.
Même sujet.
Lundi (4 avril 1701 •)
Ne hésitez point, madame, à communier aujourd'hui. 0 la grande et l'aimable fête ^'^ ! C'est l'anéantissement du Verbe fait chair : anéantissons- nous avec lui. Cet anéantissement est le prodige de l'amour. 0 que la vie du Fils de Dieu étoit cachée en cet état i 0 que ce mystère est intérieur I
Ce qui n'est point du tout volontaire , et que nous avons sujet de croire de bonne foi étranger à notre volonté, n'est ni péché ni imperfection. Ne craignez point ce que vous ne voulez pas.
(1) La fête de V Annonciatimi , qui cette ann(/e tomhoil dans la scmaiiio sainte, avoll été transférée à ce jour.
Résignation dans les pertes et \es revers.
Mardi, 26 avril lyoï.
Tout est pot au lait en ce monde; chacun de nous est la pauvre Perrette '^^. Qu'y faire, madame? Se consoler, perdre en paix ce que la Providence nous ôte , et ne tenir qu'à celui qui est jaloux de tout. En perdant tout de la sorte, on ne perd jamais rien. La jalousie, qui est si tyranuique et si déplacée dans les hommes, est en sa place en Dieu. Là elle est juste, nécessaire, miséricordieuse. En ne nous laissant rien, elle nous donne tout.
JVe communiâtes -vous pas dimanche? Je crois que vous devriez prendre des règles fixes avec le bon père, surtout pour le temps de mon absence. Vous le mènerez au but mieux que personne.
Si M. le comte de jMontberon pouvoit arriver dimanche, ou même lundi, nous pourrions encore dîner ensemble, et cela seroit fort joli : sinon, il sera bien joli d'en être privé ; car tout est joli dans la volonté qui décide.
Difu vous bénisse. J'aurai l'honneur de vous voir et de vous écrire avant mon départ.
(i) Allusion à la fable de La Fontaine ^fe Laitière cf. le Pot au Iait,\\\-.W\ ^ fable X.
>lj LF.TTIIF.S Sl'IKl fOELLES.
F.vitcr 1rs rai.sunnciiiriis l'I les retours Mihtils .sur iioi-ni/^iiii'.
Vendredi , () iii.ii i 701 .
Il laul ((ue je parte de bonne heure , madame , pour aller dire la messe à Saulsoir ^'\ où je vais faire la visite en passant; mais je vous donne la bénédiction de Dieu notre père , et de notre Seigneur Jésus- Christ. La paix soit avec vous. Elle y sera, si vous êtes simple; et vous mériterez de la perdre, si peu que vous sortiez de cet attrait de simplicité. A'^ous en avez l'expérience, et cette expérience si sensible vient d'une bonté qui veut vous convaincre , et vous faire honte de vos hésitations dans la foi. Le raisonnement subtil pour vous tourmenter vous-même, est pour vous comme le fruit défendu. Dès que vous apercevrez que vous vous serez écoutée vous-même , laissez tomber vos raisonnmons, et revenez à votre vrai centre , hors duquel vous ue trouverez aucun repos. Le bon père , que vous avez vu depuis peu, vous sera utile pour vous faire passer outre , quand vos subtilités vous arrêteront.
Je vous envoie une lettre pour M""^ d'Oisy; mais je crains que vous vous incommoderez à l'aller voir. Rien n'est plus opposé à votre grâce que de prendre trop sur votre santé ; car c'est aux dépens de votre corps déjà foible, nourrir votre esprit naturel et votre amour-propre , qui se plaît à ces sortes de délicatesses et de politesses pour le prochain. Tâchez de faire
(1) Voyei la note (2) de la lettre 88 de la 1''^ section, tom. I, pag. 244*
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eiilendic au P le mal (jii'oii vous l'ait en vous écoutant. Un lait que vous vous écoutez, et on vous accoutume à ne supprinier jamais ce qui ne se surmonte jamais Lien qu'en le supprimant.
Ne m'oubliez pas, je vous conjure, en écrivant à Tournai et à Malines. Je vous manderai au plus tôt le temps précis de mon séjour à Saint -Denis ^^\ Je suis véritablement lâché de n'avoir pas vu M^" la comtesse de Souastre. Je prie Dieu qu'il vous garde contre vous-même : c'est la seule chose dont je suis en peine. 11 voit, madame, et il fait tout ce qui est dans le fond de mon cœur par rapport à vous.
(2) Abbaye de Bénédictins du diocèse de Cambrai, situ(îe près de Mons en Hainaut.
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Itinéraire de sa visite épisoopalc.
A Valenciennee, 7 mai 1701.
Je dois,' madame , vous rendre compte de mes projets. Je ne compte point de m'arrêter à Mons, et je vais droit à Saint -Denis. La mission ne peut commencer à Biuch, que le jour de lu Pentecôte, ce qui me donne une semaine pour la visite des environs de Saint-Denis, et pour aller à Enghien voir M""" la duchesse d'Aremberg. Si M. le M. de M. veut venir au désert, nos deux abbés le posséderont à certaines heures, et je me délasserai le soir, de mes visites de la journée, en trouvant une aï bonne compagnie, avec laquelle nous nous promènerons dans des bois assez agréables. JNc m'oubliez pas, s'il vous plaît, dans
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le lion où vous voulez nller. Je suis l'orl tourlu5 do bitMi (Ic.H choses, et eulr'autre.s de la dernière lettre. Portez- vous bien, madame. N(^ regardez jioint derrière vous, si vous vouiez aller en avant. Je ne vous dis rien de mon zèle et de mon respect.
Ordre de sa visite lîpiscopale. Elargir le cœur par lu confiance. A liinch, i5 mai, jour de la PeuU.'CÔte, 1701.
J'ai reçu, madame, deux paquets de vous, et rien de vous - même : pas ua mot qui m'apprenne comment vous vous portez. Cela est bien sec : mais tout est bon, pourvu que vous vous portiez bien, et que vous soyez en paix. J'eus l'honneur de vous écrire de Valenciennes, pour vous dire que je serois à Saint- Denis toute la semaine qui vient de finir. En eiïet, j'y ai passé tout ce temps-là, pensant souvent à M. le M. de M. que j'eusse été ravi de posséder dans cette solitude, où les promenades sont très-agréables pendant les beaux jours. Mais je ne me flattois d'aucune espérance, sachant combien il doit être assujéti à sa résidence, par le voisinage d'un certain homme qu'il doit vouloir contenter, et qui ne se contente pas facilement. J'espère qu'il se trouvera quelque autre temps plus favorable que la Providence nous fournira pour nous voir en liberté. Me voici fixé pour une dixaine de jours. Je compte qu'après la fête du saint Sacrement, je pourrai aller vers Maubeuge. De là, je me rapprocherai insensiblement de Cambrai, où je souhaite de tout mon cœur de vous trouver avec un cœur
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plus large que celui que vous réln'cissez si souvent. Si quelque peine vous arrête , ne hésitez pas à parler
au P. R , en cas que le P. S ne vous décide
pas assez nettement. Surtout que le soleil ne se couche pas sur vos hésitations; car plus elles durent, plus elles deviennent difliciles à guérir.
Je vous envoie une lettre pour M'"° d'Oisy, qui a besoin d'être donnée sûrement en main propre; mais n'y allez pas, je vous conjure : il suffit d'y envoyer une personne sûre. N'allez pas faire des merveilles d'amitié, qui prennent trop sur votre santé : ces merveilles sont des ragoûts d'amour-propre.
M^^® d"U.... a besoin et mérite d'être soutenue par des lettres d'amitié et d'édification, qui la consolent et qui l'encouragent. Répondez-lui bonnement. M™* la C. de S. (^Souastre) n'a-t-elle point passé à Cambrai, et n'y est-elle point encore? Si elle y est, je vous (conjure de lui dire mille choses, qui ne sont point des complimens. Je n'espère pas de la trouver chez vous à mon retour; mais j'ai bien envie d'avoir l'honneur de Taller voir chez elle. Je souhaite fort que M. le comte de Montberon fasse cet été de petits tours à Cambrai, et que Tournai nous le prête.
Je suis toujours, madame, l'homme du monde qui vous est le plus dévoué. Je souhaite que l'esprit de simplicité, de vérité, de paix et d'amour, descende et repose sur vous; que son feu consume en vous tout ce qui n'est pas de lui, et qu'il soit Tame de votre a me.
■''jS ii:nuE«5 sriiin iiELLKS.
KmIit les pri'VO)aiiocs; vivre «Ir loi cl (l'alxiiidun h. Dieu,
A Citiiibriii , lo juin i-joi .
J'avois compté, madame, que je vous Irouverois ici , et cette espérauce me faisoit un grand plaisir :
mais Dieu vous a envoyée à La bonne place est
celle où il met : toute autre est d'autant plus mauvaise, qu'elle flalteroit notre goût, et seroit de notre
propre choix. Etes-vous libre à pour être seule?
D'ailleurs n'y êtes- vous point embarrassée par vos confessions? Je suis fort aise que Thommc que vous avez vu soit propre à vous soulager le cœur, et à vous aider. Je l'aime et je Tcstime beaucoup. Je suis persuadé qu'il pourra souvent vous l'aire du bien : mais je ne veux point cesser de vous donner mes soins. C'est une union que Dieu a faite, et qui, étant de son ordre, doit durer. Je ne vois rien qui puisse m'éloiguer de ce pays, et ce qu'on vous a écrit ne peut avoir aucun fondement. j\'e songez donc point à des choses éloignées. Cette inquiétude sur l'avenir est contraire à votre grâce. Quand Dieu vous donne un secours, ne regardez que lui seul dans le secours qui vous est donné, et prenez-le chaque jour, comme les Israélites prenoient la manne , sans en faire jamais de provision d'un jour à l'autre.
La vie de pure foi a deux choses : la première est qu'elle fait voir Dieu sous toutes les enveloppes imparfaites où il se cache-, la seconde est de tenir une ame sans cesse en suspens. On est toujours comme
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CM l'air, sans pouvoir toucher du pied A terre : la coasolatiou d"uu moment ne répond jamais de la consolation du moment qui suivra. Il faut laisser faire Dieu daus tout ce qui dépend de lui, et ne songer qu'à être lidcle dans tout ce qui dépend de nous. Cette dépendance de moment à autre, cette obscurité, et celle paix de Tame daus l'incertitude de ce qui lui doit arriver chaque jour, est un vrai martyre intérieur et sans bruit : c'est être brûlé à petit feu. Cette mort est si lente et si interne, qu'elle est souvent presque aussi cachée à l'ame qui la souflre , qu'aux personnes qui ignorent son état. Quand Dieu vous ôtera ce qu'il vous donne , il saura bien le remplacer, ou par d'autres instrumens, ou par lui-même. Les pierres mêmes deviennent dans sa main des enfans d'Abraham '-^'K Un corbeau portoit tous les jours la moitié d'un pain à saint Paul ermite, dans un désert inconnu aux hommes. Si le saint eût hésité dans la foi, et s'il eût voulu s'assurer un jour d'un autre demi-pain pour le jour suivant, le corbeau ne seroit peut-être point revenu. Mangez donc en paix le demi-pain de chaque jour, que le corbeau vous apporte. y4 chaque jour suj/it son •mal. Le jour de demain aura soin de lui-tnéme ^"^K Celui qui nourrit aujourd'hui est le même qui nourrira demain. On reverra la manne tomber du ciel dans le désert, plutôt que de laisser les enfans de Dieu sans nourriture. Mais, encore une fois, ce qu'on vous a mandé n'est rien : les choses sont à une dislatice iniinie de ce que vous craiguez.
Je serai ravi do revoir M. ic (omto de Ne
(n) Luc. m. H. — (/•) AJa/tk. v. 34-
>"»() LEIlllKS srilu riKi.i.is.
poiirrois-jo point vous le mener i\ ...., «'l Vy laisser? Je pouiTiii col vliS aller l'aire ((uelquc petit séjour au Cùtcau, et profiler de votre voisinaf^e. I.a conliuuation des incommodités de M"" la comtesse de Souastre m'alllige : je riiouore du fond du cœur.
Mon Dieu, que M'"" d'Oisy me fait de pitié! elle auroit besoin du corbeau de saint Paul. Klie n'avoit de consolation (pie de vous. J'irai la voir; mais je ue puis le faire qu'uae fois. Ne pourriez-vous point
l'inviter à vous aller voir à ? Pour des lettres,
je n'en crois pas devoir confier à M''*' de poulies donner à une femme inconnue.
fcV\*\\VV\VV\VH^^VVVVV\\VVV\%\\\VVVVV\\\\V»A^\V\\^\\%VVVVV.V\VVVVV^*\^V\VV\\VVVVV\VVVVVW\V\*
Recevoir les dons de Dieu avec reconnoissance et humilité j mort de Monsieur, frère de Louis XIV. 1
A Cambrai, iG juin lyoï.
Je suis ravi, madame, de vous savoir en paix et en abondance; mais ne dites point dtms votre abondance intérieure : Je ne serai Jamais ebratdée ^"K Quand on est orgueilleux pour des biens empruntes, le prêteur prend plaisir à confondre l'emprunteur ingrat. Profitez de l'abondance , sans vous l'approprier.
Je suis ici depuis huit heures du matin jusqu'à sept du soir au concours. Dès que j'en serai sorti, j'irai voir cette pauvre recluse, qui me fait grand pitié : elle a été ici gardée à vue.
(rt) Ps. XXIX. 7.
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La mort de Monsieur ^^^ a été un coup de foudre: il est tombé comme roiJe mort. Dieu veuille qu'il ait eu à son jubilé les pensées sérieuses qu'on lui attribue; mais le monde trouve bien sérieux ce qui ne l'est guère.
JVe laites rien qui déconcerte votre petite santé. Pour la crainte des consolations , elle va trop loin : prenez simplement celles qui vous viennent, au hasard d'en être châtiée, si votre cœur n'y est pas assez sobre. 11 ne faut jamais passer outre, dès qu'on sent intérieurement la jalousie de l'Epoux sacré*, mais on retomberoit dans les réflexions contraires à la simplicité , et dans le trouble , si on vouloit prévenir toutes les jalousies de l'Epoux : il y auroit même une volonté propre, et une espèce de délicatesse pour soi-même , à aimer mieux renoncer aux consolations pour être délivré des épreuves qu'elles attirent. Ce seroit vouloir décider, et rejeter le bénéfice de peur des charges. Je conclus que je vous enverrai dimanche un relais à S pour venir coucher à Cambrai.
Je comprends que vous voudriez que j'allasse le mardi à , et c'est à quoi je suis tout prêt.
Souvenez-vous toujours de ce que vous dîtes : Mes dispositioiis sont inoins sensibles , moins connues, et jjIus vraies. J'aime la jalousie de Dieu : il faut la laisser détruire tout autour d'elle; elle ne divise que pour mieux réunir.
(i) Philippe de Francf, duc d'Orléans, second (ils de Louis XIII, et frère unique de Louis XiV, mort sulùtcuieut à Saiut-Ciloud, le g juin précédent, ^ l'âge de soixantc-uii ans.
55a I ETTiu;s srmnuEi les.
Lu (locililO, sculf ressource contre le si;ni|i\ile.
A (Jniiilinii, -i-j ynw lyoï.
I.A lettre de M'"^ d'Oisy est fort touchante, madame. Il éloit trop tard, quand je la reçus, pour raverlii (|ue je prêchois hier : mais je prcclierai encore dimauche prochaiu , et je l'en avertirai de bonne heure. Il me tarde beaucoup d'aller à 5 mais j'ai plusieurs chevaux boiteux, qui me font retarder. Mou
impatience regarde plus M"'" la comtesse que
vous, madame. Je suis presque fâché, depuis votre départ d'ici. Vous ne voulûtes jamais me promettre ce que j'avois raison de vous demander. 11 est vrai «{u'il ne faut pas pjomettre, sans vouloir tenir j mais il faut vouloir tenir tout ce qui est bien demandé. La docilité est la seule ressource contre le scrupule. Vous êtes scrupuleuse sur des bagatelles , et vous ne l'êtes point sur une si grande indocilité : elle est trèscoatraire au véritable esprit d'oraison. Pardonnez ce reproche. D'ailleurs, j'entre dans vos peines, et je vous plains j mais il faut être fidèle, et ferme dans la voie droite.
%\\^\\\v\\\^^\^^^\^*v\^^%^^^^\\^\^vv^\^wvl^\\w\\v\v^\v^^\^\^\•v^^\vv\v^\\wv\\^^^\vv^\^^\^\^^%^\v
Discrétion dans la pratique dus austérités.
A Cambrai, ii juillet 1701.
J'ai fort au cœur cette parole : La personne que vous aimez est malade '•"K Vous m'êtes en vérité trèschère en notre Seigneur. Jugez par là, madame, combien il me tarde de vous savoir guérie. Je crains que vous ne vous soyez épuisée, sans y prendre garde. On prétend même que vous avez fait diverses austérités. Si vous les avez faites sans consulter, votre propre volonté s'y trouve. C'est cette propre volonté qu'il étoit bien plus important de mortifier, qu'un corps déjà si aflbibli. Ménagez vos forces, je vous en coiîjure. Je ne perdrai pas un moment pour vous aller voir. Je suis ravi de penser que M™* la C. de S. est unie de cœur avec vous dans votre solitude. Ne me faites aucune réponse , et ne songez qu'à réta- Jjlir votre santé.
(a) Joan. xi. 4-
Obéissance simple et aveugle, seul remède contre les scrupules.
k Cambrai, 3o juillet 1701.
Je ne fais, madame, aucun remercîment ni à vous,
ni à M""" la comtesse de il y eu auroit trop
à faire , et je ne suis pas bien préparé à cette fonction.
~?t.\ LETPHES Sl'llll rUEI.LES.
Vouons à VOUS, dont je suis fort en peine. Vous vous consumez en plusieurs nianiires, (jui sont toutes roiitraires à Dieu, t'innt conlraiies à l'ohc-issauce. Vous vous ùlex les eousolations que Dieu ne vous ôte point. H est aussi clan;];creu\ de s'ôler ee (ju'il n'ôte pas, que de se donner re qu'il ne donne point. D'ailleurs le scrupule vous dévore, et c'est ce scrupule qui ne vous laisse ni joie, ni repos, ni soulagement, ni respiration. En même temps il vous rejette dans des confessions perpétuelles de vétilles, ([ui doivent casser la tète à vous et à votre confesseur. H n'y uuroit que l'obéissance qui pourroit remédier à un mal si pressant : mais elle vous manque , et j'avoue que j'en suis scandalisé. Si vous étiez simple, vous obéiriez sans raisonner et sans vous écouter. Les vrais enfans se taisent, et font ce qu'on leur dit. L'amour véritable ne sait ce que c'est que de hésiter dans l'obéissance. C'est un grand malheur de souflrir par infidélité. Ce qui mine votre santé minera tout votre intérieur, et vous réduira à une certaine vivacité d'imagination sur l'amour, sans aucune docilité. Pour moi, je souflre de voir ce que vous souffrez contre l'ordre de Dieu. Je n'ai garde d'entrer dans votre conduite, ni même de demeurer uni à vous, si vous ne me promettez les choses suivantes:
1° Vous ferez tout ce qu'on vous dira pour augmenter votre sommeil et votre nourriture, alin de rentrer à cet égard dans le premier état.
2° Vous suivrez la règle du P. R. pour vos confessions.
3° Vous chercherez simplement les consolations et les soulagemens d'esprit qui vous conviennent.
Je demande là-dessus une réponse prompte, franche et décisive. Dieu sait la peine (jue vous me faites.
Même siyet.
A Cambrai, i août lyoï.
Si mes paroles sont dures, madame, n'oubliez pas, s'il vous plaît, mes expériences. Les termes modérés ne sont pas assez forts pour réprimer vos scrupules. Vous savez bien que mon cœur est très-éloigné de vous traiter durement. Ma peine très-sensible sur votre état montre assez qu'il n'y a en moi rien de dur que l'expression. Voulez -vous que je vous laisse dépérir pour l'intérieur et pour l'extérieur par vos scrupules? Puis-je être uni à vous en notre Seigneur, contre l'attrait de la grâce de notre Seigneur même? Je puis bien continuer à vous honorer, respecter et plaindre j mais pour cette union intérieure de grâce, c'est vous qui la rompez par votre indocilité obstinée dans vos scrupules. Si j'étois plusieurs jours de suite avec vous, je vous contraindrois à me dire certaines vérités sur le prochain, que vous regardez comme des médisances, et qui ne sont rien.
Je ne m'effraie point de votre activité involontaire, mais seulement de votre indocilité et de votre réserve volontaire, qui rend inutiles tous les secours de la direction , et qui vous replonge dans vos maux. Vous désobéissez, et ensuite vous ne parlez plus, parce que vous craignez qu'on ne vous ramène de votre égarement, et que vous ne voulez pas être re-
'^")(i KETTUES Sl'lUlTUELI.nS.
ilresséc. L.i(ln(ilit(' acroil le iciriril»' de Ions vos maux, l/indocililr rend tous les rcini-des inutiles-, par là on est Ion jours à recommencer. Vous avez comme un bandeau (pii vous couvre les yeux, et vous i\v voyez pas combien vous devriez 6lre scrujjuleuse sur vos vains scrupules, pendant que vous vous endurcissez sur les désobéissances les plus contraires à l'esprit de Dieu. C'est quelque chose, que vous recounoissiez et confessiez de bonne foi voire tort sur la diminution du sommeil et des alimensj mais vous y retomberez bientôt , si a ous continuez à écouter vos scrupules qui vous rongent , et à faire des confessions qui vous épuisent. Je reviens donc aux règles du P. R. , et je demande absolument pour condition essentielle, que vous les observerez, et que vous tournerez vos scrupules de ce côté-là.
Je compte que j'irai mercredi au Câteau , et de là à Nous parlerons du lieu où vous devez demeurer, et je vous déclare par avance, quoiqu'il ne faille pas prévoir de si loin , qu'Oisy ne me paroît ])oint un lieu qui vous convienne. Je prie notre Seigneur de vous faire surmonter ce qui vous éloigne de lui. Dès le moment que vous reviendrez sur vos pas , vous sentirez le besoin de la communion, et vous en serez aflamée. Dès que la maladie cesse , le besoin de la nourriture se fait sentir.
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Même sujet.
Au Gâteau, vendredi 5 août (1701.)
C'est avec le plus sensible regret, madame, que je vous ai aflligëe ; mais j'ai été le premier affligé par votre indocilité , et par votre véritable résistance à Dieu. Je lui manquerois, si je vous laissois sans scrupule sur ces résistances, pendant que vous êtes scrupuleuse sur des riens qui vous tuent.
Je compte d'aller aujourd'hui à , et j'y arriverai en eff*et au sortir de votre dîner, aprt;s avoir achevé quelques affaires que j'ai ici. Si vous voulez me venir voir demain, j'en serai ravi. Il me tarde infiniment de me raccommoder avec vous, madame, et beaucoup plus encore de vous raccommoder avec Dieu , dont vous vous éloignez à force de vouloir hors de proj)OS vous eu rapprocher par des confessions scrupuleuses. Pardonnez -moi des duretés que vous avez rendues inévitables.
Calmer l'imaginulion ; ne p.w entretenir le trouble par des réllexiuns scrupuleuses.
Au Cûleuu, -] août 1701.
Je vous envoie, madame, une lettre pour M^^d'Oisy. Je vous conjure d'y ajouter un bon commentaire de votre façon-, elle a besoin de ce secours, et le mérite Coures 1*. vi. 22
")'S,S iKiriiEs si'i mni i.i.Es.
forl. Plus jo la vois, j)lus je rrsiimc, d ('s])»'ro ((l'.c Diou la proiuha ionU' à lui. (.<• ipii se passera daii.s les repas ne sera point sur suii conijjle , et la compagnie ne saura que trop que rien ne roule sur ses
soins : ainsi ce rpiVIle sacrilicra à Î\I , ou plutôt
à Dieu même, en cette occasion, n'est pas i^M-aiid chose.
Je vous conjure , nintlame , de demeurer dans votre lit autant que vous y demeuriez autrefois, et d'y attendre le sommeil quand il vous a échappé. l\ revient, quand on Tallend en paix-, mais quand on suit son imagination , on l'éloigné de plus en plus. Je n'aurai bonne opinion de votre élat intérieur, que quand vous posséderez assez votre ame en patience, j)Our bien dormir. Je ne vous demande que calme et docilité. Vous me direz que le calme de l'imagination ne dépend pas de nous. Pardonnez-moi j il en déj)enà beaucoup. Quand on retranche toutes les in- (juiéludes auxquelles la volonté a quelque part, on diminue beaucoup celles-là mêmes qui sont involontaires. IMoins on s'agite volontairement, plus on se met en élat de ne s'agiter d'aucune laçon, et de tempérer une imagination trop émue. Une petite pierre qu'on fait tomber dans l'eau , la trouble quelque temps, et on ne pourroit d'abord eu arrêter l'agitation j mais cessez de l'agiter, elle se calme peu à peu d'ellemême. Dieu aura soin de votre imagination, dès que vous n'en entretiendrez plus le trouble par vos réflexions scrupuleuses.
J'aurois voulu pouvoir parler hier à M™° la C ,
et je me seutois le cœur fort ouvert pour ellej mais l'occasion ne fut pas favorable, ii falloit se séparer.
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Dites -lui, je vous prie, que je suis véritablement occupé d'elle devant iiotie Seigneur, et que je lui souhaite une simplicité au-dessus de toute sagesse humaine et de tout courage naturel. Si vous voulez être enfant devant Dieu, et bien petite, vous ne devez avoir en partage que docilité et obéissance.
Déclarer ses peines avec simplicift- ; écouter Dieu dans ceux qui le représentent.
A Cambrai, \^ août lyoï.
Je voudrois bien , madame , n'avoir qu'à vous consoler j mais soutirez que je commence par vous gronder un peu; vous eu avez besoin. Vos peines, qui devroient m'engager à vous épargner, sont ce qui me presse de vous en faire reproche. Faut -il que vous soyez si long-temps à pas.ser, comme vous le dites, par le fer et par le feu , sans en dire un mot? Est-ce être simple? est-ce être fidèle à lattrait de Dieu? est-ce être sincère? Si vous cachez votre cœur, on ne peut eu guérir la plaie : une plaie cachée ne fait que s'enveuimer. Je voyois bien en gros que vous souflViez; mais vous faisiez tout ce qu'il ialloit pour me le lai.sser ignorer. Au nom de Dieu , ne soyez point si forte pour vous passer de conseil et de consolation, et soyez-le un peu plus contre vos scrupules.
J'avoue néanmoins que votre dernière lettre me fait un sen.sible plaisir, et qu'elle achève de nous raccominodier.., Non -seulement vous me dites que vous avez soufl'ert de longues jjeines, mais encore vous ajoutez un trait de vraie ingéuuité, contraire à votre
5^o I r.rri'.rs simutiti i.ks.
iialuii'l : <'«'>t lie iiio (Icni.iiidi r s;m.s liic.oii ([iichnu' lettre qui vous console. 0 je prie le Pore des mist^riconles, ot le Dieu d»; toute coii.solatioii , do r«;|)aiidrc ahoiulatnnient la sienne dans votre co^ur! Que la jiaiv (le J('siis-Christ soit avec vous. Atncn.
Si je savois en détail vos peines, je taclierois de vous dire en détail des choses proportionnées à vos besoins* mais nous sommes encore trop heureux de savoir en f^ros que vous avez le camr malade. Si c'est de scrupule, j'avoue que c'est un martyre ; mais l'obéissance seule peut linir toutes vos douleurs. Écoutezvous vous-même, vous vous ronflerez le cœur, et dépérirez tous les jours : écoutez la voix de Dieu dans ceux qui vous le représentent, la paix renaîtra. Mais quand on s'écoute contre l'attrait intérieur, et contre l'autorité extérieure, on sent la vérité de cette parole : Qui est-ce qui a résisté à Dieu, et (fui a eti la paix ^"^7 Vous avez voulu vous donner ce que Dieu ne vous donnoit pas , et vous ôter par courage ce qu'il ne vous ôtoit point, et (jui vous étoit nécessaire. Vous étiez un petit enfant à la mamelle, (jui, par fantaisie, quitte le lait, et veut manger du pain dur sans avoir des dents. Revenez à la mamelle des divines consolations. Voyez et coûtez conihien le Seigneur est doux ^'^K Vous le sentirez, pourvu que vous vous jetiez entre ses bras sans raisonner, et que vous obéissiez à son serviteur. Essayez-le; croyez-moi du moins pour l'essai. Priez bonnement et ingénument Dieu de vous soulager, et de vous élargir le cœur : cette prière simple et familière ne peut que lui être agréable.
[a] Joh. IX. 4- — (c) i's- xxxni. y.
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Je ne inauqucrai pas de dire tout ce qu'il faut à M°"= d'Ois}-. L'aveuir u'est pas à nous; laissons- le à Dieu. Soyons-lui iidèles dans le présent qui nous est donné.
Réprimer l'activité de l'imagination; se tenir dans le calme pour t«outer Dieu.
A Cambrai, 21 août lyoï.
Je ne voudrois, madame, vous donner que de la consolation , et je ne puis éviter de vous contredire. Votre vivacité vous l'ait imputer aux hommes comme à Dieu, ce qu'ils n'ont jamais pensé. Sur quel fondement pensez -vous que je veuille me décharger de votre conduite, et vous renvoyer au père...? Je n'ai, en vérité, jamais eu cette pensée. Je crois bien qu'il peut vous être fort utile pour vous soutenir en mon absence contre vos scrupules, et contre vos impatiences de vous confesser : mais je ne vais pas plus loin ; et si vous vouliez me quitter pour vous mettre absolument dans ses mains, je crois que je vous dirois avec simplicité : Ne le faites pas. Quoique j'estime fort sa grâce et son expérience, il me semble (m'il ne vous convient pas tout-à-fait, et que vous manqueriez à Dieu en quittant l'attrait qu'il vous a donné pour me croire. Demeurez donc en paix-, n'écoutez point votre iuiagination trop vive et trop féconde en vues, (^ette activiLé prodigieuse consume votre corps, et dessèche votre intérieur. Vous vous dévorez iuulih riienl. Il u'} a (jue voire inquiétude qui suspende la paix et l'ouclioii inlérieuic. (Joiuu)cnl vou-
.")4'' IKIIIUS SPIliirOKI.I.ES,
I«'/.-voiis (pic Dieu parle de celte voix iloiu'o ot intime (|ui lait loiulre Tame, (juaiid vous laites laiil de hiuit par tant do réilexioiis iaj)idos? Taisez- vous, et Dieu reparlera. i\'aye/ ([iruii seul scru|)iile , (pii est d'être scrupuleuse eu désobéissant, l.oiu de vouloir (juitter l'autorité, je voudrois la prendre-, et cesl vous qui nie la relusez, en uo voulant pas mo croire sur vos conlcssions.
J'ai dit à M. le comte de Montberon, que j'apercevois combien vos scrupules nuisoient à votre santé, aiiu ([u'il sentît combien vous avez besoin du séjour de Cambrai. Il m'a paru croire que la lecture de sainte Thérèse et des autres livres spirituels avoit réveillé vos scrupules par des idées de perlection. Je n'ai pas insisté, de peur qu'il ne me crût prévenu. Vous voyez ce que fait votre activité, sur laquelle vous n'êtes point docile.
Vous demandez de la consolation : sachez que vous êtes sur le bord de la fontaine , sans vouloir vous désaltérer. La paix et la consolation ne se trouvent que dans la simple obéissance. Soyez hdèle à obéir contre vos scrupules, et les fleuves d'eau vive couleront, selon la promesse. Vous recevrez selon la mesure de votre foi 5 beaucoup, si vous croyez beaucoup ; rien, si vous ne croyez rien, et si vous continuez à écouter vos vaines réflexions , qui se multiplient à l'infini.
M""" la comtesse de m'a promis de gouverner
votre santé. Je la conjure de me tenir parole, et de prendre, malgré vous, à cet égard, une véritable autorité. Vous déshonorez le pur amour. Vous faites croire qu'il est sans cesse occupé de toutes nos vétilles, au lieu (ju'il va toujours droit à Dieu en pleine simpli-
LETTKES SrlKlTUELLKS. 34^
cité. Je prie notre Seigueur de vous soutenir contre vous-même, et de vous rendre la véritable paix.
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Réprimer l'activité trop naturelle dans le service de nos amis.
A Cambrai, 25 août 1701.
M. l'abbé de... a égaré la lettre de recommandation que vous aviez eu la bonté de lui donner pour monsieur votre frère. Son procès presse, et je vous supplie, madame, de vouloir m'en envoyer promptement une autre pour ce bon abbé. Je sais comment vous faites, dès qu'il s'agit d'amitié : ainsi je n'ai rien à ajouter. Vous n'avez que trop de vivacité et de délicatesse pour vos amis. N'allez pas croire que c'est une louange que je vous donne : non , c'est un vrai blâme. Dieu ne veut cette vivacité et cette délicatesse, ni pour lui , ni pour les siens. C'est ce qui fait faire tant de dépense en réflexion superflue, et ce qui cause tant d'insomnie. Cef^ ce qui cause tant de scrupules sur les devoirs vers Dieu et vers les hommes. Je prie Dieu qu'il vous fasse sentir la vérité de cette parole de David : J'ai couru dans la voie de vos commandemens, i^ua/id vous avez élaryi mon cœur ^^\
{a) Ps. tiviu. 32.
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Lire lurmc coulre sui-mCmc daiw 1» prulinuc do l'ubéissaiiuc.
A Cambrai, 7 seiilciubre 1701.
On vous aura dit, madame , la faute que je lis ;\..., oubliant de dire que M. le comte de Montberon partoit pour Touruai. Je suis le premier homme du monde pour supposer que j'ai dit ce que je ne dis poiLi)t,et pour vouloir que Ton comprenne sans que je parle. Vous avez vu une troupe assez joyeuse. Comment ne le seroit-elle pas? On marche sur sa foi, mais il faut être bien sage pour ne réveiller aucune inquiétude.
Je reviendrai ici, comme vous le savez, après la procession de Valenciennes ^^\ pour traiter la capitation avec M. le comte de M... En attendant que j'aie l'honneur de vous revoir, soyez ferme contre vous-même. L'ange de Satan se transforme en ange de lumière. Il se présente à vous sous la belle apparence d'un amour délicat et d'une conscience tendre j mais vous counoissez les troubles et les dangers où il vous jette par des scrupules violens. Tout dépend de la fidélité à repousser simplement les premières impressions. Dès qu'elles sont reçues, vous n'êtes plus maîtresse de vous. Je prie notre Seigneur de vous garder.
(1) Fénelon a fait en latin, pour le Duc de Bourgogne, une description decette singulière procession. Nous l'avons donnc-e toiii. XIX «les OEuvres , pag. 494.
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Le scrupule ferme à Dieu la porte de notre cœur.
A Yalenciennes, g septenihre l'yoï.
Je n'ai qu'un moment, madame , pour vous remercier. Je pars d'ici quand la bonne compagnie y doit arriver. J'avoue néanmoins que je ne suis pas fâché d'en partir-, car je trouve ici trop de gens à voir, et trop de choses inutiles à dire. Pendant mon voyage, je déroberai des momens pour vous demander de vos nouvelles et de celles de votre amie. Ce que vous me mandez de votre état me doune une joie sensible. Vous voyez que Dieu a la patience de revenir, toutes les fois que le scrupule ne lui ferme point votre cœur. Il n'y a rien à vous dire, sinon que vous demeuriez comme vous êtes. J'aime de tout mon cœur la femme forte, et vous n'avez rien à souhaiter de moi là-dessus. Dieu l'aime : pourquoi ne l'aimerois-je pas? Si elle avance, comme elle le doit, elle deviendra moins forte d'une certaine façon, et plus petite. Dieu soit toutes choses en vous, madame, et nous, une seule en lui.
v^vv^\v\^\w^vv^^v^^\■v^\\^^vvt,v^\^*^^^wvv^.\\^\\^^'vv^\\vlv\^\vv^\\^\^\v\\\v^^»'v\^^\\^^\^^^\■v^'v\\\v
Demeurer avec simplicité dans lY-fat où Dieu nous met.
A Cambrai, 27 sepleiubre 1701.
Voila, madame, uue lettre de votre amie. (^)uc'l- ((ue prlit nuage avoil ob.scurci les derniers jours j mais M.... .1 tout raccommodé. Il faut .souvent re-
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comineucer avec corliiitios lètcs. .!(• prends part, madame, à votre joie sur l'arrivée de M. le M. de M.
II me paroît capital qu'il s'expli(|U(^ à fond ou honnête homme *". il no lui est point permi.-^ do laisser aller les choses j)lus loin, sans les vouloir mener de bonne foi et de tout son cœur jusqu'au bout. Il doit celte franchise à monsieur son père, qui est si passionné pour ses intérêts, et à une l'amille qui montre tant crinclination pour le préférer à d'autres. Il n'y a pas un moment à perdre là -dessus. Dieu veuille que tout se tourne heureusement!
Je me console des incertitudes et des longueurs qui me tiennent ici , dans l'espérance que vous y reviendrez peut-être avant mon départ. Demeurez comme Dieu vous m(ît, et souvenez -vous que vous serez en paix, toutes les fois que vous ne sortirez point de votre place par inquiétude. On quitte Dieu pour chercher sa sûreté en soi-même.
Je ne saurois révérer ni chérir en notre Seigneur, plus que je le fais, la femme forte. Il me semble qu'elle va toujours uniment comme une bonne pendule. La lidélité simple au moment présent est le trésor du cœur. C'est la manne du désert, qui a tous les goûts selon les divers besoins, et qui rassasie sans cesse. On a tout ce qu'on veut, car on ne veut que ce qu'on a. Le moment présent est une espèce d'éternité, qui prépare à la véritable, et qui en est un avantgoût.
(i) Ceci a rappuit k un mariage dont il s'agissoit pour le marquis de Moiilbcron. Voyez ci-après la leUre 290.
I.F.TTKFS SPiniTUELLES
Recevoir les grâces et les cousolations sans s'y attacher.
Samedi au soir, 8 octobre lyoï.
Je suis ravi, madame, de vos prospérités intérieures. Elles vous sont données pour vous apprendre tout ce que vous perdez, quand vous vous livrez à vos réllexious scrupuleuses, et combien Dieu veut vous attirer à une sainte liberté. Les grâces doivent être reçues avec fidélité pour exécuter ce qu'elles inspirent, ou pour le leur laisser opérer sans résistance. Mais il y a une manière de les recevoir, et de n'y point tenir-, c'est de n'être point attaché à la consolation qu'elles donnent, et d'être tout prêt à en porter la privation , quand il plaira à Dieu de les ôter.
J'aime mieux que vous veniez demain communier de ma main , à la chapelle de Notre-Dame, après la graud'messe. IJonsoir, madame. Dieu sait ce que je vous suis à jamais en lui.
^\\%v^v■\^,\vv^\v^w\\\v\^^v*\v\wv\\v\\^\wv^v^v^\v^.v^\\^v^v^\v\■\%\^vv\v■vv^\'v■vwv\^vvv\\\\\\vx^\^\v
Ne point exiger d'une ame plus qu'elle ne peut encore porter.
A Tournai, iG octobre 1701.
Vous me pressez, madame, de retourner voir les j)ersonnes dont je dois prendre soin-, et vous, qui m'attendez, vous ne .songez c|u'à vous enfuir, dès que je serai revenu. Je n'ai jjas le temps aujourd'hui d'écrire à M"*" d'Oisy; mais j'espère que vos lettres
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iM! lui in;iii(|m ronl pus, IMlc a du coura'jff; cLdel'atuilié : ces tltnix clioscs la portent nii-drlà de ses Ibrccs. Kilo croit pouvoir plus (pi'olle ne i)cul. (a* (juc vous lui dile.s la lourlu^; mais .son lond n'est jias encore capable de tous les sacrifices que vous lui dcniandez. Jésus-Christ, qui connoissoit mieux ses disciples qu'ils ne se conuoissoient eux-mêmes, leur disoit '•"^ : Fous ■ne jwuvcz à présent porter ces choses. H leur disoit ^""^ : / oiis serez tous scanflulisés de moi cette nuit. Saint Pierre soutenoit que pour lui il n'en seroit rien. Quand même, disoit-il, tous les antres seraient scandalisés, pour moi, je ne le serai pas. Quand même il faudrait mourir avec vous, je ne vous renoncerai jamais. Jésus-Christ insiste, et lui prédit qu'il le reniera trois fois, avant que le coq chante-, et en eftet, l'interrogation d une servante lui fait renier son maître avec serment. Voilà l'homme; voilà ce qu'il donne, dès qu'il donne du sien, et qu'il se promet quelque force de soi.
Laissez M™" d'Oisy lire, goûter, prier, se nourrir. Il faut donner patiemment aux âmes, avant que de leur demander. Il faut qu'elles aient été nourries intérieurement de l'oraison, et avoir rais en elles un certain trait d'amour, avant que de pouvoir espérer qu'elles fassent certains travaux extérieurs. Que fait la mère à son petit enfant? elle l'allaite et le porte. Si elle Touloit d'abord le faire marcher, il tomberoit. Quand le lait l'a fortifié, vous voyez que de lui-même il cherche à former ses premiers pas. Il faut donc attendre et porter l'enfant, pendant qu'il est encore
(«) Jvan. \vi. 12. — ■/■) Mure. Xiv. 27 tl scq.
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à la mamelle. Quand Dieu commencera à se faire sentir assez pour demander un dernier adieu au monde, ce sera le moment où il faudra aider l'ame pour cette douloureuse décision. Mille sincères complimens à la femme forte. Je vous suis dévoué sans réserve.
»*v*v^vv^^^v^vv^\^vvvv\^v^\\■v^\^^\v^\\^\>^^\\v^\\^v^^v^vw\\w^vw^\\^vv'vv^v\^'v^^^\\^w\\%\^wv^^\v
5>o mettre en liLcrté pour le dedans et pour le dehors.
A Tournai, dimanche 3o octobre 1701.
Je n'ai eu, madame, aucun moment à moi, et je suis encore aujourd'hui surchargé de travail. Pardonnez mon silence; je l'ai gardé avec beaucoup de peine. Voilà mes visites finies. Je serai encore ici trois ou quatre jours, pour les communautés de la ville, et pour les civilités à rendre. Ainsi j'arriverai à Cambrai avant la fin de la semaine. Mais je ne vous y trouverai pas : c'est de quoi je suis bien fâché. Je ressens encore plus la cause de votre absence , que votre absence même-, car je suis plus sensible à ce qui vous afflige, qu'à ce qui me prive d'une grande consolation. Je vous offre tout ce qui dépend de moi; c'est le plus grand plaisir que vous me puissiez faire, et si vous êtes simple, vous en userez simplement.
J'aime beaucoup en notre Seigneur votre bonne et chère lille : cultivez-la pour lui. Je plains votre pauvre amie , et je souhaite qu'elle puisse vous aller voir à .... Je ne négligerai rien pour .sa consolation; mais je ne puis presque rien tout seul. Dieu supplée, et on ne man(|ue de cpielque chose, ([ue quand on man-
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(jiic tlo loi. Ma saiiU' s'est soul(MiU(* coDimc le ))oau toiiips. Je craiiiH pour la vôtre les polilo.s.ses et les coinplaisaiiccs. l\lctlez-vou.s en librrh' pour le dedans et |)our le dehors.
Excuses h la comtesse, pcnir un oiihli.
A Cambrai, g novembre 1701.
J'at fait, madame, une faute ridicule , en oubliant de faire ce que j'avois promis à M""" la C. D. Il s'aj^issoit d'avoir l'honneur de a'ous écrire. Jugez si celle omission j)eut venir d'ailleurs que d'un pur défaut de mémoire. Racrommodez-moi, s'il vous j)laît, avec la persoime à qui j'ai manqué. Vous n'aurez pas grande peine; car elle me paie de mes l'autes par des présens. Si ces lapins sont bons, je courrai risque d'être souvent de mauvaise mémoire. J'aurois à vous demander des nouvelles de M. le comte de Montberon, et des aiïaires d'Auvergne. Je voudrois aussi vous dire combien les causes de voire absence m'affligent, et combien vous devez user librement de tout ce qui est à moi. Mais je n'ai que le temps de fermer cette lettre.
I.ETÏKKS SPlKlTUFr.rKS
Sur la bienséance des habits et des compagnies. Sur un mariage projeté pour un fils de la comtesse.
A Cambrai, 20 novembre l'joi.
Je ne crois point, madame, que vous deviez vous gêner pour aller chercher les conipaguies; mais seulement qu'il ne vous convient point de reculer quand les gens vous cherchent. Pour vos habits, je ne vous demande aucune attention forcée. Contentez-vous de suivre la médiocrité et la bienséance, quand les avis d'autrui ou vos propres vues vous l'ont penser.
Il me tarde bien de savoir l'état présent de notre mariage. Je le souhaite autant que je puis souhaiter ce que je ne sais point s'il est de la volonté de Dieu. Mais je vous avoue que je m'afieclionne pour notre beau -père. S'il compte qu'au défaut des deux cent mille francs de ..., il trouvera vos biens et ceux de M. le C. de Montberon pour la siàreté du douaire , elc. je souhaite lort qu'on prenne des mesures justes, alin qu'il ne coure pas risque de se mécomjiter. Pour M..., il ne peut être que très -bien reçu. Si l'aflaire réussit, il sera triomphant, et vous savez combien on est d'humeur d'applaudir à ceux qui triomphent. Si, au contraire, tout va mal, je me croirai en obligation de le consoler. Quoi qu'il arrive, il mérite do grandes louanges. L'alfaire est excellente, possible, bien conduite. Le cœur de M.... attendrit le uiien. Le malheur ajoute au mérite un nouveau lustre.
Je n'ai ri<Mi à vous dire aujourd'biii de nioij je ne
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sais qu'en dire ni (|u'on penser. Il me seml)le que j'aime I>ieii juscju'à la Iblie, quand je ne recliercln; poinl cet amour. Si je le eherche , je ne le trouve [)[us. (le (jui nii' paroîL vrai en le pensant d'une première vue, devient un njenson|fe dans ma bouche, quand je le veux dire. Je ne vois rien qui soulage mon cœur; et si vous me demandiez, ce qu'il souffre, je ne saurois vous l'expliquer. Je ne désire rien-, il n'y a rien que j'espère ni que j'envisage avec coinplaisance. Mon état ne me pèse j)oint, et je suis surmonté des moindres bagatelles. D'un autre côté , les moindres bagatelles m'amusent; mais le cœur demeure sec et languissant. Dans le moment que j'écris ceci , il me paroît que je mens. Tout se brouille. Dans ces changemens perpétuels, je ne sais quoi ne change point, ce me semble.
Je ne sais, madame, si Ton prend garde à Paris que sept mille livres de rentes en belles terres d'Auvergne, portables, bon an, mal an, à Paris, valent plus de deux cent trente mille lianes, et même deux cent cinquante mille. Si peu qu'on y joignît de pierreries et de meubles, avec l'espérance très-solide de l'entière succession, cela ne vaudroit-il pas mieux que M^^° de ... , avec cent mille écus sujets à des recherches? Les terres d'Auvergne s'estiment communément au denier quarante , et ne se vendent guère moins. Vous n'avez pas tant besoin de revenu que d'autres , pendant la vie de M. le comte de Montberon , {[ui a de gros appointemens de charges. Ce seroit un engagement pour garder souvent votre bellelille auprès de vous. La mère est hors d'apparence
d'avoir
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«ravoir «les enfans. Il est naturel que celte famille» .s'an'ecliouiie à la vôtre. Si le père et la mère vivent ensemble encore uu peu de temps, ils verront des enfans qui les attacheront. Le péril diminuera tous les jours , et Tespérauce augmentera. Sans ce péril , ces gens-là trouveroient les plus grands })arti.s.
Sur quelques affaires de famille
A Cambrai, 21 novembre lyoï.
Je ne puis m'empêcher, madame, de vous envoyer les deux lettres que j'ai reçues, l'une de M. le comte de Montberon, cl l'autre de M™" d'Oisy. Vous verrez, dans l'une et dans l'autre, une candeur et une bonté touchante. Je suis ravi que le mariage ne soit point rompu par un mécompte de la part de madame votre sœur. Le procédé de monsieur votre iils vaut cent fois mieux que toutes les fortunes les plus éclatantes. Je ne comprends rien à celui de M. de Colombines. Sa femme et lui sont-ils de concert pour vouloir chacun se remarier, en cas de mort de l'autre?
Mandez-moi votre pensée sur ce voyage de matladie d'Oisy à Paris. Je ne le goûte point ^ il n'est pas nécessaire pour remercier : elle n'a que trop son excuse. L'affaire même est trop incertainjB et trop partagée, pour mériter tant de pas. S'il lui eu revient quelque bonne somme, c'est ce qu'on ne pourra savoir de long-temps. Les frais du voyage seroient réels et grands-, les profits petits et incertains. Elle doit épargner les frais de son voyage à ses créanciej's.
CORRF.SP. VI. 23
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Ce voyage pourroil ii'veillor les mauvais rapports, cl les ombrairr.s tic M. (TOisy. jo craiiidrois mêinp ipic ce voyajre no facililùl la prt'tontion d'cnlnM- clie/. Madame, l'ovit cola MO ino plaîl. |H)iiil. Mais il me; .s('ml)lo qu'on peut lui cotisoillor d'alloiulre de voir clair dans le revenant bon, et en attendant de ne parler plus d'aller remercier. Je laisserois le reste à la rrovideucc, et j'attendrois que la grâce la disposât pou à peu à laisser tond)or cette pensée. Ayez soin de notre excellente pendule : c'est à vous à la monter. Le cœur est droit et réglé, mais sec. Il faut lui donner un peu d'onction au dedans.
Sur quelques affaires <le famille; s'abstenir des réflesions superflue; A Cambrai, i5 décembre l'yoï.
Je vous envoie, madame, la lettre que je viens de recevoir : vous y verrez de très-bons sentimons, et un triste état; mais Dieu sait mettre tout à proiit. M™* d'Oisy eût été ravie d'aller faire la cérémonie pour M™^ la maréchale de lioufflers, par rapport à vous et à M™' la comtesse do Souastre; mais vous savez combien elle est en tu tôle. Il y a dos momons où sa patience paroît à bout; mais son naturel courageux et un sentiment de religion la soutiennent. On va encore bien loin , dit le proverbe, depuis qu'on est las.
Pour moi, je suis fort content des nouvelles que
M me donne de votre santé. Il assure que votre
mal est fini, et que vous êtes en très-bon chemin.
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Dieu le veuille I mais je me délie un peu de vous; ce n'est pas saus fondement. Vous avez , par scrupule et par délicatesse, des réserves, des duplicités, des indocilités, comme d'autres en ont par intérêt. Si vous deveniez ingénue et simple sur vos besoins, je croirois que vous auriez plus sacrifié à Dieu, que si vous aviez soufl'ert cent martyres. Tournez votre scrupule contre le retardement d'un sacrifice qui feroit tant de plaisir au cœur de Dieu. Le vrai amour hésite-t-il quand il s'agit de plaire au bien-aimé? Vous ne lui voulez donner que des privations de soulagemens dont vous avez un vrai besoin, et qu'il ne veut point rerevoir; mais pour le sacrifice de vos réflexions superflues, de vos raisonnemens subtils, de vos délicatesses d'amour-propre, de vos pratiques de propre volonté, vous savez bien que c'est ce qu'il demande, et vous le lui refusez toujours sur de beaux prétextes. Je vous demande sérieusement et absolument que vous ayez soin de vous, comme vous auriez soin de M™^ la comtesse de Souastre. On dit qu'elle se porte bien, et j'en ai une sensible joie. Je prie pour elle, et je désire fort sa sanctification, aussi bien que la vôtre.
fc^\\\*%^v^^^**■w^ww\vv%^w-\^A%xv^v■v^*vvl^vv^\v%•\^■\^vv^^^\\^*•
Avis k la comtesse, pour elle et pour sa fille. Avantages de l'oraison.
(D^mbre 1701.)
Je me réjouis, madame, de l'heureux accouchement de M"* la comtesse de Souastre, et j'en remercie Dieu de tout mon cœur: mais je ne cesse point
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(l'être en peine de votre santé. Vous avouez qu'il vous reste une polile (u'-vn» : ell«^ ne peut rtro (|ue «lanj^ereusc ilans un état d'épuisement et de lan^'ueur. Vous ne dites rien des eaux de Spa, que M. Hourdon vous conseilloit. vie vous eonjure de suivre ses conseils, et de ne rien néç;li;j^er pour le rétablissement de votre santé. Pour M'"" la comtesse de Souaslre, je lui souhaite, après sa couche, assez de santé et de calme pour pouvoir s'accoutumer un peu à suspendre les occupations extérieures, et à ne s'occuper que de Dieu dans des temps réglés. Elle sentira combien l'oraison nourrit le cœur, détache du monde, et prépare à faire en paix toutes les choses extérieures, qui sont dans l'ordre de la Providence. Vous la persuaderez mieux que personne, en lui racontant vos expériences.
Je souhaite fort pour M™" d'Oisy, qu'elle puisse aller au plus tôt vous voir : c'est lui souhaiter consolation et profit. De plus, j'espérerois qu'elle prendroit soin de vous bien gouverner pendant que M™^ votre fille ne peut le faire. J'espère que nous verrons avant la fête M. le comte de Montberon. Je prie l'amour qui s'est incarné , d'opérer son mystère en vous dans cette fête d'anéantissement, d'enfance et de vie toute cachée.
*.^A^\*vv^vv\\*■^\^■v^\v\A.\^^^,^■v^,^^\■v^^\^\^■w»A'V^\■vv.A^^vv\\|^vw\^>.^^\^\v\^w\\w^.v^\\^1W^^A'\V^W^%v
Utilité (les privations et des sécheresses.
Je suis sensible à votre })eine, et je comprends que les privations sont fort amères, quand on est accoutumé
à seutir les dons de Dieu : mais les privations ont je ne sais quoi qui met Dieu plus avant dans le cœur, lorsqu'il semble s'éloigner. Ou ^ oit bien plus facilement ce qui est sur la peau , que ce qui est dans les chairs. Les superlicies sont plus apparentes, et moins réelles. Dieu ne va pas se cacher loin pour nous alarmer. Il n'est jamais si bien caché , que quand il se cache au fond de notre cœur. Ce que je crains des privations, n'est pas la sécheresse et Tamertu-ne qu'elles vous causent; car il faut souffrir pour aller tout de bon à Dieu : mais je crains ce qui cause les privations, je veux dire les petites iniidélités par lesquelles vous les attirez, pour vous soulager dans vos scrupules. Si vous ne suiviez pas vos réflexions scrupuleuses, votre simplicité vous tiendroit en paix, votre paix conserveroit votre oraison , et votre oraison seroit votre vie. Tournez votre scrupule contre vos recherches scrupuleuses, qui sont des infidélités contre votre grâce.
Pour l'état de sécheresse et de privation sensible, il faut s'y accoutumer. Ou est trop ù son aise , et ou sert Dieu à trop bon marché quand il se fait sentir. Une mère caresse moins les grands enfans que les petits.
s'appliquer à la mortification inlêrioure bien plus qu'à l'extérieure.
A Cambrai, 5 janvier 1702.
Je reviens, madame, d'un voyage de huit jours, et je trouve ici de vos nouvelles, moins mauvaises que < t'ilcs des temps passés : mais il s'en faut beaucoup (juc
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je ne sois rassure sur votre sanltÇ. M. Ijourdon va vous voir, et je vous conjure, nu nom de notre Seigneur, de faire, pour vous remettre, tout ce qu'il r»'^lera. Si vous avez quelcfue coiilinucc en moi, vous ne h('.siterez j)as à lui obéir. C^est un»; des plus sensibles peines que je puisse avoir, que celle de vous trouver indocile. Vous feriez encore plus de mal à votre ame qu'à A'otre corps, et vous résisteriez encore plus à Dieu qu'à M. Bourdon.
Vous prenez le change en cherchant à contre-temps Jes mortitications corporelles : ce n'est point ce que Dieu demande de vous. C'est votre imagination trop vive, et non pas votre corps, qu'il faut aflbihlir. La moindre docilité contre vos scrupules vous feroit plus mourir à vous-même, que toutes les austérités. Passer par-dessus vos vains scrupules, ce seroit l'holocauste de votre cœur. Encore une fois, si vous croyez que Dieu nous ait unis en lui, je vous demande, par son amour, d'avoir soin de vous, et de croire le médecin. On travaille à votre jîetit tableau de Moïse exposé : il^era très-joli , et le peintre réussit très-bien. Je vois avec attendrissement et complaisance, dans cet ouvrage , l'amour jaloux qui pousse aux plus affreuses extrémités ceux qu'il veut sanctifier, et qui sacrifie en apparence celui dont il veut faire de si grandes choses. C'est ainsi qu'il traite ses favoris : voilà le fondement de ses ouvrages.
J'écrirai au ])lus tôt à notre bonne et digne yendule.
Je ferai volontiers tout ce que voudra votre amie; mais il faudra prendre un temps où vous serez en tiers : autrement nous serions fort embarrassés. Je
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l'estime et J'aime en notre Seigneur de plus en plus. Mon Dieu, qu'il me tarde de vous voir! Quand sera-ce ?
\'VW\\%*W\^\%*'V\\\\\'VVW\\W»\\\\VVV\V*\*\W\W\\ WW\\^-\V%*%\VV\\WW\'VWV\VV\VVWV
Il redemande à la comtesse le traité de VExistencc de Dieti, et lui recommande le soin de sa santé.
A Cambrai, 6 janvier 1702.
Je vous supplie, madame, d'avoir la bonté de me renvoyer l'écrit que je vous ai donné pour monsieur votre iils, où j'ai ramassé diverses preuves de la Divinité, tirées de l'art qui éclate dans toute la nature. J'aurois besoin de le revoir. Vous n'en avez aucun besoin présentement. JM. le comte de Montberon pourra me l'apporter à son retour.
Au nom de Dieu, ayez soin de vous. Je ne vous demande point des soins extraordinaires : je souhaite seulement que vous ayez la pleine volonté de faire pour vous ce que vous feriez pour une autre, et de vous laisser sans réserve à la décision du médecin; après quoi vous suivrez ce dessein sans vous gêner, suivant que vous en aurez la lumière en chaque occasion.
Je prie Dieu qu'il vous délivre d'un certain zèle, qui n'est pas moins contraire à votre grâce, qu'à votre ibible santé.
3r)o 1.1:11 uEs si'iui 1 1)1 i.i,i;.s.
l'rupurliuaniT les [iruliqui-a de jiit'-té aux lorws du corps.
A Camhrai, 18 janvier 1702.
Je comprends bien, madame, ([u'il ne faut .songer (|u'à von.s con.soler et qu'à vous guérir-, mais quel moyen de le laire,si vous vous abandonnez toujours à vos ferveurs et à vos .scrupules, aux dépens de votre foible .santé? Combien de fois m'avez-vous promis des merveilles! C'est toujours à recommencer, et en recommençant vous vous poussez ù bout. J'ai le déplaisir de vous voir tuer votre corps, et faire languir votre ame, contre le véritable attrait de votre grâce. Puisque vous êtes persuadée que Dieu veut que vous me croyiez, pourquoi ne me croyez-vous pas? Pourquoi ne faites- vous point de scrupule de passer au-delà des règles que j<^ vous ai données, pendant que vous en faites à tout moment sur des riens qui vous troublent? Que peut-on l'aire de solide, quand le fondement de la docilité manque? Vous me faites entendre que vous avez soufiert, parce que je n'ai pas continué à vous confesser, et que vous avez remarqué en moi une répugnance pour vous donner ce secours. Souffrez que je vous représente que, quand on croit qu'une liaison est de Dieu, comme vous supposez la nôtre, il faut s'éclaircir simplement, et ne vouloir jamais deviner. Toute mon hésitation ne regardoit que M. le comte de jMontberon, par rapport à la cour et au public. Si vous m'eu.ssiez ouvert ^olre cœur sur votre désir, je vous aurois répondu
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que de ma pjii. je n'avois aucune mesure à garder pour vos confessions, et que toute ma pente ëtoit de vous donner les secours nécessaires. C'eut été à vous à prendre vos mesures du côté de M. le comte de Montberon. Quand ou veut pénétrer, au lieu de demander ingénument, on devient ingénieux à se peiner soi-même , et la délicatesse se tourne en gêne d'esprit. Vous m'avez assez déclaré qu'Arras n'est point le lieu où votre cœur est au large , et que votre paix intérieure ne se trouvoit qu'à Cambrai. Cependant vous êtes partie sans m'avoir cousulté. Je comprends bien que certains embarras '•^K
(i) La fin de celte lettre manque.
V\\*\%V%\%>\\V\V\%\\\-\V%\\%WVW%W-V^V***VVXV\\\VW\\\\VW\\W\\x\%V\\fcV\\VVW\\%\VVAWVWVVV\\\\V
DéGanccs de la comtesse sur le zèle de son directeur. Abandon simple et absolu aux opérations de la grâce.
A Cambrai, liy janvier i^oa.
Ne croyez pas, je vous conjure, madame, que votre lettre m'ait fait d'autre peine que celle de prendre part à ce qui vous afflige. Vos déHances sur mon zèle pour vous vous ont coûté beaucoup de travail d'esprit, et vous pouvez juger par là de vos délicatesses. En vérité , je n'ai jamais eu qu'une véritable pente à faire tout ce qui pourroit vous être bon, et je n'ai été retenu que par des égards pour votre situation. Puisque votre mal ne vous permet pas d'aller
eu carro.sse , il faut demeurer tran([uille à jus-
(|u'à ce que vous soyez en «':tat de marcher. Alors ne vous gêuez en rien pour la dépense : vous n'en ferez ici
.uu-uiic (le sensible au-dessus de celle (juc voir»; «lomoslique y <i»it dt'jii. Vous pourrez vous servir de la raison de voire saut»', qui n'est que trop bonue, pour ne sortir })oitit. Vous aurez même des chevaux et UQ carrosse de céans à vos ordres. De plus , vous pouvez compter sur telle somme qu'il vous plaira , sans que personne en sache rien. Il n'y aura aucune exception. Vous me paierez à votre très -grande commodité. Vous ne répondez rien à tout cela, et vous devriez bien répondre simplement. Vous devriez faire un vrai scrupule d'être si réservée, puisque vous êtes convaincue que Dieu veut de l'ouverture et une entière simplicité. Comment auriez-vous la paix pendant que vous résistez à Dieu?
M. Bourdon m'a soulagé le cœur, en me disant que les remèdes qu'il vous a conseillé de prendre, en attendant les eaux, peuvent avancer beaucoup votre guérison, et qu'elle sera achevée par les eaux prises au mois de juin.
Votre amie est bonne , et s'aflermit dans ses bons désirs. Ses croix sont grandes; mais il les lui faut aussi grandes qu'elle les a. Il n'}' a que Dieu qui sache bien prendre la mesure à chacun de nous. Vous en prendriez trop en un sens, et trop peu en un autre; trop sur votre santé et sur votre courage naturel, mais trop peu sur votre délicatesse : toutes ces mesures sont fausses. Il n'y a qu'à laisser faire Dieu. C'est profondément couper dans le vif, que de ne retenir rien de ce qu'il ôte, sans vouloir retrancher ce qu'il ne retranche pas. Ce qu'on y ajoute n'est pas un retranchement véritable; c'est, au contraire 7 une recherche déguisée : car c'est pour se donner une vie fine et
cachée , qu'on pratique une mort extérieure et consolante.
Je ne saurois vous rien dire de moi, car très-souvent je n'en sais pas de grandes nouvelles. Quand j'en cherche , j'en trouve de fort tristes. Je suis fort occupé de détails d'afl"aires, et de lettres à écrire. Les heures et les jours coulent en paix sèche, avec un certain soulagement de me sentir bien loin du monde. Dieu vous fasse simple et petite I
Suivre avec simplicité les ouvertures que donne la Providence.
A Cambrai, 4 février 1702.
Je vous envoie , madame , une lettre de votre amie. En vérité, elle est en bon chemin, et son cœur est trop droit pour n'être pas agréable à Dieu. J'espère que nous la verrons telle que ces bons commencemens la promettent. J'irai la voir un de ces jours. Sa santé n'est pas bonne. Comment va la vôtre? Ne pourriezvous pas m'en mander simplement l'état, ou prier M"'' la comtesse de Souastre de le faire? J'attends le
retour de M pour en savoir la vérité. Dieu soit
avec vous! Je voudrois bien vous voir, et je voudrois que vous voulussiez simplement tout ce que vous pourrez vouloir là-dessus. Quand il ne tiendra point à vous que cela n'arrive, je m'accommoderai de tout dans l'ordre de Dieu. Ce que Dieu empêche est bien empêché j mais ce que nous empêchons, faute d'être assez simples, est \m (h'rani^cment de sa providence, qui ne peut causer que du trouble et de l'imperfection.
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I",iict)t(.' iiiu' i'dis. Dieu soil avec vous, «l rien cri vous
((lie son seul «'sprit.
.l'ai «'tt^ (ùcIk' (le ne pas voir dans la proiuoliou ^'^
M. leC. (le M. le M. de y m^riteroit une place;
mais il } a de ses aîués qu'(ju veni !)i(Mi Irailer, et (]u\>ii a laissés coraine lui.
(i) hc Roi venoit do fnirc une promotion Jo dix-sept licutonans-gén(5raiu , cinquante marOchaux de oaiiii> , itc. Voyez le Journal do Dainjuau, o.i\ janvier 1702.
^**^***'*^****^^^^*v^*^vv^\\^v^\\\\\v^\\\s^w%\^v*v\vv^\w■v^\v^v^^\\^\\»^\^\\\A^\\wvvw\^wvvv^^\*
.Suivre av(« simplicité et sans scrupule les avis du médecin.
A Cambrai, i5 ft'vrier 17(^2.
vIe craius , madame , autaut que je le dois , de vous iatiguer eu Tétat où vous êtes; mais je ne puis m'empêcher de vous représenter l'obligation de conscience où vous êtes, de renoncer à la consolation d'aller à l'église les jours ouvriers. On assure que vous y allez deux fois chaque jour, et M. Bourdon ne hésite pas à croire que vous ne pouvez point ces jours-là descendre de votre appartement, ni même sortir de votre lit. Je ne puis douter ni de l'habileté très-grande, ni de la piété sincère et exacte de M. Bourdon. Il ne raisonne point sur votre rapport : ainsi vous ne devez pas craindre de vous être flattée en lui rapportant l'état de votre santé. Il ne décide que sur ce qu'il a vu , et sur les laits dont personne ne peut douter. De plus, quand même vous vous trouqieriez en exagérant vos maux, et que M. Bourdon, trompé par vous, vous tromperoil à son tour, et vous dispenseroit d'aller à l'église les jours ouvriers sans né-
cessité, vous devriez suivre sans scrupule sa décision. Il ne s'agit que d'une chose qui n'i'st pas de précepte dans l'Eglise, et vous ne commettriez pas le plus léger péché véniel en obéissant. D'ailleurs, je suis votre pasteur, et je vous connois beaucoup plus que la plupart des pasteurs et des directeurs ne connoissent les âmes qu'ils conduisent. Je prends entièrement la chose sur moi devant Dieu. Quand même vous croiriez voir clairement que vous vous êtes flattée , et que vous êtes cause que M. Bourdon vous flatte dans sa décision , vous devriez vous défier de votre fond scrupuleux. Ne vaut-il pas mieux obéir à votre médecin très-habile , à votre époux très-pieux , à votre pasteur qui vous connoît à fond, et qui ne veut point engager témérairement sa conscience? Autrement, à force de vouloir assurer votre conscience, vous l'exposerez par présomption au plus grand péril ; car vous préférerez votre propre sens à l'ordre de Dieu, et à l'autorité légitime de tous les supérieurs que la Providence vous a donnés pour votre conduite. Que répondriez-vous à Dieu , sil vous disoit : Vos supérieurs ont décidé ; vous leur avez représenté toutes vos raisons-, ils les ont pesées-, ils ne les ont pas crues suffisantes pour vous laisser .iller à l'église? Vous avez persisté à désobéir-, vous avez préféré vos scrupules à l'obéissance et à la docilité-, vous vous êtes tuée vous-même par indocilité. Vous auriez été déchargée à mon jugement, quand même a^ous auriez manqué à garder le précepte, ne le faisant qu'après avoir représenté toutes vos raisons, et par pure obéissance à vos supérieurs, qui ne les ont pas jugées bonnes '*\
(i) Nous n'avons point truuvt^- la .suite de celte lettre.
")()G i.ETTUFS si'iiii nivi.i.rs.
Crainlfs ft ilrlicalr-;';!.; di' l.i l'onilcssc sur le zrle du jir(?l«l ii sou «'gfird.
A Cambrai, i3 mars 170a.
M"'" d'Ois}' inc iil comprendre hier confusdniciiL et à la hâte, quand j'allois prêcher, ce que je n'avois ])a.s encore compris. En vérité , madame , j'en ai le coMir pénétré. Je ne raisonne point pour savoir si votre peine est bien fondée; je commence par me donner un tort inlini, et je ne songe qu'à compatir du fond de mon cœur i la peine du vôtre. Mais Dieu m'est témoin que je n'ai jamais cru vous manquer en rien. Je ne le dis ni par politesse, ni par envie de vous consoler. Il sait que rien ne pourroit me faire dire ce que je ne croirois pas exactement vrai. IMais laissons tout le passé , et ne regardons que le présent. Supposons que je vous aie manqué : est-ce une bonne raison pour faire à Dieu ce que je vous ai fait, et pour lui manquer comme je vous ai manqué? Voulez-vous que Dieu soit aussi mécontent de vous, que vous l'êtes de moi? Vous croyez que Dieu veut que je vous aide à le servir et à faire sa volonté : je suis prêt à le faire -, je m'y offre de toute l'étendue de mon cœur. Dieu voit que je ne saurois aimer en lui une sœur plus cordialement, et que je donnerois ma vie pour vous-, il voit combien vos peines m'affligent, et à quel point je souhaite de les guérir. ' Prenez-moi tel que je suis, sec, rebutant, irrégulier, riégligent, manquant d'attention et de délicatesse. Je veux me corriger pour vous , et l'envie de
bien faire à votre égard tno redressera. Mais enlin, regardez eu moi, nou mes défauts naturels, mais le dessein de Dieu , dont je ne suis que le vil et indigne instrument. Mes défauts serviront plus que mes bonnes qualités à vous rendre telle que Dieu vous veut. Je suis tout propre à vous faire mourir à vous-même par raa sécheresse. Votre délicatesse excessive a besoin de mes irrégularités et de mes négligences. Si vous cherchez à satisfaire votre goût , vous manquez à Dieu. Si vous ne cherchez que Dieu seul, il faut me regarder d'une vue de pure foi, et sacrifier toutes les délicatesses de votre amour-propre. Encore une lois, Dieu veut que je vous aide, et je veux vous aider. A'e vous serviriez-vous pas d'un Arabe ou d'un Chinois, si Dieu vous le donnoit pour guide?
Je n'ai aucune peine à vous confesserj je vous donnerai avec plaisir le temps nécessaire. En vous offrant ce secours, je ne crois vous rien oÔrir. Ne me comptez pour rien-, mais voyez ce que Dieu demande, et ne lui opposez pas vos délicatesses. C'est aux siennes que toutes les vôtres doivent céder. Ce que je vous demande pour la paix de votre cœur, et pour l'accomplissement des volontés de Dieu sur vous, c'est (jue vous reveniez ici dès le moment que votre sanlé vous le permettra. Je soufl're beaucoup d'une trèsopiniàtre douleur de dents depuis près de trois semaines; mais rien ne m'empêchera de vous aller voir, si vous me laissez espérer que ma visite vous sera utile et consolante. Au nom de Dieu, madame, ne lui résistez pas pour vous priver d'un secours au- <|uel il veut vous as.->uj«'lir.
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Rrcevoir hvih; reconnoissana' li-s dons do Dieu, <jiii,'l que soit le rnnul [lur uù il les conimuni(juc.
A Cambrai, l8 marn 1702.
Quoique votre réponse, madame, ne me donne pas tout ce que je souhaite, elle ne laisse pas de me l'aire sentir une véritable joie. Vous voyez ce (jue Dieu demande de vous : voudriez-vous le lui refuser? Vous voyez que ce qui résiste en vous à l'attrait de grâce, n'est qu'une délicatesse d'amour-propre : oseriez-vous opposer aux miséricordes de Dieu les ralllnernens de l'orgueil et les recherches les plus subtiles de vousmême? Vous, madame, qui faites tauc de scrupule d'une pensée involontaire , et par conséquent trèsinnocente; vous qui vous confessez si souvent pour les choses qui ne méritent aucune confession, ne vous ferez-vous aucun scrupule, et ne vous confesserezvous point d'avoir résisté au Saint-Esprit pendant une année, par une délicatesse d'amour-propre, qui rejette les dons de Dieu, à moins qu'ils ne viennent par un canal propre à vous llatter?
Eh ! qu'importe quand vous recevriez les dons de grâce comme les pauvres mendians reçoivent du pain? Ces dons n'en seroient que plus purs et plus précieux. Votre cœur n'en scroit que plus digue de Dieu, s'il attiroit par son humilité et par son anéantissement le secours que Dieu lui prépare. Est-ce ainsi que vous vous désappro})riez de vous-même? est-ce ainsi que vous regardez rinslrumcnt de Dieu en pure
foi ?
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foi? est-ce ainsi que vous mourez à toute vie au dedans de vous-même? A quoi vous servent les lectures sur l'amour le plus pur, et vos oraisons fréquentes? comment pouvez-vous lire ce qui condamne le fond de votre cœur? Non-seulement l'intérêt propre, mais l'intérêt d'un orgueil raffiné vous domine jusqu'à vous faire rejeter le don de Dieu, parce qu'il ne vous vient pas d'une manière à contenter votre délicatesse. Comment pouvez-vous faire oraison? Qu'est-ce que Dieu dit dans le silence amoureux de l'ame? il ne demande que mort, et vous ne voulez que vie propre. Lui pourriez -vous dire dans l'oraison : Je ne veux de votre grâce , qu'à condition que vous la ferez passer par quelqu'un à qui je n'arrache rien , et qui contente la vaine délicatesse de mon cœur? Lui oseriezvous dire : Je suis jalouse? Ne vous répondroit-il pas : Et moi, je suis jaloux; mais la jalousie n'appartient qu'à moi seul , et c'est à la mienne qu'il faut sacrifier la vôtre? 0 mon Dieu! ramenez ce cœur; montrez-lui l'horrible danger de cette tentation. Rendez-la jalouse pour vous, et non pour elle; ôtez-lui ces indignes délicatesses pour elle, et donnez-lui toutes celles de votre pur amour.
Mes dents ne me tourmentent plus. J'irai bientôt vous voir, et je compte qu'ensuite vous viendrez ici. Je loue Dieu de ce que le mal est découvert; la découverte est la guérison. Ne vous troublez point, mais soyez simple et petite. Abandonnez-vous à Dieu avec confiance.
CORRESF. VI. 24
irrTKrs si'Iiutijfm f.s.
n la félicite sur la simiilicilr avec lacinclli' cUr .1 ili'cdiivcri ses jxincs inti'riciircs , et IVxhorlf h r(|irriiilic iiM'o (mIiiic ses «>xiTi'icr.s ordinaires.
A raiiil)rni, 3() ninr» lyoï.
Votre lettre, madanio , ino domu' une des plus sensibles consolalious dont je sois capable. J'y vois renaître dans votre cœur les principes de grâce, rpii étoient comme étoufles par la peine d'esprit. C'est l'enfant qui revient à sa mrrc , et qui la roconnoît. Béni soit celui qui rend la paix à sesenfans! Ma joie présente vous répond de ma bonne intention passée. Je ne rappelle point le passé pour me justifier, mais seulement pour vous épargner une peine A vaincre; je veux dire celle de croire que j'ai bien voulu vous abandonner dans votre besoin. Donnez-moi tous les autres torts que vous croirez me devoir donner-, mais, au nom de Dieu, ne me donnez jamais celui d'avoir voulu vous refuser le secours que vous me demandiez. Mon intention n'a jamais été que de faire pour vous tout ce que votre besoin et mon attachement pouvoient demander. N'y pensons plus, et reprenotis avec simplicité, en parfaite union de cœur, tout ce que la tentation a interrompu, ^oiis marchiez si bien, dit l'apôtre aux Galates ^"^ : 7>ou.t auriez arraché von yeux jiour me les douncr. Qui est-ce qui vous a enchantés , afin que vous n obéissiez plus à la vérité ?
JVe vous étonnez point que vos peines se réveillent,
(o) Galat. IV. i5: v. 7.
et VOUS ébraulent. C'est une croix qu'il faut porter patiemment romme les autres. Elle diminuera charfuf^ jour, si vous ne la grossissez point, en vous l'exagérant à vous-même, et si vous rentrez avec foi dans vos lectures et dans votre oraison. C'est là que vous trouverez tout ce qui vous manque. Il faut remettre peu à peu votre cœur flétri et resserré, comme on remet peu à peu un malade , en l'accoutumant par un régime presque insensible aux alimens solides , dont sa langueur l'avoit privé.
Notre pendule est excellente; elle m'édifia et me contenta infiniment, quand je la vis dans votre cabinet. Je ne saurois la blâmer de m'avoir tout dit sur les lettres. Je n'en dirai jamais rien à votre amie, et ce que je sais est comme si je ne le savois pas. Je n'en ferai aucun usage que pour me corriger, et pour agir avec plus d'attention , si je le puis, et si vous le voulez. Il me tarde de vous voir ici. J'espère que j'en aurai la joie , si vous avez bien soin de votre sauté pour pouvoir revenir d'abord après Pàque. En attendant , prenez quelquefois le bon saint que vous avez tant aimé. Je ne saurois croire qu'il soit hors de votre cœur. Il vous parlera mieux que moi , et en faisant sa paix, il fera la mienne. Il n'est pas sec et irréguiier comtne moi : vous ne sauriez tenir contre lui. Il vous renouvellera en notre Seigneur, en vous faisant sentir l'onction do l'esprit de Dieu.
5^2 i.tniir.s srir.i ri:i;i.i.r.s.
Sur 11- f-iini)',!! ilr \.i |i.irti(' itifc'riiMii'c ilr l'aiiic coiilrc la partie .'!iip('riciirc
\ Oisv, G avril lyo?,.
Jk no saurois, rnadaino, assez louer M""' la comtesse de Souastre qui m'a apporté vos deux lettres. La seconde avoit besoin de la première pour me consoler. On ne peut tous plaindre |)lus que je le fais, ni être moins en peine de votre état. Les deux personnes que j'aperçois en vous ne m'étonnent point. Chacune parle sa lanf^ue naturelle : il faut que l'une cède à l'autre^ c'est de quoi je ne saurois douter. Les sentiniens et les discours de la personne révoltée ne sont pas de votre véritable fond. L'autre personne est la véritable, qui veut ce (ju'elle pense et ce qu'elle dit. Vous le voulez lors même que vous ne croyez plus le vouloir, et vous ne voulez ni ne croyez jamais ce qui passe par l'imagination et par Je sentiment de cette autre personne , (}ui assure tout ce qu'elle sent et imagine. Il n'y a que l'expérience des peines intérieures qui donne la elef de ce mystère. Encore une fois, je suis très-sensible à votre peine, mais nullement en doute de ce que Dieu veut et l'ait en vous. Je vous réponds de votre cœur, et je suis sûr de sa fidélité uniforme dans toutes ces variétés apparentes.
Je vais savoir de M. Eourdon le temps précis où vous pourrez nous revenir voir. Dieu sait quelle sera ma joie. Je retarderai mon départ le plus que je pourrai , pour avoir l'honneur de vous entretenir à
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Cambrai avaut; mon di^part. Demandez à notre bon saint, qu'il vous obtienne la paix et l'élargissement de votre cœur. Unissez- vous, je vous conjure, âmes intentions pour l'œuvre de Dieu en vous. Notre visite se passe gaîment; mais elle eût ëté bien plus jolie, si chacun n'eût pas senti que vous y manquiez. Notre bonne pendt/ le est toute d'or : rendez-lui tous les secours qu'elle vous donne.
kvv^vv%vvx\\v%%vw%\v«vv^\v\\%v\vvvvvvx-v\vvvvh\vv\vvvv\vvvv\vv%\\v%v%v\-v\\%vv\vvvv\v\vvv\vv%vvvvvvv
Suivre avec simplicité l'attrait divin.
A Cambrai, la avril 170:2,
■ M. Bourdon, que j'ai entretenu depuis son retour d'Arras, pense que vous pourriez, madame, revenir ici la semaine de Pâque , c'est-à-dire avant le dimanche de Quasimodo. Mon Dieu , que je serois aise de vous y voir avant mou départ! S'il ne falloit que le difiérer un peu pour vous attendre, je n'y manquerois pas : mais j'espère que vous viéudrez dans ce temps que M. Bourdon propose. Si vous ne venez point dans ce temps-là, il croit qu'il faudra retarder d'un mois votre retour. C'est sur quoi je conjure M"® la comtesse de Souastre de prendre des mesures justes; car je ne me lie à vous, madame, qu'à demi sur ce chapitre. J'espère qu'elle examinera vos forces, pour décider du parti à prendre. J'avoue que je crains un peu le long séjour que vous feriez ici toute seule, si vous veniez tard; mais d'un autre côté, je serois ravi de vous voir dans votre place naturelle et de vocation, et de vous entretenir avaut mou départ. Si
Sj.J LErrurs spuutullles.
vous ne voiilc/- point iirt-criro là-dessus, du moins luilcs-nioi niarulor toutes choses jjnr M""" la comtesse de S ou astre.
Je sais que vous n'irez point i\u tout à l'église peudaut ces l'êtes. Je m'en réjouis, car c'est une précaution nécessaire pour la vie de votre corps, et Dieu permet ce besoin pour en tirer la mort de l'esprit. J'irai à l'église pour vous, et ne cesserai poiut de vous y porter devant Dieu, pour lui demander la paix du cœur, dont vous avez un si grand besoin. // vous est dur de regimber contre C aiguillon '^''K Toutes vos peines ne viennent que de résistance et de travail d'esprit contre la simplicité de l'atlrait divin. Qui est-ce qui a résisté à Dieu, et qui a eu la paix ^^^? Ce trouble est un trait de la miséricorde, qui veut subjuguer votre cœur. Cédez, et la paix sera sur vous. Je la demande; demandez-la de votre côté. Que notre bonne et chère pendule se joigne à nous dans cette demande. Trois, assemblés en foi au nom du Seigneur *'\ lui feront violence , et il ne pourra pas nous refuser. J'en ai la foi-, ayez-la aussi : mais dites-le de plein cœur au maître, et puis ne vous écoutez plus. Je donneroia ma vie pour vous voir dans cette bienheureuse paix, où Dieu règne s«îul. Amen, amen.
Je ne saurois guère partir d'ici avant le 27 de ce moisj mais je serai alors fort pressé de le faire,
(a) Act, IX. 5. — (<•) Job. IX. 4- — (t) Mntth. xviii. 20.
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"Nous conCur eu Dit-u malgré nos infidiflités ; union des âmes eu Dieuj se conduire en tout par les vues de la foi.
\ Cambrai, 17 avril 1702.
Je suis véritablemeut affligé , madauie, du fâcheux colitre- temps du passage de i\l""- la maréchale de Boulilers : mais je ue puis ra'einpècher d'entrer daus Ja peusée de M. le comte de Montberon et de M. Bourdon. Si vous arriviez ici dans le temps de ce passage, vous auriez, outre la latigue de votre voyage, les peines, les inquiétudes, et les assujétissemens que votre naturel rendroit inévitables. En voilà plus qu'il n'en laudroit pour vous faire retomber dans un mal qui pourroit être incurable. D'ailleurs, ce temps étant une fois passé, M. Bourdon n'oseroit vous faire partir. Je lui ai «lit tète à tète tout ce (jue je pouvois lui dire discrètement, pour l'engager à vous faire partir, dès que M""' la maréchale sera passée. Il ne croit pas qu'il lui soit permis de vous mettre dans un si évident péril. Voilà donc la Providence qui décide absolument, et nous n'avons plus qu'à l'adorer un paix. Ce qu'il y a de bon, c'est que ma course ne peut être longue, parce que je suis engagé à revenir [jour le concours à la Pentecôte au plus tard. En attendant, malgré mes embarras de visites, je vous écrirai souvent : du mcjins je le ferai toutes les fois (jue j'aurai des occasions sûres par Cambrai. A mon retour, j'espère que nous aurous ici M""= la duchesse tic .Mortemurl , qui viendra aux eauj^. Je serai ravi
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que vous puissiez l'aire connoissance : vous eu serez l)ien coiitciite et bien ddilJL'e. Eu attc^iulnnl. , je vous reconitiiande A Dieu et à notre hotiue fx ndule.
jNc vous déliez jamais de Tarni lidtic ([ui ne nous maïKiue point, quoiciue nous lui manquions si souvent. Je suppose toutes les inlidt dites iniaginahles en vous, et je mets tout au pis-aller : hé bien ! que s'ensuit-il de là? Si vous avez niatKjué à Dieu, en vous éloiGjnant d'ici, il n'y a (ju'à ne plus lui résister, et qu'à rentrer dans votre place. Dieu n'est pas comme les hommes, dont la vaine délicatesse se tourne en dépit et en indignation sans retour. Quand vous auriez manqué à Dieu cent et cent fois, revenez sincèrement, cessez de lui résister; aussitôt il vous tend les bras. C'est lui-même qui vous a prévenue de miséricorde, et qui a mis dans votre cœur le désir de retourner vers lui. Comment ne recevroit-il pas avec bonté un sentiment de votre cœur que sa bonté même y a formé?
Que craignez- vous, 6 anie de peu de loi? Vous serez seule, il est vrai, cinq ou six semaines : mais est-ce être seule que d'être avec Dieu? Quand il nous unit à quelque créature , et nous assujétit à cette union, il faut y être attaché non par espérance en la créature, mais par pure lidélité à Dieu, qui veut se servir de cet instrument. Mais tout consiste à De résister point à cet ordre de Dieu, et à le suivre avec petitesse. Désirez la chose, cessez d'y résister intérieurement; tout est fait. Dieu n'a pas besoin de la présence sensible, pour tirer le fruit des unions qu'il opère : la seule volonté suffit. On demeure uni, la mer entre deux : on est intimement en société dans
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le sein de celui qui ne connoît aucune distance des lieux, et qui anéantit toutes les distances par son immensité. On se communique, on s'entend, on se console, on se nourrit, sans se voir et sans s'entendre. Dieu prend plaisir à suppléer tout. Est-on ensemble sans correspondre de cœur, et sans acquiescer à l'union que Dieu veut? on s'agite, on se dessèche, on s'épuise, on dépérit, et la paix fuit d'un cœur qui résiste à Dieu. Est-on à mille lieues les uns les autres, sans espérance de se voir ni de s'écrire? la seule correspondance de volonté détruit toutes les distances : il n'y a point d'entre -d'eux entre des volontés dont Dieu est le centre commun. On s'y retrouve, et c'est une présence si intime, que celle qui est sensible n'est rien en comparaison. Ce comraerce est tout autre que celui de la parole. Les âmes mêmes qui sont dans cette union, sont souvent ensemble sans pouvoir se résoudre à se parler. Elles sont trop unies pour parler, et trop occupées de leur vie commune pour se donner des marques d'attention. Elles sont ensemble une même chose en Dieu, comme sans distinction : Dieu est alors comme une même ame dans deux corps diflérens.
Demeurez donc, madame, en paix dans le lieu où Dieu vous retient-, mais que votre cœur soit tout entier oii il vous appelle. La paix ne dépend que de la non -résistance de la volonté. Reprenez doucement vos anciennes lectures-, remettez-vous en commerce avec votre bon et ancien ami saint François de Sales. Faites conmie une personne convalescente. Il la laut nourrir dalimens délicats, et lui en donner jjcu et souvent : c'est une espèce d'euliince, La lecluie rame-
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liera peu à peu l'oraison; Toraison ëlai'i![ira le coeur, el rappellera la l'aTuiliarilc avec TKpoux. Laissez laire Dieu : unissez-vous, je vous conjure, à mes inlenlions. Pour moi, j<' vous porterai devant Dieu partout où j irai, et vous me serez partout présente eu toi. Je ne saurois douter sur votre retour, et sur Jes desseins de Dieu; mais ue résistez pas. Continuez à vous ouvrir botuiement et sim[)leinenl à votre chère lille. Je lui domie puissance pour vous consoler el soutenir, en attendant mon retour, (^est llisprit consolateur qui fait par lui-même tout ce qu'il lui plait. Kieu de tout ce qu'il ne l'ait pas dire, n'est parole de vie : ce qu'il fait dire, par (juelquc bouche que ce soit, se fait sentir, et opère jus(ju'au fond de l'aine: c'est la voix toute-puissante du Créateur. Un mot dit tout et fait tout : les plus solides discours ne disent et ne font rien. 0 (pi'il me tarde de vous revoir! mais sans impatience. Dieu soit avec vous. Amen , amen.
Ne iioiiit cutretenir volontairement les peines intérieures. Entrevue do Fénelon et du Duc de Bourgogne.
k Cambrai, 26 avril 1702.
Je vous envoie, madame, deux lettres de votre amie. Elle étoit ici avant-hier, toujours en grande impatience de votre retour. Je ne l'attendrois pas moins impatiemment qu'elle, si je ne devois partir aprèsdemain. J'aimerois pourtant beaucoup mieux , pendant mou absence, vous savoir à Cambrai qu'à Arras. Donnez-moi de vos nouvelles, comme j'espère vous
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donner des miennes. Le temps de mes visites est si j)eu à moi , que je ne saurois vous répondre de faire, dans cette agitation continuelle, tout ce que je voudrois pour votre consolation; mais au moins je ne perdrai aucun moment de libre, et lors même que je ne pourrai vous écrire, je vous porterai devant Dieij au fond de mon cœur.
Votre dernière lettre m'a rempli de joie. J'en avois besoin, et vous m'avez bien soulagé le cœur, en m'apprenant ce que Dieu rétablit dans le vôtre. Quand vous souffrirez la peine intérieure, comme on souôre la fièvre ou la colique, sans la causer ni l'entretenir volontairement, votre peine sera modérée , et se tournera à profit. Le bon saint, auquel je vous ai renvoyée, aura soin de vous jusqu'à mon retour. Je le prie d£ garder votre cœur, et de ne le laisser plus échapper. J'espère que notre bonne pe/Jt/w/e, qui est toute d'or, vous ramènera ici vers le i5 du mois prochain. Pour votre santé, je n'eu suis nullement en peine, pourvu que votre esprit soit simple et paisible. Soyez donc, je vous en conjure, telle que Dieu vous veut.
J'ai vu aujourd'hui, après cinq ans de séparation, jM. le Duc de Bourgogne ^^^; mais Dieu a assaisonné cette consolation d'une très-sensible amertume, en
voyant Je n'ai aucun plaisir qui ne porte, arvec
lui sa croix. Revenez dans votre place où Dieu voue attend ; il me tarde de vous retrouver. Au reste , je vous conjure de rendre à noire pendule ce qu'elle vous donne. Ayez soin de son avanj;ement. Dieu soit avec vous et avec elle. Amen, amen.
(i) Voyci qucUjiir.-» détails sur celU; untrevue, dans une lettre latine de l'nbht' (te Lhdiiterau au cardinal Gabrielli, ci-deb«u4, tuiu. il, paj;. 4^4'
jSt) i.FTTHKS srnirri'Kr.i.Fis.
Sur IVntrL'VUC Je Kt'iiflon nvoc le Duc de Hourgogiic.
A Cambrai , 27 avril lyuix.
Je n'ai vu M. le Duc, de Bourgogne qu'en public, et un petit quart d'heure. Ce qui paroît un adoucissement n'en est pas un; mais il faut prendre chaque chose comme elle vient, et se laisser sans rëserve à la Providence. Je ne vous remercie point, madame, de tout ce que vous pensez là-dessus; je suis au-delà de tout comj)liment avec vous. Je pars, et je n'ai pas un moment pour répondre à M"" la comtesse de Souastre. J'espère de la trouver ici avec VOiis à mon retour, et d'aller ensuite la voir à Vendegies pendant Tété.
Sur L'entrevue qu'il a eue avec le Duc de Bourgogne. La paix inli^rieure incompatible avec la riîsistancc à l'attrait divin,
'luuoei
A Valenciennes , 3 mai 1702.
La révérence que j'ai faite à M. le Duc de Bourgogne n'est pas, madame, ce que vous croyez : il s'en faut bien que ce ne soit un véritable adoucissement de mes affaires; mais il faut demeurer en paix. Demeurez-y aussi , puisque Dieu vous y met. Vous voyez comment Dieu A'ous ménage. Dès que vous résistez à votre attrait, le trouble suit la résistance; dès que la résistauce cesse, la paix revient. Peut-on voir rien de plus
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sensible? C'est la rolonno Je mice le jour, et de feu la nuit, qui conduisoit les Israélites. Gardez doue votre paix, et que votre paix garde votre cœur.
jN'ourrissez-vous de bonnes lectures, pour rappeler l'oraison. Surtout soyez simple et ouverte. Défiezvous de votre délicatesse, qui est pour vous le plus dangereux écueil. Il, ne faut plus connoître qu'une seule délicatesse, qui est celle de Dieu : il est juste qu'il soit délicat et jaloux. JVotre partage doit être la simplicité toute pure, et la fidélité à la grâce. Je vous recommande M°"= d'Oisy; elle a grand besoin de votre secours. Son attachement, sa confiance et sa situation méritent tous vos soins, quand vous serez à portée de les lui donner. Je suis plein de zèle et de vénération pour notre bonne pendule. Que la j)aix de Dieu, qui surpasse tout seiitiment humain , garde votre cœur et votre esprit en Jésus- Christ ^"K
(a) Philip. IV. "j.
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Il annonce à la comtesse qu'il a promis au comte , son dpoux , de la confesser.
A Tournai, ii mai 1702.
M. le comte de Montbcron m'a demandé, madame, de votre part, que je m'engageasse à vous confesser, quand vous en auriez besoin. J'ai répondu un oui tout simple, et sans façon , de très-bonne grâce. Voyez combien je suis honnête homme. Vous voilà en liberté à cet égard , et il ne tiendra pas à moi que vous ne donniez à votre cœur toute la paix dont il a
~>Hrx i.F.Tinrs srinnrKi.i.rs.
l)(>soin. 11 n\v larde de vmis savoir à ('ainhrai, comme Ir poisson datis l'eau. Je soulinilc (brl (pie la rhèro pendule vous y tienne un peu compaj^nie. 0 {}uc je lui sais bon gré de tout ce qu'elle a fait pour vousl Dieu le lui rende avec usure.
On dit que M""" d'Oisy a été à Arras. Elle sera bien dans ses aflaires, quand elle vous aura à (Cambrai. Je suis fâché de ce que M. son livre s'en retourne si promptement. Je n'ai fait jusqu'ici que des débauches daus la ville de Tournai. Je vais demain visiter les villages. M. le comte de Montbcron vous dira tous nos excès scandaleux.
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C'est dans la privation des douceurs sensibles , que l'on acquiert la vertu solide.
A Vczon, i3 mai lyoz.
M. le comte de Montberon vient, madame, de m'envoyer de Tournai un courrier dans ce village, pour me porter votre paquet. Voyez jusqu'où va la vivacité de ses soins. Vous en devez prendre la principale partie sur votre compte; mais j'ose en prendre un peu sur le mien.
Je suis ravi de voir l'égalité et la fidélité de notre bonne pendule dans la sécheresse qu'elle éprouve. On ne sait encore rien , quand on n'a point passé par les privations des ferveurs sensibles. Un jour de persévérance dans la peine est plus agréable à Dieu, et avance davantage une ame, que plusieurs années dans l'enivrement des prospérités spirituelles, où l'on dit
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commp saint Piorro : Nùiik ftotnmpst bien ici ^"\ Votre amie a besoin de vous, et vous voyez le bien ^\\^o vous lui faites. Je vous la recominanderois de tout mon cœur, si ce n'étoit vous l'aire injure, que do vous recommander une personne qui vous est si chère. J'en espère beaucoup , et il me tarde bien de voir ce que vous avez fait dans son cœur. Mais vous, qui faites du bien aux autres, ne vous faites plus de mal à vous-même. Ne vous écoutez plus: n'écoutez que celui dont la voix vivifie l'ame, en l'anéantissant. Surtout défiez- vous de votre délicatesse, comme de la plus dangereuse tentation. Dieu soit en vous, et vous possède , jusqu'à ne vous plus permettre de vous posséder.
(a) Matth. xvii. 4.
s'ouvrir avec une entière libcrti''. Avis h. la comtesse pour ses confessions. A Saint-Gliislain, ig mai 1702.
Il n'y a, madame, trop de vivacité que dans In crainte d'en avoir eu trop. Ne craignez jamais, je vous conjure, de n'être pas assez mesurée avec moi. Quand je verrai du trop en quelque genre, je n'attendrai pas que vous me le demandiez-, je vous préviendrai très-librement. Pour vos confessions, faites le moins mal que vous pourrez jusqu'à mon retour. Je n'ose vous donner aucune règle précise là-dessus. parce que toute règle peut se tourner chez vous en 1,'ène et en scrupule. Tout dépeml du confesseur. I.c moins vfnis confesser esl rerlaineineiiL le meilleur.
18/^ 1. FIT lus SrillI I IIÎLLKS.
0 qiit' jo r«''V^rc et aime en noire Soif^iiciir iiohc Ixhimc f>(fi(lit/c! io n'ai pas im seul iiiomcnt ))t)iir «'rriro à Oisy; mais je conjure M""" la ronitcssc de Souastre d'y mander que je suis ravi des larmes qu'on a versées,
01 de la joie (|ue cause la guérison ^". H ne l'aut pas s'en api)laiidir, mais renvoyer (oui à Dieu.
Qu'il me larde d'avoir l'honneur de vous revoir! mais hâtez-vous d'être bien i^uérie.
M. le comte de Moalberon est le meilleur homme que je conuoisse, et je ne puis songer à lui sans avoir le cœur attendri.
(i) Voyez la lettre 5g de la Correspondance de famille, tom. II , pag. go.
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Sur la santé de la comtesse, et sur le progrès spirituel d'une de ses amies.
A Bavay, 2G mai lyoî.
Je ne suis point surpris, madame, de tout le bien que vous trouvez de plus en plus dans le cœur de votre amie. Son fond naturel est bon, et Dieu le fait croître chaque jour. 0 que les âmes toutes neuves, et qui n'ont point encore pris de travers sur la piété, sont agréables à Dieu , et susceptibles de progrès ! N'avez-vous pas grondé cette amie d'avoir fait à pied un pèlerinage à ? C'étoit vouloir guérir une maladie par une autre aussi dangereuse. Mon Dieu, que je voudrois que vous fussiez en état de commettre de pareilles fautes 1 Quand reviendra le temps où vous
alliez en plein hiver à pied à Hâtez-vous, s'il
vous plaît, de vous remettre dans le même état. Pour moi , je jugerai de votre esprit par votre corps,
et
€t je ne croirai Dieu coûtent, que quand M. Bourdon le sera. Je ne prêcherai point à la Pentecôte, à moins que l'arrivée de M. le comte de Monlberou ne m'inspire quelque sermon d'enthousiasme. Samedi, veille de la fête, j'aurai l'honneur de vous voir, et il n'y a que votre santé qui puisse rendre ma joie imparfaite.
51 il.
Chacun doit être content de ce que Dieu lui donne.
Mardi, 6 juin 1702.
Vous voilà bien seule, madame, et moi en trop nombreuse compagnie. Votre solitude est plus douce-, mais chacun doit être content de garder son partage. Il me tarde de retourner chez vousj mais je n'en ai pas le temps aujourd'hui. Ne touchez point du pied à terre, et demeurez en paix avec les bons amis que vous foulez aux pieds. Vous serez encore plus à votre aise , quand vous serez contente sans avoir besoin d'eux. Je prie Dieu qu'il soit lui seul toutes choses en vous.
Reconnoîtrc ses fautes avec humilitt'-, mais sans troiible.
A Cambrai, vendredi ^3 juin iy02.
En vérité, madame, je ne saurois vous exprimer toute ma douleur sur votre élat. Les choses cpie vous vous reprochez ne sont rien : ce n'est pas l'esprit de
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Dieu, mais le vùlr(^, fjiii les iaj)|)('llc. Dieu ne donne [loint (le ces retours inquiets. I.ors même qu'il nous montre nos fautes, il nous les représente aver douceur; il nous coiulMinno cl nous console tout cnscui- I)lc. Il humilie sans Irouhler, et il nous Louine pour lui contre nous, de manière c[ue nous avons la coufusion de notre misère avec la paix la plus intime. Le Seigneur n'est point dans ragitalion '■"K
Je supj)Ose que le goût de la conversation vous a un peu entraînée, que vous avez doniuî trop de liberté à votre esprit, que l'amour- propre a voulu prévaloir : en un mot, je suppose tout ce que la vivacité et la délicatesse de vos scrupules peut vous exagérer. Hé bien! qu'en faut-il conclure? Voulezvous renoncer à toute société? Voulez -vous fermer votre porte à vos meilleures amies, qui ont besoin de vous, et à ceux mêmes de qui vous êtes convaincue que vous avez besoin pour aller à Dieu? Voulezvous rejeter les consolations mêmes, sans lesquelles vous ne pouvez raisonnablement espérer de guérir votre corps abattu et languissant? Voulez-vous achever de vous épuiser dans une vie solitaire, qui mine votre tempérament, et ne vous laisse aucune ressource? On dit que saint lîernard prêchant avec un grand succès, il se sentit flatté de vaine complaisance, et fut sur le point de descendre de chaire. Mais l'esprit de Dieu lui fit connoître que c'étoit une subtile tentation de scrupule, qui l'alarmoit trop sur la tentation de vanité, et il se répondit à soi-même en (continuant son sermon : « Ce n'est point la vanité qui
(a) /// Rc(/. vtx. 11.
» m'a fait monter ici , elle a beau me flatter, elle ne » m'en fera pas descendre. »
Supposé même que vous commettiez de véritables iniidélités dans ces occasions, vous ne pouvez y renoncer. Il ne s'agit point de péchés mortels ni considérables, il ne s'agit que de ces fautes vénielles que l'amour-propre renouvelle si souvent, et qu'on n'évite jamais entièrement en cette vie. Les occasions que vous voudriez quitter sont nécessaires et de providence-, elles entrent dans votre vocation. En les retranchant, vous vous rendriez responsable de la chute d'autrui, et de votre propre dommage spirituel; vous vous fermeriez le cœur , vous vous le dessécheriez. De plus, ne croyez pas qu'au sortir de telles conversations, Dieu se retire de vous, pour vous punir, et qu'il vous prive des grâces de l'oraison. Non, c'est votre scrupule seul , qui , eu vous agitant et en vous occupant de vos prétendues fautes , vous trouble , vous fait agir contre l'attrait de simplicité et de paix, vous dérobe la présence de Dieu, et fait tarir la source des grâces sensibles dans votre intérieur. N'écoutez point vos vains scrupules; tâchez de vous calmer; accoutumez-vous à compter pour rien ce qui ne mérite point de vous distraire de Dieu. N'admettez d'autre regret de telles fautes, que celui que la paisible présence de Dieu vous inspirera. Vous verrez que cette privation des douceurs de l'oraison vous vient, non de Dieu, (jui veuille vous punir de vos conversalions, mais au <.'ontraire de vos retours sur vousmême, par lesquels vous vous desséchez, et résistez à l'esprit de grâce.
Je dois vous dire devant Dieu, que je ne connois
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point d'i'tat plus ilaiiijjercux , ni pins pppo.siî A la peri'cclioii, (jU(! l\'xU-c'ruilé où vous voudriez vous jeter pourôlrc paiiaile. La véritable conduite des âmes de grâce Cbt siniplo, paisible, coniinuiic à Textérieur, éloignée des extrémités. Vous êtes scrupuleuse sans mesure pour des vétilles qui n'ont l)esoin que d'un seul remède, qui est de les laisser passer sans y songer-, et vous ne faites aucun scrupule de tuer votre corps, de dessécber voire intérieur, de résister à votre grâce, d'être indocile, et de vous ronger de scrupules qu'on ne pourroit soulVrir à un enfant de sept ans. Au nom de Dieu, croyez-moi, et essayez de passer par-dessus vos peines touchant les conversations et autres choses semblables. Si vous pouvez parvenir à n'}- avoir volontairement aucun égard , vous sentirez la liberté des enfans de Dieu-, et loin de perdre votre oraison , vous la verrez plus forte et plus intime. Il suffit de s'arrêter, quand l'esprit de grâce fait voir paisiblement que ce qu'on diroit n'est pas au goût de Dieu, et (lu'à se condamner en })aix, quand on a fait la faute de ne s'arrêter pas-, après quoi il faut aller bonnement son chemin. Tout ce que vous y mettez de plus est de trop, et c'est ce qui forme un nuage entre Dieu et vous.
n est bon de sentir notre impuissance, pour ne compter que sur Dieu.
A Garnirai, jeudi 29 juin i'702.
Le courage me manque pour vous aller voir. Donnez-le-moi ce courage , madame j je meurs d'envie
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de le teuir de vous. En attendant, je prie celui qui peut seul tenir votre cœur, pendant qu'il échappe à tout ce qui devroit le modérer et le mettre en paix. Ce qui me console dans la tristesse où vous me réduisez, c'est qu'il est bon de sentir toute notre impuissance de bien faire, et de ne voir plus de sessource humaine, pour ne compter plus que sur la seule grâce de Dieu. Vous faites bien tout ce qu'il faut, pour me mettre dans cet état de pure foi. J'espère contre toute espérance, et je vous poursuivrai partout, pour ne vous laisser jamais écarter de la voie de Dieu. Lui seul sait, et je le prie de vous faire savoir avec quel zèle je vous suis dévoué en lui.
Agir en tout avec paix, simplicité et confiance.
1 juillet X.702. -^fi
Je viens, madame, d'écrire à votrfc amie, et âe lui mander qu'elle sera ravie de vous voir demain. Ce que vous cherchez n'est point dans le portefeuille que A'ous m'avez rendu-, je Tai visité très-exactement. JVe faites rien pour le dîner de demain, qui vous gêne, ni qui dérange M. Bourdon pour les besoins de votre santé. Comme il faut dire à d'autres de se contraindre, il faut vous dire sans cesse de ne vous contraindre pas. Tout se tournera pour vous en nourriture , dès que votre cœur ne se fermera point. Vous n'avez pas besoin de grands discours; il ne vous faut que la paix et la simplicité avec la confiance. 0 que Dieu est loin de Danval, cl que Danval est proche
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MCme sujet.
A Cambrai, ï2 juillet 1702.
Je suis ravi, madame, de savoir les beaux jours que vous avez passés à Oisy. Votre amie est charmée de vous y posséder encore. Je l'ai vivement pressée pour l'engager à aller à Arras. Demeurer chez soi pour les étrangers qui y sont, c'est la politesse ordinaire : laisser chez soi son amie seule et maîtresse, c'est un trait d'amitié intime; c'est être au-delà de toute cérémonie ; c'est la marque d'une confiance mutuelle. En parlant ainsi, j'ai cru être assuré de suivre votre cœur. Au nom de Dieu, ne laissez former aucun nuage qui trouble votre paix. Les grossièretés de l'amour - propre excitent , beaucoup moins que ses délicatesses, la jalousie de Dieu. Oubliez - vous ; ne vous écoutez point; laissez tomber les réflexions, et vous serez en paix : c'est ce que je demande souvent pour vous à Dieu. Si peu qu'il vous convienne que j'aille vous voir à Oisy, j'irai d'abord : sinon j'attendrai votre retour pour avoir l'honneur de vous voir. Je suis toujours surchargé de menues occupations, qui sont assez épineuses; mais aucune ne me retiendra, dès que vous me donnerez sans façon le moindre signal.
L'obëiuancc, seul remède contre les scrupules.
Au Quesnoy, 16 septembre 1702.
Je suis en peine de vous, madame, et les expériences passées me rendent ombrageux. (Quelqu'un m'a dit que vous vouliez aller avec M""= la comtesse de Souastre à Valenciennes. Votre santé permet-elle ce voyage? M. Bourdon l'approuve- 1- il? Toute absence de Cambfai m'est suspecte. J'y retournerai mercredi prochain, et je vous supplie de faire en sorte que je vous y trouve. Si vous avez quelque peine, tâchez de la vaincre , et de communier. L'obéissance est le seul remède à ces sortes de maux. Les peines ne sont qu'à demi peines, tandis qu'on ne les écoute point volontairement. Elles ne deviennent si dominantes, que quand on les fortiiie contre soi-même, en leur prêtant roreille. Il ne faut donc pas s'excuser sur leur violence, puisque c'est de votre volonté qu'elles reçoivent ce qui vous entraîne. Votre prétexte pour désobéir est de dire qu'on ne sait pas votre état, et qu'on n'a pas écoulé toutes vos raisons. IMais quelle est la personne indocile dans ses vains scrupules, qui n'en dise pas autant pour s'autoriser dans sa désobéissance? Tournez votre scrupule contre votre indocilité : vous avez rex[)érieiice que vos raisons, di's (jue vous les dites, ne sont plus des raisons. II ne faut donc plus les écouter, mais obéir simplement, et ne compter pour rien une imagination vive et inépuisable , à Iac[ueltc vous vous êtes livrée si long-
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Môme sujet.
A Cambrai, 12 juillet l'702.
Je suis ravi, madame, de savoir les beaux jours que vous avez passés à Oisy. Votre amie est charmée de vous y posséder encore. Je l'ai vivement pressée pour l'engager à aller à Arras. Demeurer chez soi pour les étrangers qui y sont, c'est la politesse ordinaire : laisser chez soi son amie seule et maîtresse, c'est un trait d'amitié intime; c'est être au-delà de toute cérémonie -, c'est la marque d'une confiance mutuelle. En parlant ainsi, j'ai cru être assuré de suivre votre cœur. Au nom de Dieu, ne laissez former aucun nuage qui trouble votre paix. Les grossièretés de l'amour - propre excitent , beaucoup moins que ses délicatesses, la jalousie de Dieu. Oubliez- vous ^ ne vous écoutez point; laissez tomber les réflexions, et vous serez en paix : c'est ce que je demande souvent pour vous à Dieu. Si peu qu'il vous convienne que j'aille vous voir à Oisy, j'irai d'abord : sinon j'attendrai votre retour pour avoir l'honneur de vous voir. Je suis toujours surchargé de menues occupations, qui sont assez épineuses; mais aucune ne me retiendra, dès que vous me donnerez sans façon le moindre signal.
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L'obéissance, seul remède contre les scrupules.
Au Quesnoy, 16 septembre 1702.
Je suis en peine de vous, madame, et les expérienres passées me rendent ombrageux. Quelqu'un m'a dit que vous vouliez aller avec M"'^ la comtesse de Souastre à Valenciennes. Votre santé permet-elle ce voyage? M. Bourdon l'approuve- 1- il? Toute absence de Cambfai m'est suspecte. J'y retournerai mercredi prochain, et je vous supplie de faire en sorte que je vous y trouve. Si vous avez quelque peine, tâchez de la vaincre , et de communier. L'obéissance est le seul remède à ces sortes de maux. Les peines ne sont qu'à demi peines, tandis qu'on ne les écoute point volontairement. Elles ne deviennent si dominantes, que quand on les fortilie contre soi-même, en leur prêtant l'oreille. Il ne faut donc pas s'excuser sur leur violence, puisque c'est de votre volonté qu'elles reçoivent ce qui vous entraîne. Votre prétexte pour désobéir est de dire qu'on ne sait j)as votre état, et qu'on n'a pas écouté toutes vos raisons. Mais quelle est la personne indocile dans ses vains scrupules, qui n'en dise pas autant pour s'autoriser dans sa désobéissance? Tournez votre scrupule contre votre indocilité : vous avez l'expérience que vos raisons, d»-s fpje vous les dites, ne sont plus des raisons. Il ne faut donc plus les écouter, mais obéir simplement, et ne compter pour rien une imagination vive et inépuisable, à laquelle vous vous êtes livrée si long-
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Même sujet.
A Cambrai, 12 juillet i^o?..
Je suis ravi, madame, de savoir les beaux jours que vous avez passés à Oisy. Votre amie est charmée de vous y posséder encore. Je l'ai vivement pressée pour l'engager à aller à Arras. Demeurer chez soi pour les étrangers qui y sont, c'est la politesse ordinaire : laisser chez soi son amie seule et maîtresse, c'est un trait d'amitié intime; c'est être au-delà de toute cérémonie -, c'est la marque d'une contiance mutuelle. En parlant ainsi, j'ai cru être assuré de suivre votre cœur. Au nom de Dieu, ne laissez former aucun nuage qui trouble votre paix. Les grossièretés de l'amour - propre excitent , beaucoup moins que ses délicatesses, la jalousie de Dieu. Oubliez - vous ^ ne vous écoutez point-, laissez tomber les réflexions, et vous serez en paix : c'est ce que je demande souvent pour vous à Dieu. Si peu qu'il vous convienne que j'aille vous voir à Oisy, j'irai d'abord : sinon j'attendrai votre retour pour avoir l'honneur de vous voir. Je suis toujours surchargé de menues occupations, qui sont assez épineuses; mais aucune ne me retiendra, dès que vous me donnerez sans façon le moindre signal.
L'obéissance, seul remède contre les scrupules.
Au Quesnoy, 16 septembre 1702.
Je suis en peine Je vous, madame, et les expériences passées me rendent ombrageux. Quelqu'un m'a dit que vous vouliez aller avec M°"= la comtesse de Souastre à Valenciennes. Votre santé permet-elle ce voyage? M. Bourdon l'approuve- 1- il? Toute absence de Cambfai m'est suspecte. J'y retournerai mercredi prochain, et je vous supplie de faire en sorte que je vous y trouve. Si vous avez quelque peine, tâchez de la vaincre , et de communier. L'obéissance est le seul remède à ces sortes de maux. Les peines ne sont qu'à demi peines , tandis qu'on ne les écoute point volontairement. Elles ne deviennent si dominantes, que quand on les fortifie contre soi-même, en leur prêtant l'oreille. Il ne faut donc pas s'excuser sur leur violence, puisque c'est de votre volonté qu'elles reçoivent ce qui vous entraîne. Votre prétexte pour désobéir est de dire qu'on ne sait })as votre état, et qu'on n'a pas écouté toutes vos raisons. Mais quelle est la personne indocile dans ses vains scrupules, qui n'en dise pas autant pour s'autoriser dans sa désobéissance? Tournez votre scrupule contre votre indocilité : vous avez l'expérience que vos raisons, dès que vous les dites, ne sont plus des raisons. Il ne faut donc plus les écouter, mais obéir simplement, et ne compter pour rien imc imagination vive et inépuisable , à laquelle vous vous êtes livrée si long-
396 LETTRES SPlalTUELLES.
Ne vous sufîît-il pas? Voulez -vous lui faire la loi pour rejeter ses dons, à moins qu'il ne les fasse passer par une personne qui suive sou goût, et qui contente votre amour -propre? Peut -on voir une tentation plus marquée que celle-là? Reconnoissez une miséricorde infinie en Dieu, qui veut, par cet endroit, vous convaincre d'un fonds d'amour-propre très-vif et très -raffiné. N'est-ce pas un grand bonheur que vous nous ayez découvert votre peine? Vous ne pourriez jamais bien juger toute seule de votre cœur làdessus.
. Je conclus, madame, que, supposé même que je sois disposé comme vous l'avez cru , vous n'en devez être que plus fidèle et plus constante à vous assujétir à l'instrument que Dieu emploie pour vous exercer, et pour vous faire mourir à vous-même. Eh! peut-il y avoir rien de plus propre à opérer la mort , que la docilité pour un homme qui ne donne aucun aliment à la vie de l'amour-propre ? Reconnoissez donc en simplicité devant Dieu l'excès de la tentation , puisque ce qui vous soulève et vous déconcerte, n'est qu'une peine de la nature, qui ne trouve point de quoi se nourrir, et qui voudroit un appui flatteur.
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Découvrir ses tentations et ses peines intérieures promptement et avec simplicité.
Lundi au soir, ly octobre 1702.
Vous m'avez causé, madame, une peine que je ne saurois vous exprimer : elle a été suivie d'une joie
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qui n'a pas été moindre. Au nom de Dieu, no la troublez pas. Dès que vous verrez naître la tentation sur quelque chose que vous croirez voir, ne vous laissez point aller à juger; mais liàtez-vous de vous eclaircir avec moi. La simplicité et la fidélité avec laquelle vous m'ouvrirez votre cœur, portera sa grâce avec elle , et sera votre contre-poison. Je ne vous déguiserai jamais aucun fait, et je vous avouerai les choses les plus capables de vous blesser, plutôt que de les adoucir par le moindre déguisement. Mais ne vous attachez jamais à des vraisemblances : si on doit se délier de son propre sens, et s'en détacher avec une humble docilité, dans les choses même les plus certaines selon nos vues, à plus forte raison doit-on éviter la présomption, l'indocilité, et l'attachement à son sens, quand il s'agit de conjectures sur lesquelles on veut deviner contre le prochain. Vous avez même l'expérience de divers mécomptes dans cet art de deviner. Le scrupule doit se tourner contre ces sortes de jugemens téméraires. La charité croit tout, espère tout , attend tout, et ne soupçonne point le mal^'K Au contraire, l'amour-propre est délicat, jaloux, soupçonneux, empressé à deviner, et ingénieux pour se tourmenter soi-même. 0 que la simplicité vous donneroit de paix, et que la paix vous feroit faire de progrès sans interruption ! jMon Dieu, agissons simplement, avec la conliance réciproque que donne l'esprit de Dieu à ceux qui n'écoutent que lui, et qui veulent bien s'oublier. Si je vous mauquois, ce scroit tant pis pour moi.
(a) I Cor. xiii. 5,7.
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Dieu ne vous uianqucioil pas : des pierres mêmes il en forme des eufans à Abraham.
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Même sujet.
Dimancte, 22 octobre 1702.
Votre billet d'hier au soir, madame , ëtoit excellent : c'est Dieu, et non pas vous, qui l'écrivit. Je voudrois vous le faire relire toutes les semaines. Dieu vous le produira pour vous condamner, si vous ne suivez pas ce qu'il contient. Dites-moi tout, mais d'abord, et tout ira bien. Les plaies qu'on n'ouvre pas d'abord par des incisions, ne font que s'envenimer : il se fait des sacs d'apostume.
J'irai dire la messe , et recevoir des filles à Prémy ^^' : mais je ne consens point que vous j veniez, à moins que vous n'en ayez une permission de M. Bourdon, qui ne soit point arrachée. Je veux lui donner, à quelque heure, un rendez-vous chez vous, madame, pour convenir de règles certaines sur les moyens de vous guérir-, mais comme on dit que MM. de Magalotti et du Rencher arrivent ici ce matin , je ne puis compter que sur quelque heure vers le soir. Que la jjaix de Dieu, qui surpasse tout sens humain, yarde votre cœur et votî'e intelligence en Jésus- Christ ^'^^ .
(1) Abiaye de filles , de l'ordre de saint Augustin, k Cambrai. («) Philip. IV. 7.
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So (U'Iacher de ses propres vues, pour suivre la voie de l'obéissance.
Samedi, 4 novembre 1702.
Je ne puis vous parler utilement, madame; mais je parlerai à Dieu seul, alîn qu'il vous persuade. Il n'y a que lui qui puisse se faire écouter par vous. Pour moi, je ne me rebuterai jamais; et je croirois manquer à Dieu , si je vous laissois faire ce que vous projetez. Quand vous partirez de Cambrai, Dieu sera témoin que vous le ferez malgré moi, et contre le fond de votre cœur, qui vous porteroit à une entière docilité, si vous faisiez taire votre propre esprit, pour n'écouter que ce fond, où Dieu règne, dès que tout est en silence, en simplicité et en paix. Encore une fois, je m'oppose , et je m'opposerai sans relâche, pour Dieu , à votre départ. Si vous voulez bien vous lier à Dieu, et à celui dont vous avez tant cru qu'il daigne se servir pour vous conduire à lui, je vous réponds que vous n'aurez aucun embarras, et que les choses que vous craignez ne seront rien dans la pratique. Dieu, quand on s'abandonne à lui, tempère toutes choses : mais par défiance , et par attachement à nos propres vues, nous nous faisons des monstres; et j)our des maux qui n'arrivent jamais, nous nous en faisons de réels, qui deviennent irrémédiables. Je vous» conjure par les entrailles de notre Seigneur, et par son amour pour vous, de ne me fermer pas votre cuur, et de ne vous livrer pas à vous-même.
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Contre les scrupules et la rccterche des goûts sensibles dans le service de
Dieu.
Mardi, lo novembre 1702.
Vous avez , madame , deux choses qui s'entre-soutienneut, et qui vous font des maux infinis. L'une est le scrupule enraciné dans votre cœur depuis votre enfance, et poussé jusqu'aux derniers excès pendant tant d'années-, l'autre est votre attachement à vouloir toujours goûter et sentir le bien. Le scrupule vous ôte souvent le goût et le sentiment de l'amour, par le trouble où il vous jette. D'un autre côté , la cessation du goût et du sentiment réveille et redouble tous vos scrupules^ car vous croyez ne rien faire , avoir perdu Dieu , et être dans l'illusion , dès que vous cessez de goûter et de sentir la ferveur de l'amour. Ces deux choses devroieut au moins servir à vous convaincre de la grandeur de votre amour-propre.
Vous avez passé votre vie à croire que vous étiez toujours toute aux autres, et jamais à vous-même. Rien ne flatte tant l'amour - propre , que ce témoignage qu'on se rend intérieurement à soi-même , de n'être jamais dominé par l'amour-propre, et d'être toujours occupé d'une certaine générosité pour le prochain. Mais toute cette délicatesse , qui paroît pour les autres, est dans le fond pour vous-même. Vous vous aimez jusqu'à vouloir sans cesse vous savoir bon gré de ne vous aimer pas 5 toute votre délicatesse ne va qu'à craindre de ne pouvoir pas être assez contente
de
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lie vous-même : voilà le Ibtul de vos scrupules. Vous en pouvez découvrir le Ibnd par votre Irauquillilé sur les fautes d'autrui. Si vous ne regardiez que Dieu seul et sa gloire , vous auriez autant de délicatesse et de vivacité sur les fautes d'autrui que sur les vôtres. Mais c'est le moi qui vous rend si vive et si délicate. Vous voulez que Dieu, aussi bien que les hommes, soit content de vous , et que vous soyez toujours contente de vous-même dans tout ce que vous faites par rapport à Dieu.
D'ailleurs , vous n'êtes point accoutumée à vous contenter d'une bonne volonté toute sèche et toute nue. Comme vous cherchez un ragoût d'amourpropre, vous voulez un sentiment vif, un plaisir qui vous réponde de votre amour, une espèce de charme et de transport. Vous êtes trop accoutumée à agir par imagination, et à supposer que votre esprit et votre volonté ne fout point les choses, quand votre imagination ne vous les rend pas sensibles. Ainsi tout se réduit chez vous à uu certain saisissement, semblable à celui des passions grossières , ou à celui que causent les spectacles. A force de délicatesse , on tombe dans l'extrémité opposée, qui est la grossièreté de riiiiagination. Rien n'est si opposé, non-seulement à la vie de pure foi , mais encore à la vraie raison. Uien n'est si dangereux pour l'illusion, que l'imagination à laquelle on s'attache pour éviter l'illusion même. Ce n'est que par l'imagination qu'on s'égare. Les certitudes qu'on cherche par imagination, par goût et par sentiment, sont les plus dangereuses sources du t.matisme.
Il faut jirendrc le ;;<>ùl sensible, (pinn-l Dieu le (!()RRr.si'. VI. i'(j
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donne, comme un cnCant })rond la mnuielle quniul la mère la lui présente : mais il faut se laisser sevrer quand il plaît à Dieu. La mère n'al)anflonne et n(> rejette point son enfant, quand elle lui ôte le lait pour le nourrir d'un aliment moins doux et plus solide. Vous savez que tous les saints les plus expérimentés ont compté pour rien l'amour sensible, et même les extases, en comparaison d'un amour nu et souffrant dans l'obscurité de la pure foi. Autrement il ne se feroit jamais ni épreuA^e ni puriiication dans les âmes; le dépouillement et la mort ne se feroient qu'en paroles, et on n'aimeroit Dieu qu'autant qu'on sentiroit toujours un goût délicieux et une espèce d'ivresse en l'aimant. Est-ce donc là à quoi aboutit cette délicatesse et ce désintéressement d'amour dont on veut se flatter?
Voilà, madame, le fond vain et corrompu que Dieu veut vous montrer dans votre cœur. Il faut le voir avec cette paix et cette simplicité qui font l'bumilité véritable. Être inconsolable de se voir imparfait, c'est un dépit d'orgueil et d'amour-propre; mais voir en paix toute son imperfection, sans la flatter ni tolérer; vouloir la corriger, mais ne s'en dépiter point contre soi-même , c'est vouloir le bien pour le bien même , et pour Dieu qui le demande , sans le vouloir pour s'en faire une parure, et pour contenter ses propres yeux.
Pour venir à la pratique, tournez vos scrupules contre cette vaine recherche de votre contentement dans les vertus. Ne vous écoutez point vous-même; demeurez dans votre centre, où est votre paix. Vvcnez également le goût et le dégoût. Quand le goût
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VOUS est ùtJ, aimez sans ç;oûler et sans sentir, eoniine il faut croire sans voir et sans raisonner.
Surtout ne me cachez rien. Votre délicatesse, qui paroît si régulière, se tourne eu irrégularité : rien ne vous éloigne tant de la simplicité, et mèn)e de la franchise; elle vous donne des duplicités et des replis que vous ne counoissez pas vous-même. Dès que vous vous sentez hors de votre simplicité et de votre paix , avertissez-moi. L'enfant , dès qu'il a peur, se jette sans raisonner au cou de sa mère. Si vous ne pouvez me parler, au moins dites-moi que vous ne le pouvez pas, alin que je rom[)e malgré vous les glaces, et que j'exorcise le démon muet.
Vous n'avez jamais rien fait de si bien, que ce que vous lltes l'autre jour; gardez-vous bien de vous en repentir : il ne faut ni s'en repentir, ni s'en savoir bon gré. Le prix de ces sortes d'actions consiste dans leur simplicité : il faut qu'elles échappent sans aucun retour-, on les gâte en les regardant. Le vrai moyen de faire souvent des choses à peu près semblables, c'est de ne se souvenir point d'avoir fait celle-là.
De plus, je dois vous dire en présence de notre Seigneur, qui voit les derniers replis des consciences, ce que vous n'avez jamais voulu croire jusqu'ici, mais que je ne cesserai jamais de vous dire : c'est que je n'ai jamais senti, jusqu'au moment présent, ni répugnance, ni dégoiît, ni froideur, ni peine jjour tout ce qui a rapport à vous. Si j'en sentois, je vous le dirois, et je n'en ferois pas moins tout ce qu'il laudroit pour vous aider dans la voie de Dieu.* J'espérerois même qu'en vous l'avouant, j'apaiserois votre trouble int«'rieur-, car cette franchise devroit vou*
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toucher. On n'est pas maître de ses goûts et de ses sentimens. Si ou ne l'est pas à l'égard de Dieu, faut- il s'étonner qu'on ne le soit pas à l'égard des hommes? Vous savez qu'on n'en aime et qu'on n'en sert pas moins Dieu, quoiqu'on soit souvent privé de tout goilt dans son amour , et qu'on y éprouve des répugnances horrihles. Dieu veut bien être aimé et servi de cette façon-, il y prend ses plus grandes complaisances : pourquoi n'en feriez-vous pas autant? Encore une fois, madame, je vous l'avouerois, si Dieu permettoit que je fusse dans cette peine à votre égard; mais j'en suis infiniment éloigné, et je ne l'ai jamais éprouvée une seule fois.
Mais tout ce que je vous dis ne peut vous persuader; vous voulez croire vos réflexions, plus que mes propres sentimens sur moi-même. Comment pourriez-vous me croire avec quelque docilité sur d'autres choses, puisque vous refusez de me croire sur ce qui se passe en moi? Il ne s'agit point de certains motifs subtils, qui peuvent se déguiser dans le cœur 5 il s'agit de goût et de dégoût sensible, journalier, continuel. Vous voulez deviner sur autrui avec infaillibilité, et supposer que je sens à toute heure ce que je n'aperçois jamais, ou bien vous voulez croire que je ne fais que vous mentir. Au reste, je vous déclare devant Dieu que je ne vous ai jamais crue fausse , et que je n'ai jamais eu aucune pensée qui approche de celle-là; mais j'ai pensé et je pense encore que votre délicatesse pour prendre tout sur vous, et pour cacher vos peines â celui qui devroit les savoir, vous fait faire des réserves que d'autres font par fausseté. Si c'est là dire que vous êtes fausse, j'avoue que je ne sais pas
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la valeur des termes. Pour moi , je crois avoir dit que vous n'êtes pas fausse , eu parlaut ainsi. Oserai-jc aller plus loin? Supposé même (ce qui a toujours été inliniment contraire à ma pensée) que j'eusse dit que vous «'liez fausse en certaines démonstrations par délicatesse et par politesse, devriez- vous être si sensible à cette opinion injuste que j'aurois de vous?
Plusieurs saintes araes se sont laissé condamner injustement par leurs directeurs prévenus-, elles leur ont laissé croire qu'elles éloient hypocrites, el elles sont demeurées humbles et dociles sous leur conduite. Pourquoi faut- il que vous soyez si vive sur une prévention inliniment moindre , et que je ne cesse de vous désavouer devant Dieu? En vérité, madame. Dieu permet, en cette occasion, que tout le venin de votre amour-propre se montre au dehors, aliii qu'il sorte de votre fond, et que vuUe cœur en soit vidé. Vous ne l'auriez jamais pu bien connoître autrement. Pour moi, loin d'être fatigué de vous, et du soin de vous conduire à Dieu , je ne le suis que de vos discrétions. Je ne crains que de n'avoir pas cette prétendue (aligne. Mais vous ne m'échapperez point j je vous poursuivrai sans relâche, et j'espère que Dieu, après tpie l'orage sera dimiimé, vous fera voir combien je suis attaché à vous pour sa gloire. Du moins acquiescez en général à ce que vuus ne voyez pas encore pendant le trouble de votre cœur. Unissez -vous à moi devant Dieu , pour le laisser opérer en vous r «• que la nature révoltée craint. Déliez-vous non-seulement de voire imagination, mai.^ encore de votre esprit, et des vues (pii vous paroissent les plus riaires. Pour moi, je vais prier sans relâche pour vous; mais je le
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fais avec une amertume et une soulï'rance intérieure, qui est pis que la lièvre. Je vous conjure, au nom de Dieu et de Jésus -Christ notre vie, de ne sortir point de l'obéissance. Je vous attends, et rien ne peut me consoler que votre retour.
La volonté de Dieu rend agréables les occupations les plus pénibles. S'abstenir de retours subtils sur soi-même.
Samedi, 2, décembre 1702.
Je voudrois bien vous aller voir, madame; mais je n'en ai pas le temps. Il faut que je confère avec le Chapitre pour un procès , que j'expédie , que j'écrive des lettres, que j'examine un compte. 0 que la vie seroit laide dans un détail si épineux, .oi la volonté de Dieu n'embellissoit toutes les occupations qu'il nous donne 1 C'est être libre, que de consentir à ne l'être pas pour porter un joug si aimable. Il vaut mieux essuyer des chicanes dans l'ordre de Dieu, que d'être dans la plus sublime contemplation de Dieu même sans son ordre. On retrouve Dieu, en paroissant le perdre pour lui obéir. Pour vous, madame, vous êtes dans la liberté entière que donnent le silence et la solitude : jouissez-en en pleine paix. Mais malheur à quiconque est avec soi-même I il n'est plus seul. Il n'y a plus de vrai silence dès qu'on s'écoute. Après s'être écouté, on se répond, et dans ce dialogue d'un subtil amour-propre, on fait taire Dieu. La paix est pour vous dans une simplicité très-délicate. Mandez-moi de vos nouvelles, si vous le pouvez.
F.ETTRES Sl'lluri'El.f-KS. /jo-
iJeux iiioU) lut- inetlrout t'ii iX'[>os pour vous. M jiie larde lie vous aller voir au désert de la Tliébaïde.
Voir sus imjierfccliuus avec bumilitt', mais sans trouble.
A Cambrai , 18 décembre 1702.
I.F.s moindres coinmenremens de peine nie Ibnl peur pour vous, madame. Ce n'est pas la peine que je crains, mais rintidélité qui la fait écouter. Au nom de Dieu, ne vous y laissez pas aller, et demeurez dans cette lieureuse simplicité dont la paix est le centuple promis dès cette vie. Surtout n'interrompez point vos communions. Mandez-moi, s'il vous plaît, comnjent votre cœur est aujourd'hui, et si vous avez communié ce matin. Tandis qu'on ne peut supporter avec paix les imperfections où l'on est tombé , c'est un reste •l'ainour-propre soulevé et dépité de ne se trouver point parfait. Au contraire, l'amour de Dieu donne une humiliation profonde, mais paisible et sans trouble, parce qu'elle est exempte de tous les dépits de l'orgueil. L'amour-propre gâte tout, quand il veut raccommoder le passé. Il voudroit faire de belles choses, et prendre sur lui plus qu'il ne pourroit porter. Il cherche à flatter les hommes, pour se flatter soi-même par un subtil contre-coup-, et il le veut laire contre rallrail de Dieu, parce qu'il craint moins de résister secrètement à Dieu sous de beaux préti.'xtes, que de choquer les hommes en manf|uant de déliciilesse et de régularité. Si vous voulez faire crever toute la grandeur de l'araour-proprc par une véri-
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lablc pelile.sbe, lâchez, quaiul vous verrez M™' d'Oisy, de lui inoulrer à nu la misère de votre cœur, et do lui dire ce que vous ne pouvez plus l'aire, en ajoutant tout ce que vous pouvez lui ofl'rir sans sortir de vos bornes. J'irai demain vous demander ce que Dieu lait en vous, et ce que vous faites avec lui. Je Je prie souvent pour vous.
V\\VVVVVVVVWVVlVVV\\VWVVVVVVVVVVlVWrtVVVMA\*VvVV\VVVVWVVVVVVVVVVVVWWVV»A*V\W\^^
Même sujet.
janvier lyoS
J'envoie savoir de vos nouvelles, madame, et je souhaite de tout mon cœur que vous en ayez de bonnes à me donner. Mou Dieu , qu'il y auroit de plaisir à vous voir tranquille , simple , désoccupée de vos retours et de vos vaines délicatesses sur vous-même! Vous faites votre trouble et votre supplice : Dieu feroit alors votre paix et votre consolation. Vous le quittez à toute heure contre son attrait, pour discourir avec vous-même sur vos fautes. Hé bien ! supposons ces fautes; qu'y a-t-il à faire? Les réparer par l'amour, dans l'oubli de tout amour-propre. Le trouble ne répare rien , et gâte tout. L'oraison dominicale efl'ace les péchés véniels. Par où le fait-elle? C'est par l'amour, qui dit, Notre Père, qui êtes au ciel. Aimez ce Père-, dites-lui que sa volonté se fasse , et toutes ces fautes qui vous troublent seront consumées dans le feu de l'amour. Comparez ce qui vous occupe, à Dieu qui voudroit vous occuper. Il veut que vous soyez toute pleine de lui, et vous l'interrompez indignement en
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repassanl sans cesse tout ce (jue vous avez, uon pas voulu et cru, mais rèvc^ et songe. 0 quelle infidélité, dont vous ne laites aucun scrupule! Vous coulez le moucheron , et vous avalez le chameau.
Dieu ne peut rien faire en vous, parce que vous préférez votre imagination à sa grâce, et à la conviction intime de votre conscience. Vous me dites toujours : Que ferai-je? Ce que vous ne faites point, et ne voulez pas faire : c'est de laisser tomber la tentation dès sa première pointe; c'est de dire tout; c'est de ne douter jamais volontairement, ni de ce qu'on vous dit, ni du secours de Dieu pour l'exécuter; c'est de vouloir faire quand vous n'avez point de goût consolant, et quand vous êtes obscurcie, comme quand vous êtes dans la lumière et la consolation. Croyez, et il vous sera donné selon votre foi. Ecoutez Dieu, et vous n'écouterez plus vos imaginations. Que ne donnerois-je point pour vous voir enfin respirer dans la liberté des eufans de Dieu I
Je suis ravi d'apprendre , depuis ma lettre écrite , par M. l'abbé de Langeron, que vous avez le cœur en paix.
Eviter les retours trop subtils sur soi-même.
Lundi, ... février 1703.
Je suis véritablement fâché, madame, de ce que nous n'aurons point M. le marquis de Montberon ; mais Dieu prend plaisir à déranger tout, et ce dérangement vaut mieux que tous les plans de nolro
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sagesse. Il sait bieu où il alteud chaque homme, et il l'y mène, lors môme que cet homme semble lui échapper. M. le marquis a le cœur bon; il ne hait point la religion-, il ne met rien d'invincible entre lui et elle. Il faut l'aire comme Dieu, et l'attendre. Dieu ne veut d'inquiétude ni pour nous ni pour notre prochain.
Comment vous portez-vous? C'est toujours votre faute quand votre santé va mal. On peut dire de la paix du cœur ce que le Sage dit de la sagesse ^"' : Tous les biens viennent avec elle. D'une certaine lidélité simple et tranquille dépendent le sommeil, l'appétit, les digestions, la vigueur pour les promenades. S'il ne vous est pas permis de vous tuer, tournez votre scrupule contre vos scrupules mêmes, qui vous tuent manifestement. Je ne crains que les retours volontaires et d'infidélité. Je ne vous demande que le retranchement de ceux-là-, le reste ne dépend pas de vous. Dieu saura bien le modérer, et tout ce qui vient immédiatement de lui seul, sans infidélité de notre part, est sans trouble, et porte sa consolation. 0 que je voudrois vous voir pleine de Dieu, et vide de vous-même I
(a) Sap. VII. 11.
La vue de nos imperfections ne doit pas nous faire perdre la paix et la confiance. A Vaucelles, mercredi 8 mai lyoS.
Je ne saurois, madame, être plus long-temps absent de Cambrai, sans vous demander de vos nou-
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velles. Je souhaite que vous ne puissiez pas m'en dire , faute d'en savoir. Il y a une illusion très-subtile dans vos peines, car vous vous paroissez à vousniênie toute occupée Je ce qui est du à Dieu , et de sa pure gloire; mais dans le Ibnd , c'est de vous dont vous êtes en peine. Vous voulez bien que Dieu soit glorifié , mais vous voulez qu'il le soit par votre perfection , et par là vous rentrez dans toutes les délicatesses de votre amour-propre. Ce n'est qu'un détour rafliné, pour rentrer, sous un plus beau prétexte, en vous-même. Le vrai usage à faire de toutes les imperfections qui vous paroissent en vous, est de ne les justifier ni condamner-, (car ce jugement ramèneroit tous vos scrupules) mais de les abandonner à Dieu , conformant votre cœur au sien sur ces choses que vous ne pouvez éclaircir, et demeurant en paix , parce que la paix est d'ordre de Dieu, en quelque état qu'on puisse être. Il y a en eflet une paix de confiance que les pécheurs mêmes doivent avoir dans la pénitence de leurs péchés. Leur douleur est paisible, et mêlée de consolation. Souvenez- vous de cette bonne parole qui vous a touchée : Le Seigneur n'est point dam le trouble '"^
61 vous ne pouvez pas me mander des nouvelles de votre intérieur, mandez-m'en de votre santé. Wen avez-vous point de M. le comte de Montberon?
(u) III Rvff. XII. 11.
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(62) OtlO •
De la vue et de la mort de l'ainour-propre.
Oui , je consens avec joie que vous m'appeliez voire père 5 je le suis, et le serai toujours. Il n'y manque qu'une pleine persuasion et confiance de votre part', mais il laut attendre que votre cœur soit élargi. C'est i'amour- propre qui le resserre. On est bien à l'étroit, quand on se renferme au dedans de soi : au contraire, ou est bien au large, quand on sort de cette prison, pour entrer dans l'immensité de Dieu et dans la liberté de ses enfaus.
Je suis ravi de vous voir dans les impuissances où Dieu vous réduit. Sans ces impuissances, l'amourpropre ne pouvoit être ni convaincu ni renversé. Il avoit toujours des ressources secrètes et des retranchemens impénétrables dans votre courage et dans votre délicatesse. Il se cachoit à vos propres yeux , et se uourrissoit du poison subtil d'une générosité apparente , où vous vous sacrifiiez toujours pour autrui. Dieu a réduit votre amour -propre à crier les hauts cris, à se démasquer, à découvrir l'excès de sa jalousie. 0 que cette impuissance est douloureuse et salutaire tout ensemble I Tant qu'il reste de l'amourpropre, on est au désespoir de le montrer: mais lanl qu'il y a encore un amour- propre à poursuivre jusque dans les derniers replis du cœur, c'est uq coup de miséricorde infinie que Dieu vous force à le laisser voir. Le poison devieuL uu remède. L'amourpropre poussé à bout ne peut plus se caciier et se
déguiser. Il se montre dans un transport de désespoir; en se montrant, il tléshonorc toutes les délicatesses, et dissipe les illusions flatteuses de toute la vie : il paroît dans toute sa diflbrmité. C'est vousmême idole de vous-même, que Dieu met devant vos propres yeux. Vous vous voyez, et vous ne pouvez vous empêcher de vous voir. Heureusement vous ne vous possédez plus, et vous ne pouvez plus empêcher de vous laisser voir aux autres. Cette vue si honteuse d'un amour-propre démasqué fait le supplice de l'amour-propre même. Ce n'est plus cet amourpropre si sage, si discret, si poli, si maître de luimême, si courageux pour prendre tout sur soi, et rien sur autrui. Ce n'est plus cet amour -propre qui vivoit de cet aliment subtil de croire qu'il n'avoit besoin de rien , et qui , à force d'être grand, et généreux, ne se croyoit pas même uu amour -propre. C'est un amour-propre d'enfant jaloux d'une pomme, qui pleure pour l'avoir. Mais à cet amour -propre enfantin est joint un autre amour- propre bien plus tourmentant. C'est celui qui pleure d'avoir pleuré, qui ne peut se taire, et qui est inconsolable de ne pouvoir plus cacher son venin. Il se voit indiscret, grossier, importun , et il est forcené de se voir dans cette afl'reuse situation. Il dit comme Job ^"^ : Ce que je crairjnoin le plus est pre'cisément ce qui m est arrivé.
En eflfet, pour faire mourir l'amour-propre, ce que nous craignons le plus est précisément «e (|ui nous est le plus nécessaire. Nous n'avons pas besoin, pour
(a) Joh. ni. 25.
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mourir, que Dieu attaque en nous ce qui n'est ni vif ni sensible. I/opération de mort ne prend que sur la vie du cœur; tout le reste n'est rien. Il vous falloit donc ce que vous avez, un amour-propre convaincu, sensible, grossier, palpable. Il ne vous reste qu'à vouloir bien le voir en paix : voir en paix cette misère , c'est ne l'avoir plus. Vous demandez des remèdes pour guérir. Il ne s'agit point de guérisou, mais au contraire de mort. Laissez-vous mourir; ne cherchez par impatience aucun remède : mais prenez garde qu'un certain courage pour se passer de tout remède, seroit un remède déguisé et une ressource de vie maudite. Il ne faut point chercher de remède pour consoler l'amour -propre; mais il ne faut pas cacher le mal. Dites tout par simplicité et par petitesse, puis laissez- vous mourir. Ce n'est pas se laisser mourir, que de retenir quelque chose avec force. La foiblesse est devenue votre unique partage. Toute force est à contre-temps; elle ne serviroit qu'à rendre l'agonie plus longue et plus violente. Si vous expirez de foiblesse, vous en expirerez plus tôt et moins rudement. Toute vie mourante n'est que douleur. Tous les cordiaux deviennent poison au patient frappé à mort, et attaché sur la roue pour y exj/irer. Que lui faut-il? Rien que le coup de grâce; nul aliment, nul soutien. Si on pou voit l'affoiblir pour avancer sa mort , on abrègeroit ses souffrances : mais on n'y peut rien , et il n'y a que la main qui l'a attaché et frappé, qui puisse le délivrer de ce reste de vie cruelle.
Ne demandez donc ni remèdes, ni aliraens, ni mort. Demander la mort, c'est impatience; demander des remèdes ou des aliniens, c'est vouloir retar-
«ler l'œuvit^ do niorl. (hio lant-il donr? So diMaissor; ne rien rcriiercher , no rien retenir; dire tout, non par rerlieiche de consolation, mais par petitesse ol non -résistance. Il faut me re^ijarder, non comme In ressource de vie, mais comme l'instrument de mort. De même qu'un instiument de vie seroit mauvais, s'il ne vivilioit pas-, iin instrument de mort seroit à contre-sens , s'il nourrissoit la vie, au lieu de l'éteindre et de donner le coup de la mort. Souffrez donc que je sois, on du moins que je vous paroisse sec , dur, indifl'érent , impitoyable, importuné, dégoùtt' , plein de mépris. Dieu sait combien tout cela est contraire à la vérité, mais il permet que tout cela paroisse; et c'est bien plus par ces choses fausses et imaginaires, que par mon afl'ection et mon secours léel, que je vous suis utile; puisqu'il s'agit, non d'être appuyé et de vivre, mais de manquer de tout et de mourir.
Ne point écouter l'imagination.
A Harouèzc, ai mai lyoS.
Voici une occasion, ma chère fillo, pour vous donner de mes nouvelles : j'aurois hion voulu recevoir des vôtres. J'espère que noire Seigneur vous aura gardée contre vous-même pour vous conserver la paix. ï/état des apôtres, entre l'ascension du Fils de Dieu et la descente du Sainl-Ksprit, étoit un état d'oraison et de rotrail<', où ils altendoiont la /<;/// il\'>i lutul. l.a pvt'prualioii ([ue j(; vous <leinaiule pour
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recevoir le Saint-Esprit, est de ne point écouter le vôtre. L'inquiétude est le seul obstacle que je crains: je ne me délie que de vous. Laissez tomber toutes vos pensées de doute et de scrupule ; laissez-les bruire dans votre imagination, comme des mouches dans une ruche : si vous les excitez, elles s'irriteront, et vous feront beaucoup de mal ; si vous les laissez sans y mettre la main, vous n'en aurez que le bourdonnement et la peur. Accoutumez -vous à demeurer en paix dans votre fond, malgré votre imagination agitée.
Voici ma course bien avancée : je n'ai plus de visites à faire que pour peu de jours, et je serai samedi prochain à midi à Cambrai. Cependant je vous porte souvent devant Dieu, afin qu'il vous plie et vous rende souple à son gré. Laissez -le faire, et soyez fidèle. Il sait à quel point je vous suis dévoué.
Contre les inquiétudes de l'amour-propre.
A Cambrai, lo juin lyoS.
Je vous envoie, madame, une lettre que j'ai reçue pour vous. Je ne vous l'envoyai point hier, parce que j'espérois de vous l'aller rendre moi-même j mais diverses occupations m'en ôtèrent la liberté. Me voilà embarqué dans notre concours : pendant qu'il durera, je serai presque hors d'état d'aller chez vousj mais je ne laisserois pas de le faire, dès que je saurois que vous auriez le moindre besoin de moi. Je souhaite (jue ce besoin n'arrive pas, et que Dieu
vous
VOUS suffise , sans sa petite et inutile créature. La simplicité de Tamour porte avec soi quelque chose qui se suffit à soi-même, et qui est un commencement de béatitude. Malheur à qui trouble cette simplicité par des réflexions d'amour- propre ! Donnezmoi de vos nouvelles, sans songer à ce que vous me manderez : ce sont là les bonnes lettres.
Ne pas s'ingérer facilement dans la direction des autres j supporter en paix la vue de ses misères.
Dimanche, jour de la saint Jean, lyoS.
J'ai plusieurs carrosses et huit chevaux qui ne font rien. Le temps ne me permet pas d'aller me promener; de plus, je n'y vais jamais qu'à deux chevaux: ainsi je puis vous eu prêter six avec un carrosse, sans me priver de rien pour mes promenades. Si vous n'acceptez pas cette ollre , ma chère ilUe , je bouderai long-temps.
Puisque vous êtes emmaillotée, pourquoi n'êtesvous pas petit enfant? Voulez- vous n'avoir de l'enfance que le maillot? Il eu faut avoir la simplicité. Votre amie est bonne selon son degré j mais il faut aimer Dieu plus qu'elle. Il vous veut dans la liberté de votre solitude; il ne vous appelle point à la conduire : il ne soull're point que vous vous gâtiez, et que vous la gâtiez, pour contenter son amour-propre, et le vôtre par contre-coup. Demeurez donc en paix dans votre polit désert. Contentez-vous de la i-onsolor et de l'édilier, sans aucune suite de soins, quand
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elle vous va voir. Le surplus ne seroit qu'un ragoût iramour-propre pour vous et pour elle.
Pour moi , souvenez-vons que je ne vous suis donné que pour vous appauvrir et vous dénuer. Vous voudriez vous trouver en Dieu toute parfaite , toute digne de lui, toute pleine d'amour, et sans aucun défaut: mais il faut dire , à la vue de l'Epoux , comme saint Jean : Il faut qu'il croisse, et que Je diminue '•"K Je ne vous suis bon qu'à vous faire de'croître, qu'à vous rapetisser, qu'à vous accoutumer au vide, au néant, à porter les privations en pure foi. Quand vous y serez accoutumée , vous reconnoîtrez que ce n'est pas Tamour de Dieu , mais celui de nous-mêmes, qui nous rend si délicats et si désolés , dès que nous ne sentons pas en nous l'abondance spirituelle.
Dieu vous bénisse , et vous apprenne à être en paix , Bans paix sensible et goûtée. Tout le reste est plus imagination que réalité d'amour ei de foi.
(a) Joan. m. 3o.
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S'accoutumer à la privation des goûts sensilles.
A Cambrai, lundi 3o juillet 1703.
Il y a long-temps, ma chère fille, que rien ne m'a fait un plus sensible plaisir que votre lettre d'hier. Elle vient d'uti seul trait, comme vous le dites : c'est ainsi qu'il faut s'épancher sans réflexion. Il faut vous accoutumer à la privation. La grande peine qu'elle cause montre le grand besoin qu'on en a. Ce n'est
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qu'à cause qu'on s'a})i)roprie la lumière, la douceur €t la jouissance, qu'il laut être dénuë et désapproprié de toutes ces choses. Tandis qu'il reste à l'ame un attachement à la consolation, elle a besoin d'en être prive'e. Dieu goûté, senti et bienfaisant, est Dieu; mais c'est Dieu avec des dons qui llattent l'ame. Dieu en ténèbres, en privations et en délaissemens, est tellement Dieu, que c'est Dieu tout seul, et nu pour ainsi dire. Due mère qui veut attirer son petit enfant se présente à lui les mains pleines de douceurs et de jouets; mais le père se présente à son fils déjà raisonnable, sans lui donner aucun présent. Dieu fait encore plus; car il voile sa face, il cache sa présence, et ne se donne souvent aux âmes qu'il veut épurer, que dans la profonde nuit de la pure foi. Vous pleurez, comme un petit enfant, le bonbon perdu. Dieu vous en donne de temps en temps. Cette vicissitude console l'ame par intervalles, quand elle commence à perdre courage, et l'accoutume néanmoins peu à peu à la privati.on.
Dieu ne veut ni vous décourager ni vous gâter. Abandonnez-vous à cette vicissitude qui donne tant de secousses à l'ame, et qui, en l'accoutumant à n'avoir ni état fixe ni consistance, la rend souple et comme liquide pour prendre toutes les formes qu'il plaît à Dieu. C'est une espèce de fonte du cœur. C'est à force de changer de forme qu'on n'en a plus aucune à soi. 1/eau pure et claire n'est d'aucune couleur ni d'aucune ligure : elle est toujours de la couleur et de la figure que lui donne le vase qui la contient. Soyez de même en Dieu.
l'our les réllexious pénibles et humiliantes, soit sur
VOS fautes, soit sur votre état temporel, regardez-les comme des délicatesses de votre amour-propre. La douleur sur toutes ces choses est plus humiliante que les choses mêmes. Mettez le tout ensemble, la chose qui afflige avec Taflliction de la chose, et portez cette croix sans songer ni à la secouer ni à Tentretenir. Dès que vous la porterez avec celte indiflérence pour elle, et cette simple fidélité pour Dieu, vous aurez la paix ; et la croix deviendra légère dans cette paix toute sèche et toute simple. Mandez-moi votre Ibnd; envoyez-moi tout votre cœur. Ne craignez de me demander ni visite , ni lettre , ni autre chose plus forte. Tout est à vous sans réserve en notre Seigneur.
n se réjouit de voir la comtesse plus tranf[uille.
A Cambrai, mercredi 8 août i-joS.
M. le comte de Monlberon vient, de me soulager le cœur en m'assurant , ma chère fille , que vous êtes aujourd'hui plus tranquille. Dieu en soit béni. Je suis trop sec, trop distrait, trop occupé d'ailleurs, trop peu compatissant; mais j'ai bonne volonté, et les moindres rayons de consolation que j'entrevois en vous me donnent une joie que je ne puis vous exprimer. Dieu nous a unis en lui. Supportez-moi, et soyez persuadée que vous ne sauriez me fatiguer. Vous ne m'échapperez point, et Dieu ne le permettra pas. J'ai reçu une lettre de M"*^ la duchesse de Mortemart pleine des choses les plus fortes et les plus cordiales pour vous.
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Desseins de Dieu en permettant nos tentations et nos peines intérieures.
Jeudi, 23 août l'joi.
Vous voyez bien, ma chère fille, que toutes vos peines ne viennnent jamais que de jalousie, ou de délicatesse d'amour-propre , ou d'un fonds de scrupule qui est encore un amour - propre enveloppé. D'ailleurs ces peines portent toujours le trouble avec elles. Leur cause et leur efiet montrent clairement qu'elles sont de véritables tentations. L'esprit de Dieu ne nous occupe jamais des sentimens de Tamourpropre-, et loin de nous troubler, il répand la paix dans le cœur. Qu'y a-t-il de plus marqué pour la tentation, que de vous voir dans un demi désespoir, révoltée contre tout ce qui vous est donné de Dieu pour aller à lui? Ce soulèvement n'est point naturel; mais Dieu permet que la tentation vous pousse aux plus grandes extrémités, afin que la tentation soit plus facile à reconnoître. Il permet aussi que vous tombiez dans certaines choses très -contraires à votre excessive délicatesse et discrétion, aux yeux d'autrui , pour vous faire mourir à celte délicatesse et à cette discrétion, dont vous étiez si jalouse. Il vous fait perdre terre, alin que vous ne trouviez plus aucun appui sensible , ni dans votre propre cœur, ni dans rapjjrobation du prochain. Lnfin il permet que vous croyiez voir le prochain tout autre (pi'il n'est à votre égard, afin que votre amour-})ropre perde toute ressource llallcuse de ce côté-là. Le
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remède est violent-, mais il n'en f'alloit pas moins pour vous dëposséder de vous-même , et pour forcer tous les retranc-hemens de votre orgueil. Vous voudriez mourir, mais mourir sans douleur en pleine santé. Vous voudriez être éprouvée, mais discerner répreuve, et lui être supérieure en la discernant. Les jurisconsultes disent, sur les donations : Z^omier et retenir ne vaut. Il laut môme donner tout ou rien, quand Dieu veut tout. Si vous n'avez pas la force de le donner, laissez-le prendre.
Votre franchise sur M*"^ d'Oisy, loin d'être une faute , est ce que vous avez fait de mieux. Plut à Dieu que vous fissiez souvent de même ! Mais vos eutortilleraens vous empêchent de montrer votre mal. Comment voulez-vous qu'on le guérisse, quand on ne peut pas même le savoir? Croyez-vous qu'on devine? Parlez comme vous croyez que vous parleriez à la mort. Demeurons unis, Dieu le veut, avec ce qui nous est uni en lui et pour lui. Pardon de mes fautes.
(83) SiaO'^A.
Se soutenir par la vie de foi au milieu des croix.
Lundi au soir, 23 septembre lyoS.
Je croyois, ma chère fille, vous aller voir ce soir 5 mais je n'ai pu le faire : on m'a tenu malgré moi. J'en ai le cœur peiné; car je voulois m'aller consoler
avec vous sur la pauvre mad , que j'aime fort,'
et qui est bien malade. Tout est croix : je n'ai aucun goût que d'amertume. Mais il faut porter en paix ce
l.r.TIRKS 81MK1 TtFI.I.KS. {.^5
qui est le plus pesant : encore n'est-te point porter ni traîner; c'est demeurer accablé et enseveli. Je souhaite que Dieu vous épargne autant qu'il le faut pour vous donner de quoi souflrir : c'est le pain quotidien. Dieu seul en sait la juste mesure, et il faut vivre de foi sur les moyens de mort, pour croire, sans le voir, que Dieu proportionne avec une certaine miséricorde l'épreuve au secours qui est en nous à notre insu. Cette vie de foi est la plus profonde de toutes les morts.
Mon Dieu , qu'il me tarde de vous voir ! Croyez-le, et soyez docile : croyez-le sans le voir-, foi sur cela comme sur tout le reste. 0 que vous m'êtes chère en celui qui le veut! Cela croît tous les jours en moi; mais quand je vous verrai, je ne vous dirai peut-être rien.
Ne pas n'inquiéter des jugeinens des Luiuiiies.
A Cambrai, 4 octobre l'yuii.
Je vous plains, ma chère fille, quoique jamais douleur n'ait eu moins de fondement que la vôtre : n'imjjorte, vous soutirez beaucoup, et je souffre avec vous. Mais souffrez que je vous représente l'illusion où vous êtes. D'un coté, vous dites: Il faut vivre dans la simplicité de Camour, ou mourir dans le désespoir du travail. D'un autre côté, vous dites: Je ne puis rester ici sans une humiliation affreuse et continuelle. Cost la crainte de l'Iiuiniliation qui vous trouble, et qui vous révolte contre Tordre de
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Dieu, pendant que vous ne parlez que de vivre dans la simplicité de C amour. Au reste, vous entrâtes dans la conversation avec moi, étant tranquille , soumise à Dieu et à tnoi , et très -persuadée que
rien ne vous empcchcroit d'oheir, pas m,ème la crainte de vous laisser voir avec toutes vos misères. Vous étiez donc bien dans ce moment-là. Qu'est-ce qui vous changea tout à coup? C'est votre imagination que vous suivez par infidélité. Dès que vous avez commeocé à écouter la tentation , et à résister à Dieu, vous êtes livrée à vous-même, et vous n'êtes plus la même personne : la résistance à Dieu vous met dans une espèce de possession. Mais je compte pour rien toutes vos saillies, et je ne me lasserai jamais de vous poursuivre, pour vous ramener. Demandez à Dieu, Dieu même, afin qu'il vous dompte. Je vous irai voir demain, et nous parlerons de tout.
Saint François étoit bien éloigné de craindre l'humiliation : il ne se seroit guère mis en peine des jugemens de M™^ d'Oisy. 0 mon Dieu, que vous êtes encore vaine dans vos délicatesses , puisque Tidole d'un cœur généreux et romanesque est ce que vous ne pouvez sacrifier à Dieu, et que vous voulez lui manquer, plutôt que de paroître une amie imparfaite! Revenez à Dieu, et sortez de vous. // vous est dur de regimber contre Vaiguillon '•^K
(a) Act. IX. 5.
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Supporter patiemment la vue de nos défauts.
Lundi au soir, 3 novembre lyoS.
Comment pouvez-vous vous imaginer que je puisse être tenk' de vous abandonoer? C'est moi qui ne veux pas que vous m'abandonniez. Aucun de vos défauts ne me lasse. Je voudrois que vous les pussiez voir comme je les vois, et que vous les supportassiez avec la mètne paix dont je les supporte : ils se tourneroient tous à prolit pour vous. Quand Dieu vous laisse un peu respirer, vous voyez sa bonté -, mais dès qu'il recommence en vous son ouvrage, vous défaites ce qu'il fait à mesure qu'il y travaille. Vous écoutez votre imagination , jusqu'à n'écouter plus ni Dieu , ni l'homme qui doit vous parler en son nom. Vous êtes alors indocile , et comme possédée d'un esprit de désespoir. Ce n'est point la peine qui cause l'inlidélité; mais c'est l'infidélité qui cause la peine. Une certaine douleur paisible dans l'obscurité et dans la sécheresse ne seroit rien que de bon. Il faut bien souffrir pour mourir-, le dépouillement ne se fait pas sans douleur : mais le trouble du fond ne vient que de l'infidélité avec laquelle vous écoutez la tentation. C'est dès le commencement qu'il faudroit lui fermer vos oreilles. Votre imagination, qui vous tente, est ensuite ce qui vous punit; car elle fait votre supplice, ^'e la croyez plus, mais croyez- moi. Vous m'avez rendu triste depuis hier. Au nom de Dieu , consolezmui. 11 me tarde de vous aller voir, et de vous trou-
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ver meilleure que vous n'étiez hier. Faut-il ([ue je vous rende méchante?
Ne vous rembarquez point avec M"'® d'Oisy, je n'y consens pas. Dieu ne le veut point, et il n'y a que l'amour-propre qui le veuille en vous. Je vais demain à quatre lieues d'ici voir M. de Sans cela
je vous irois voir. J'enverrai vos deux lettres, si je ne les brouille pas dans le chaos de mes paperasses.
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Ne point se tourmenter pour trouver dans son cœur l'amour de Dieu.
l'^'' jour de l'au 1704.
J'ai beaucoup de peine à condamner à la mort ces trois petits innocens. Dlondel a envie de les associer à sa troupe d'oiseaux. Ils chantent un peu, et ne connoissent pas le péril-, car mon vieux chat a rappelé son ancienne vigueur et toutes ses finesses, pour les attraper.
0 que je vous souhaite une bonne année, toute simple et toute unie! Le sentiment ne dépend pas de nous; il n'y a que la volonté. Notre volonté même ne peut pas être approfondie-, on ne trouve pas son propre vouloir, comme on trouve son gant dans sa main, en sorte qu'on puisse dire : Le voici. Vous qui aimez M. votre iils, vous ne vous tourmentez point pour trouver dans votre cœur cette amitié, comme vous vous tourmentez pour y trouver l'amour de Dieu. On se contente de vouloir aimer, et d'agir le mieux qu'on peut, suivant ce i'ouds d'amour. Dieu
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n'a point une délicatesse épineuse , comme nous. Allons dioit avec lui, et tout est fait.
Avantages des croix et des peines intérieures.
Lundi, 28 janvier 1704.
Nom, je ne saurois, ma chère fille, être en peine pour vous des choses qui vous agitent tant; mais je suis bien loin de les mépriser : au contraire, j'y fais une singulière attention. Je sais que Dieu choisit exprès ces choses sans fondement, pour nous éprouver d'une façon qui est tout ensemble rigoureuse el liumiliante. La délicatesse de notre orgueil a besoin de cet assaisonnement de nos croix. Il faut qu'elles soient imaginaires, et qu'elles nous surmontent; il faut que nous soyons accablés par notre propre imagination, et que nos ptopies chimères nous crucilient. Loin de mépriser ces choses, j'y reconnois le doigt de Dieu. C'étoit précisément ce qu'il vous falloit. Je vous plains de tout mon cœur; mais je vois une grande miséricorde daus cette grande misère. Consolons-nous de la douloureuse opération, par le bien qu'elle fera. Nous ne sommes ici-bas que pour souflrir, mourir, sacrifier, perdre sans aucune réserve. Comme la moindre partie morte, dans les chairs vivantes, fait soull'rir des douleurs étranges, de même le moindre reste de vie dans une ame mourante fait un supplice aflVcux. Ne laissons donc rien de cette vie secrète et maligne en nous. Il faut (jue Dieu nous arrache loiil : ne re-
poussons pas sa main crucifiante ; ce seroit à recommencer. Je vous irai voir tantôt.
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Abandon à Dieu dans les afflictions.
Mardi, 2g janvier 1704.
Je souffre, ma chère fille, de vous laisser seule ^ mais je n'ose sortir de céans, parce que voici l'heure où il est naturel que M. le comte de Montberon arrive, et que je ne dois pas le faire attendre. Il ne faut perdre aucun des premiers momens pour le préparer, et pour adoucir sa surprise. Pendant que je serai avec lui , Dieu sera avec vous. 0 le doux entretien , pourvu qu'on soit dans le silence d'acquiescement! Il se plaît avec les âmes affligées ; il est le Dieu de toute consolation. Ne retenez ni ne nourrissez point votre douleur : portez-la en esprit d'abandon. Dieu mesure la tentation aux forces que son amour donne-, il faut que l'amour se taise, souffre, et fasse tout lui seul.
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3ii6.
User de patience avec soi-même, comme avec le prochain.
Dimanche, 10 février 1704.
Je serai ravi que vous veniez au sermon , ma chère fille. Venez-y, je vous prie : suivez librement ce qui vous vient dans fesprit, pour vous soulager. Vous ne sauriez trop vous accoutumer à vous supporter. Pour
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moi, je n'ai aucune peine i\ votre c^gar J , que celle de vous voir soullrir. Il faut user de patience avec vous-même, comme avec un autre. Le support n'est pas moins pour nous que pour le prochain. On se supporte sans se llatter, de même qu'on le fait pour autrui, lîonjour jusqu'au sermon.
Sacrifier sa Tolonté k celle d'autruij élargir son cœur.
Dimanche au soir, lo février 170^.
La souplesse de volonté pour céder à celle d'autrui vaut mieux que tous les sermons. C'est par un excès de précaution pour votre santé , ou par quelque délicatesse de bienséance, que M. le comte de Montberon vous aura apparemment refusé cette complaisance : c'est la moindre chose du monde. Il faut s'accommoder à ses vues : c'est le moins que vous puissiez lui sacrifier, qu'un sermon. C'est le meilleur homme que je connoisse. Le sermon ne vous couvenoit point, et vous devez être bien consolée de ne l'avoir pas entendu. Quatre petits mots, qui échappent après un long silence au coin de votre feu , sont bien meilleurs. Élargissez, élargissez votre pauvre cœur. Dieu n'est point à son aise dans les cœurs rétrécis. Le vrai amour est trop simple pour être scrupuleux. Là vu est le Seifjneur, là est la liberté '■"\
[a] II Cor. m. 17.
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Retrancher les suLtiliU's inquiètes sur soi-m^^mc.
Mardi, 4 mars 170/}.
J'avois bien cru, ma chère fille, que j'aurois plus (le joie que vous. Dieu soit béni. Voilà les créanciers en sûreté , et M™^ la comtesse de Souastre aura une succession. J'espère que ce sera tard. Il faut songer à vendre au moins une terre. M. le comte de Montberon m'y a paru disposé ce matin. Le voilà en repos, et il n'a plus rien à demander au monde.
Pour vous, ma chère fille, je ne vous souhaite que le retranchement de vos réflexions. La vue de nous-mêmes cause le trouble : c'est la juste peine de l'amour-propre. Au contraire , la simple vue de Dieu donne la paix : c'est la récompense d'un amour pur et direct-, c'est un petit commencement du paradis. Sans plaisir sensible, et même avec des douleurs, on sent un je ne sais quoi très-profond et très-intime, qui ne veut rien au-delà , et qui fait un rassasiement de volonté. On ne sort de ce paradis, que par des subtilités inquiètes sur soi-même.
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Même sujet.
Jeudi, 6 mars 1704.
Vos peines, ma chère fille, m'affligent jusqu'au fond du cœur; mais elles ne font que redoubler mon attachement et mon zèle. 0 que vos douleurs seroient
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(lourcs , si vous ne Taisiez que sentir simplement , et qu'adorer sans résistanee ni réflexion volontaire les coups de la main do Dieu I Mais les coups que votre propre main vous porte sont les plus douloureux. Unissez- vous, je vous en conjure, à ceux qui veulent la paix pour vous; unissez-vous à eux avec petitesse et sans raisonner. Que devez-vous penser des peines qui ne viennent que d'un amour-propre manilesle? Que la paix de Dieu soit avec vous, (^ue celui qui commande aux vents et à la mer commande à votre imagination, pour y mettre le silence et le calme.
Môme sujet.
A Cambrai, 12 mars lyo^.
Vous ne devez jamais avoir nulle inquiétude , ma chôre fille, sur ma persévérance à prendre soin de vous. Plus vous êtes peinée, plus je me crois obligé à vous soutenir : vos peines ne font qu'augmenter mon union avec vous. Je vous quittai l'autre jour, non par impatience, ni par indifi'érence pour votre état; mais parce qu'il in"a paru que , dans ce temps-là , ma présence ne fait que redoubler vos réflexions et votre trouble. Au reste, je suis très-éloigné de vouloir que A'ous ne me disiez pas vos peines : mais je ne voudrois pas que, sous prétexte de me les dire, vous vous en entretinssiez vous-même, ce qui est nourrir vos scrupules, et augmenter la lentalion de trouble. Je vous irai voir demain. Dieu sait à (pul [)oint je vous suis (h'voué.
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N'espérer rien de soi, et ne (l(^sirer rien pour soi.
Vendredi, 16 mai 170^.
Comme je n'avois pas vu depuis long-temps M. le comte de Montberon, je n'osai point avant-hier vous proposer, devant lui , de nie parler en particulier. Hier j'espérai de vous trouver libre 5 mais il faut attendre que je sois débarrassé de l'ordination. En attendant, je loue Dieu de la paix où il vous met. 0 qu'il est bon de n'espérer rien de soi , et de ne chercher rien pour soi-même ! Vivez, ma chère fille , dans cette bienheureuse simplicité , et vous aurez la plénitude de Dieu dans le vide de vous-même. Je vous porte tous les jours à Fautel avec une union intime.
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Contre les sensiLUités d'amour-propre.
Jeudi, 17 juillet l'JO^,
Vous êtes bien ingénieuse pour vous tourmenter. Tout ce qui est dans votre tête n'a pas seulement passé un instant par la mienne. J'ai pu craindre que quelque délicatesse sur les bienséances ne nous gênât; mais je ne croirai jamais que vous ayez aucun ménagement politique. Faut-il que ces sensibilités 4'amourpropre vous rongent le cœur, pendant que l'amour de Dieu devroit le nourrir, l'élargir, le consoler et le remplir de paix? Si j'osois, je vous gronderois;
mais
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mais il \:iul mieux «Milror dans votre jxMiie, pour vous en soulager. Je prie iJieu qu'il vous orcupe tellement de lui , que vous puissiez vous oublier vousmême.
Voir ses fautes avec paix, en esprit (l'amo\ir.
Mardi , 3o septembre 1704.
Jn n"('vite le hasard de la poste, ma chère iille, que par rapport à l'afTaire présente de la pension.
IS'e vous inquiétez ni sur vos fautes, ni sur vos ronfessions. Aimez sans cesse, et il vous sera beaucoup remis, parce que vous aurez beaucoup aimé^°K On cherche des ragoûts d'amour-propre, et des appuis sensibles, au lieu de chercher Tamour. On se trompe même, en cherchant moins à aimer, qu'à voir qu'on aime. On est, dit saint François de Sales, plus occupé de l'amour que du bien -aimé. C'est pour le bien-aimé seul qu'on s'occupe directement de lui; mais c'est par retour sur soi, qu'on veut s'assurer de son amour. Les fautes vues en paix, en esprit d'amour, sont aussitôt consumées par l'amour même; mais les fautes vues avec un dépit d'amour -propre troublent la paix, interrompent la présence de Dieu, et l'exercice du parfait amour. Le chagrin de la faute est d'ordinaire encore plus laute (pie la faute même. Vous tournez tout votre scrupule vers la moindre infidélité. Je jugo ^\^^. votre lidélilé par votre paix,
[a] Luc. VII. 47-
rouuKsr. VI. liu
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et par la liberté de voire cœur. Plus votre cœur sera paisible et au large, plus vous serez unie à Dieu. Ce que vous craignez est ce que vous devriez le plus désirer.
Je viens de voir un homme qui , ayant lu dans le noviciat des Bénédictins la vie de saint Benoît, se dépita tellement de ne lui point ressembler, qu'il sortit du noviciat.
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Se supporter soi-même, comme le prochain.
Samedi, il oclobre 1704.
Je donne avec joie, à l'ecclésiastique dont il s'agit, le -pouvoir de confesser cette novice autant de fois que lui et M™® l'abbesse le jugeront à propos. Je suis consolé de voir, ma chère fille, que vous reconuoissez que Dieu est glorifié par votre humiliation. Nous ferions du poison de toutes nos vertus, si nous ne trouvions en nous rien dont famour-propre ne fût content. Accoutumez-vous peu à peu à n'être pas si délicate sur vous-même. La délicatesse du pur amour est simple, douce, paisible : celle de l'amour-propre est ombrageuse, inquiète, et tout auprès du désespoir. Supportez -vous vous-même, comme le prochain; vous ne vous devez pas moins la charité qu'à autrui. Pour moi, loin d'être las de vos peines, je ne les ressens que par rapport à vous.
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Contre les sensibilités de l'nmour-proprc.
Lundi, 17 novembre lyo/j.
Je vous envoie , ma chère fille , une copie de la lettre que j'ai écrite à M. de ..., afin que vous ajez la bonté de la faire tenir à M. le comte de Montberon , et qu'après l'avoir lue, il puisse, avant son départ, prévenir là-dessus M. de ....
Vos peines m'aflligent sensiblement. Non-seulement je suis sensible à votre extrême souflrance, mais encore je suis en peine sur l'infidélité avec laquelle vous vous livrez à la tentation. Dans ces momens, je vois en vous tous les sentimens d'un amour-propre révolté. Cela seul devroit vous faire apercevoir combien vous sortez de l'ordre de Dieu , sous le beau prétexte d'y vouloir rentrer. Je ne saurois vous empêcher de manquer à Dieu ; mais j'espère qu'il vous en empêchera malgré vous. Pour moi, je ne veux point lui manquer; et je croirois le faire, si je ne vous poursuivois pas doucement, mais sans relâche, pour vous ramener à la vraie paix par la simplicité à laquelle il vous attire. Ne faites rien sans mon consentement, je vous en conjure. Je demeurerai fidèlement uni à vous : ne me refusez pas cette imion de cœur en notre Seijîneur Jésus-Christ.
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Les scrupules , cllct de l'aniour-propre.
Marili, 18 novembre i'7o4-
On ne peut être plus en peine que je le suis de vous, ma chère fille. Consolez-moi, si vous le pouvez; mandez-moi quelque bonne nouvelle de votre cœur. Si j'étois libre, j'irois tout à l'heure vous voir; mais il faut que j'aille à l'hôpital Saint-Jean. Écoutez Dieu; ne vous écoutez point : dès que vous vous écoutez, tout est perdu. C'est un amour-propre désespéré qui cause toutes vos peines. Il est visible , et vous ne le voyez pas, tant il vous préoccupe! Si vous pouviez le voir, vous reconnoîtriez la tentation où il vous jette. J'attends de vos nouvelles. Que ne donnerois-je point pour vous voir toujours dans la paix et dans la fidélité où je vous vois, quand vous êtes simple I
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L'obéissance , seul remède au scrupule.
Mercredi, IQ novembre 1704.
Votre lettre d'hier au soir, ma chère fille, m'afilige plus que tout le reste. Les premiers mouvemens de peine ne sont rien; ils ne viennent pas du fond du cœur : mais vous vous livrez à la tentation sans mesure. 0 si vous ouvriez un moment les yeux, vous verriez la fureur de votre amour-propre I II n'en faudroit pas davantage pour vous montrer .que ce que
VOUS voulez rei^anler comme ui» retour à une rè^Ie plus sûre, n'est ([u'uiie illusion grossière et un égarement manii'este. Mais j'espère en Dieu malgré toutes vos infidélités: vous ne lui échapperez pas. Pour moi , je vous poursuivrai sans relâche jusqu'à ce que vous rentriez dans la petitesse , dans la mort à votre amour-propre, et dans l'obéissance aveugle que Dieu demande de vous. Képondez-moi , je vous le demande au nom de Dieu mènie. Obéissez, et souvenez-vous que vous ne trouverez jamais ni paix ni ressource que dans l'obéissance. Dès que vous en sortez, vous êtes comme une personne possédée. Dès que vous y rentrez, Dieu est avec vous; vous êtes bonne, simple, douce, et petite comme un enfant. Réponse, je vous conjure, et ne résistez pas plus long-temps à Dieu.
Ne point trop rf-fl^-chir sur ses fautes.
Mercredi, 19 novembre lyo^-
.fE n'ai aucune peine à croire, ma très-chère fille, que vous ne trouvez pas en moi ce que vous cherchez selon Dieu; mais Dieu lui-même suppléera. Si je counoissois ici un homme qui vous convînt, je vous le donnerois, et je demeurerois aussi intiinenient uni à vous que je le suis : mais je ne connois personne qui vous soit propre -, et à tout prendre , je dois vous dire simplement que je suis ici le plus en état de vous .secourir. Je crois même que notre liaison est de vocaliuu et de providence. Vous \v. croirez vous-
438 LETTRES Sl'IKlTUELLES.
mcine toutes les fois que vous serez hors de la tentation.
Je vous irai voir demain au matin , et je verrai avec vous ce qui est à propos. Mais je veux absolument vous faire communier. Vos fautes vous font mille lois plus de mal par vos réflexions d'amour-propre, que par elles-mêmes. En quel état, en quelle voie, sous quelle direction vous flattez-vous de ne faire plus aucune faute ni contre Dieu ni contre les hommes? Espérez-vous de vous délivrer de votre amour-propre, en vous abandonnant à ses saillies, et en vous retirant de la mort à vous-même. Si vous aviez fait ce pas, ce seroit une espèce d'enfer. Le mal est que vous vous écoutez, et que vous n'êtes point docile. Mais courage; tout ceci ne sera rien. J'espère que demain Dieu vous rendra la paix. Il sait avec quel zèle je le désire.
Sur une distribution que les magistrats de Cambrai dévoient faire aux pauvres.
A Cambrai, 16 décembre lyo^»
Je vous supplie, ma très-chère fille, d'avoir la bonté d'écrire dès ce soir à M. le comte de Montberon, pour le prier d'écrire très-promptement aux magistrats de Cambrai, afin qu'ils ne fassent point, le jour de saint Thomas, la distribution du revenu de leur fondation , parce que s'ils fout leur distribution ce jour -là, suivant leur coutume qui ne soulage en rien les pauvres , ils n'auront plus de quoi donner à la Charité, qui en a un besoin très-pressant. Deux
mots que M. le comte de Monlbcron leur écrira, ou leur fera dire, pour les prier de diftérer jusqu'à son retour, suffiront pour avoir le loisir de prendre ensuite des mesures pour cette bonne œuvre.
Comment vous portez-vous? comment va la foible santé de M'*" de Souastre? M"" du Mesnil est -elle en humeur de bien jouer avec mon manchon?
v^%*\\\^^\^\^\^\\^\\^^\\^\^*^•.\^\^^\\\^\^\\^\^^^*\^\*^^^^^^^^^\^^\^^^^v^.*^\\\■\^\^\^\^^^^^^^^^^v^Av
Ne prendre aucune résolution importante dans le trouble et l'agitation des peines intérieures.
Lundi, 26 janvier 1706.
Il n'est question , ma très-chère iille , ni de moi ni d'aucune autre personne : il s'agit de Dieu seul. Si vous pouviez, sans lui manquer, l'aire la rupture que vous projetez, je vous laisserois faire , et je serois ravi de vous voir dans la lidélité et dans la paix, par une autre voie. Mais c'est un désespoir d'amourpropre qui veut rompre tous les liens de grâce, pour chercher un soulagement chimérique. Votre désespoir redoublcroit, si vous aviez lait cette démarche contre Dieu. Mais si aous vous livrez à lui sans condition et sans bornes, le simple acquiescement en esprit d'abandon sans réserve vous remettra en paix.
Je vous pardonne d'avoir contre moi les pensées les plus outrageantes. Je me compte. Dieu merci, pour rien. Mais malgré cet outrage que je n'ai jamais mérité de vous, vos véritables intérêts me sont si chers, «pie je donnerois de bon co:ur ma vie, pour vous empêcher ilc détruire en vous l'œuvre de Dieu. Vous
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ne pourriez le l'aire sans perdre la vie , et sans la liair dans une résistance horrible à la grâce. Jamais tentation de jalousie, et de l'ureur d'un amour-propre ombrageux, ne l'ut si manifeste. C'est pendant que vous êtes livrée à cette tentation aflreuse, que vous voulez faire les pas les plus décisifs. Au moins, laissez un peu calmer cet orage-, attendez d'être tranquille , comme les gens sages l'attendent toujours , pour prendre une résolution de sang-froid^ ou , pour mieux dire, ne vous déliez que de vous-même, et nullement de Dieu. Mettez tout au pis-aller. Supposez comme vraies toutes les étranges chimères que votre imagination vous représente. Acceptez tout sans réserve 5 n'y mettez aucune borne pour la durée. Assujé tissez-vous à moi par pure fidélité à Dieu, sans compter sur moi. Demeurez dans cette disposition du fond , en silence , sans vous écouter , et n'écoutant que Dieu seul-j je suis assuré que la paix, qui surpasse tout sentiment humain, renaîtra d'abord dans votre cœur, et que les écailles tomberont de vos yeux. Faites-en l'expérience, je vous conjure. Dieu permet qu'avec le meilleur esprit du monde, vous soyez dans riilusion grossière et la plus étrange sur un seul point. C'est une chimère qui fait le plus réel de tous les -supplices. Il ne falloit rien moins pour démonter cet amour-propre si délicat et si déguisé. L'opération est crucifiante-, mais il faut mourir. Laissez-vous mourir, et vous vivrez.
I.EITKFS Sl'lRI rUEl.t.FS
Saint Josr]ili, modèle do \n vie intérieure.
A Cambrai, ly mars l'joS.
Je crois, ma très-chère lillc , que vous ferez trèsbieu d'envoyer votre équipage à M""" d'Uisy, pour soulager le sieu; mais le lieu où vous êtes vous dispense de lui donner à dîner. Aussi bien ai-je entendu dire que M"'' de doit venir au sermon ce jourlà. Vous ne pouvez point donner à dîner à toute la troupe. Le prêt de l'équipage ne vous causera aucun embarras j mais le dîner vous mèneroit plus loin. Vous êtes toujours dans un penchant, prête à glisser, et à l'aire trop bien.
Je suis ravi de ce que saint Joseph nous réunit. Je Taiine au-delà de toute expression : c'est un saint tout intérieur. 11 me tarde de vous voir dans le silence de ce bon saint. Je le prie de vous obtenir la délivrance de vous-même.
Abandon à Dien dans li-s peines intérieures.
1 1 aoîit 17UÔ.
Je ressens, ma chère lille , une vraie peine de celle que je vous lis hier au soir. Je vous pressai trop : je NOUS conjure de me \v [uirdonner, et de ne perdre jtuinl de \ uv <«• (pn IMcu demande de vous. Celui (|ui h; demande Ir- doriiKîia; il veut i|ii«' vous le las-
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.sicz, et il le fera lui-irièrnc avec vous. Ne regardez que lui, et ne nie comptez pour rien, qu'autant qu'il lui plaît lie se servir de moi j mais confiez -vous à lui. Il ne faut pas vous étonner que ce qui touche le vif vous cause beaucoup de douleur. Le vif en vous est une industrie et un courage propre pour vous décider vous-même sans vous livrer à autrui. Dès qu'on attaque ce vif, on vous trouble. Mais vous vous imaginez les choses comme impossibles : Dieu, qui les veut, les adoucira. Le moment le plus douloureux est celui de laisser faire l'incision. Cette fidélité portera la grâce avec elle pour tout le reste; c'est l'infidélité qui vous cause tant de souflrances : c'est en vous livrant que vous vous soulagerez. Encore une fois, ne me regardez que comme un instrument d'épreuve, auquel Dieu vous assujétit. Vous verrez un jour en lui à quel point je vous suis dévoué.
VV\\VV\1\VVVVV1VVVVVVVVVV\VVV\\VVVVV\\V\VV'V\\V\\V\'V\\\VVA\VV\\*VX\\V\\V\\VV\\\VVV\V*\'\VV\\\VVVVVV'»
Ne point trop raisonner sur soi-même.
A Maubeuge, 20 septembre l^oS.
Je suis ravi , ma chère et bonne fille , de vous savoir eu paix. Il me tarde de vous revoir en cet état, où je vous souhaite depuis si long-temps. Demeurez-y; ne vous écoutez point : tout dépend des commencemens. 0 qu'on est éclairé, quand on est simple! et qu'on s'obscurcit en raisonnant! On a une pénétration et une subtilité infinie , mais toute tournée à se séduire et à se tourmenter. Vous écouterez toujours Dieu , dès que vous vous ferez taire vous-même. Dieu
parle toujours dans ce silence intime d'une ame qui n'est attentive qu'à lui. Mais au nom de Dieu, plus d'esprit, ni de délicatesse, ni de courage, ni de goût du monde. Il n'y a plus que la simplicité de l'Évangile, l'enl'ance des petits, la folie de la croix, et le goût de la foi toute pure. C'est là que vous trouverez la paix durable , et le véritable élargissement de votre cœur. Je salue M^^" de Souastre et ma chère fdleule. Mille beaux discours à Meny.
*%\\\%*\\\\\\\%\\\\\VV\\\\*VV\\\\\\-\\\VVV\'VV%\V\VV\\\V%\\\%%\*\'V\^VV\V-V%\\\VVVV\\VVVVV\\\V\-VVVV\VV
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Sur un voyage que la comtesse projetoit à Chaulnes.
Â Maubcuge, 21 septembre lyoS-
Je ne vois, ma très-chère fille, que deux raisons qui puissent vous empêcher d'aller à Chaulnes. La prennère est ce (jue vous savez du côté de la cour. M. le comte de ^loutberou n'en sait rienj et si, par la suite, le Roi venoit à lui témoigner quelque chagrin sur votre voyage, M. le comte de Montberon j)Ourroit se plaindre de ce qu'on ne l'auroit pas averti. II est vrai que je crois seulement que la peine (ju'on a inspirée au Roi ne regarde que le séjour de ces dames à Cambrai, et que votre voyage à Chaulnes ne rae regardant point, leroit peu de bruit : cependant je dois vous laisser examiner ce qui a rapport à M. le comte de Montberon.
Ma seconde difficulté est par rapport à M"' votre fille et à M. le comte de Souastre pour Arras. Vous savez qu'après l'exemple de ce voyage, on pourra vous presser d'allei" vuir M"" voUe fille-, cl vous vous
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tjouveuez bien de ve qui doit vous empêcher de quitlei jamais Cambrai pour l'aire uu séjour ailleurs. Si vous avez de bonnes raisons pour vous défendre après ce voyage contre fille et gendre, je ne vois plus rien qui doive vous arrêter. Je souhaite infiniment votre consolation et l'élargissement de votre cœur.
Je n'ai pas un seul moment pour avoir l'honneur d'écrire à M. le comte de Montberon ; mais vous aurez bien la bouté de lui dire tout ce qu'il faut, et de me faire excuser par lui. Je suis de plus en plus avec union et confiance sans réserve tout à ma très-chère lille.
\WVWV VVVVVI/*VVVVVVVVVVWi\^aVVM\VVVVVVVVVVVV\\VVV\/VVVVVVVMVV\VMMiVVV^
S'oublier soi-même en esprit d'amour -
Samedi au soir, j novembre 1705.
Je suis véritablement affligé, ma chère fille, de ne pouvoir aller chez vous avant mon départ. Il faut que je sois bien pressé, puisque je dérange tout, et
que je n'attends pas même que M"* de ait passé.
Noire cher petit abbé vous aura dit mon embarras. Demeurez dans les mains de Dieu. Si vous préférez l'amour de foi à votre imagination et à votre amourpropre, vous serez en paix. 0 que la présence de Dieu, ([ui va jusqu'à oublier toutes nos délicatesses, est heureuse!
I.ETTRKS SrililTUKM.FS
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Sf souffrir sans tronbh-.
A Cambrai , vendredi lO décembre i^oô.
Pouvez- VOUS bien, ma chère fille, me mander simplement de vos nouvelles? Je serai véritablement soulagé, si votre cœur s'ouvre assez pour m'apprendre avec simplicité en quel état il se trouve. 0 que je souhaite que la fidélité à n'écouter point les réflexions de l'amour-propre vous mette en paix I Alors on souflre sans trouble : c'est le trouble , et non la souflrauce, qui nuit à l'âme. La souffrance sans trouble profite toujours : c'est la douleur paisible des âmes du purgatoire. Mais le trouble est une double peine : c'est une peine que la volonté repousse, et qu'elle augmente en la repoussant; c'est une peine qui vient de résistance, à Dieu, et qui, loin d'être utile, est nuisible. Consolez-moi, ma chère fille, en m'apprenant que l'abandon vous soulage.
Sonffrir les peines intérieure» sans trouble et avec résignation.
Dimanche, l3 décembre 1706.
Votre dernière lettre d'hier au soir, ma chère lille, nfa consolé. Je vois bien que vous souffrez une grande douleur; mais la douleur, ([uand elle est st>nle, ne déplaît jamais à Dieu. Au contraire, elle |)uriru' l'anie, et est très-agréable à Dieu . ([uaïul elle ne piulf
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à aucune infidélité. La douleur même n'est jamais si violente ni si longue, quand elle est sans résistance à la grâce; car dès que la volonté ne lui résiste point, elle est sans trouble, et de plus elle ne dure pas, parce que Dieu ne la donne que pour rompre la propre volonté. Ainsi , dès que la volonté propre est rompue, Dieu finit l'épreuve qui n'étoit destinée qu'à opérer la désappropriation. On désarme Dieu en lui cédant : la non-résistance est le remède à tous nos maux. Livrez tout à Dieu sans bornes et sans condition. Il ne faut pas le faire pour en avoir meilleur marché-, mais il est pourtant vrai que c'est ce qui modère et qui abrège les peines. Je voudrois vous soulager-, mais je ne le puis : pour guérir le mal, il ne faut point le flatter. Dieu sait combien je compatis à vos peines, loin de m'en impatienter. Bonsoir, ma très-chère fille.
v^vv\vvA'v\\^vvvvvvvv^vvvvv\\\vv%^vhvvv%vv'v^^\vv^\vv\\\\\^\\\\\\i\Vi\vvv\vv^\\vv\vv\^vv^\\vv\\vv^^v
Pratique de la circoncision spirituelle; se livrer paisiblement à l'opération crucifiante de Dieu.
1 janvier 1706.
L'ordre de Dieu n'est point, ma chère fille, que
vous vous rengagiez en conmiunauté avec M™®
Pour moi, je ne lui dois dans cet ordre, et je ne veux lui donner que les soins dont elle a besoin pour le spirituel. Laissez-la venir, si elle vient, et recevez-la avec amitié , comme une personne que vous n'attendez nullement-, mais ne prévenez rien. L'empressement ne viendroit que de générosité humaine, et d'un
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rafTinemcnt d'anioui -propre. Le même amour-propre qui seroit empressé, se tourneroit bientôt au dépit et au désespoir. La vraie c-harité est simple, paisible, et égale pour le prochain , parce qu'elle est humble et sans retour sur soi. Tout ce qui n'est point cet amour pur doit être circoncis.
C'est la circoncision du cœur, qui nous rend les enfans et les héritiers de Ja foi d'Abraham, pour aller comme lui, sans savoir où, hors de notre patrie terrestre. 0 le beau partage que de quitter tout, et de se livrer à la jalousie de Dieu, qui est le couteau de la circoncision! Notre main ne fait jamais en nous que des retranchemens superficiels. Nous ne nous connoissons pas nous-mêmes, et nous ne savons pas où il faut frapper. Les endroits où notre main frappe ne sont jamais ceux où Dieu veut couper. L'amourjiropre nous arrête toujours la main, et se fait épargner : il ne coupe jamais jusqu'au vif sur lui-même. De plus, il y a toujours un choix propre, et une préparation de Tamour-propre dans ce clioix , qui amortit le coup : mais quand la main de Dieu vient, elle donne des coups imprévus-, elle sait choisir précisément les jointures, pour diviser l'ame d'avec ellemême; elle ne laisse rien d'intime qu'elle ne pénètre. Alors c'est Tamour-propre qui est le patient : il faut le laisser crier. Le grand point est de ne se remuer pas sous la main de Dieu, de peur de faire un conlre- ,temps, et de retarder son opération détruisante. Il faut demeurer immobile sous le couteau : c'est tout faire que d'être iidèle à ne repousser aucun coup. On n'agit jamais tant, que fjnand la volonté veut ne résister jjoiiil à Dieu -, car toute notre action utile est dans
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la volonté. Les âmes sont merveilleusement purifie^ea dans le purgatoire , par leur simple non-résistance à la main de Dieu qui les fait soufl'rir. Que votre volonté veuille simplement ne résister point-, c'est assez : Dieu Tera son ouvrage de destruction. Portez vos misères et les coups de Dieu : c'est tout ce qu'il demande.
Ne regarder que Dieu dans les créatures.
Mardi, ... février 1706.
Jamais je ne ressentis, ma chère fille, une plus grande joie que celle que vous me donnez. Béni soit celui qui tient votre cœur! 0 que vous serez en paix, si vous vous livrez à lui sans condition et sans bornes! Ne cherchez que lui seul en moi, et vous l'y trou-' verez toujours : mais si vous vous y cherchez vousmême , l'amour-propre sera votre tourment. Souffrez toutes mes fautes; contentez -vous de ma bonne volonté; regardez Dieu qui vous éprouve par moi, quand vous ne pouvez plus voir Dieu qui vous aide par moi. Que notre union soit toute de foi. Il faut voir Dieu dans mou indigne personne, comme vous voyez Jésus-Christ dans ce vil pain que le prêtre tient à la messe. J'espère que tous ces ébranlemens si violen.s serviront à affermir l'édifice. Mille fois tout à vous, eu celui qui veut que tout soit un.
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D<!cl."iri'r avec simplicité ses jx'ini's iiitt'riciircs.
Mardi, 20 avril lyoG.
Manuez-moi simplement, ma chère lille , si vous n'êtes point dans la peine. Vous ne sauriez m'afïliger plus sensiblement, qu'eu ne m'ouvrant pas votre cœur. Vous savez combien cette ouverture coûte à l'amourpropre , et par conséquent combien l'amour de Dieu en est jaloux. Celle fidélité fait seule cent fois plus mourir à soi, que toutes les austérités que vous auriez envie de })raliquer, au préjudice de votre loible santé. Deux mois, je vous prie, mais du cœur tout seul. Ils vous soulageront, si vous le faites sans vous écouter.
\j- trouble vient de ce q^u'on raisonne trop sur la tentation.
Vendredi, 3o avril 170G.
J'espère, ma Irrs-chère fille, que l'esprit de grâce vous aura un peu calmée, ou du moins que votre trouble sera diminué. Vous ne tomberiez jamais dans ces extrémités, si vous n'aviez pas l'inlidélité d'écouter iiilérieur<'nii'nt la tentation. Vous m'avez aAOué plusieurs fois que ce trouble ne vient jamais (ju'après avoir long-temps écouté le tentateur en vous-même. Ainsi la paix est dans vos mains ^ c'est vous-même qui vous rôtez. Quand le trouble est parvenu jusqu'à CoFiREsi». VI. 39
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un certain degré , vous ne pouvez pins le finir, ni vous posséder : il faut que Dieu lasse un coup d'autorité; sur votre cœur, pour commander aux vents et à la tempête. Tout ce que vous imaginez est comme le songe le plus creux et le plus bizarre : mais Dieu permet qu'une tête naturellement très-bonne ait cette espèce de songe , pour la punir de s'être écoutée elle-même , pour la convaincre de l'excès de son amour-projn-e par celui de sa jalousie , et pour la réduire à un entier renoncement à elle-même. T.a tentation aura son fruit. Je compatis à vos souffrances : je respecte l'épreuve de Dieu. Kien ne me lasse; je n'ai de peine que de ne pouvoir guérir la vôtre. Unissez- vous à ceux qui vous aiment, et qui vous portent sans cesse dans le sein de Jésus-Christ. Je vais à l'autel vous mettre entre ses bras.
Même sujet.
Lundi au soir, 28 juin 1706.
Je ne suis point étonné de cet orage , ma chère iille : il passera bien vite, s'il plaît à Dieu, pourvu que vous ne l'alougiez pas. Tout se tourne à profit, pourvu qu'on soit simple, en défiance contre soi et contre son amour-propre pour l'amour de Dieu. La jalousie, qui est le fond évident de ces tentations , montre combien elles .sont des tentations manifestes, et combien la voie dont ces tentations détournent, est une voie de grâce pure et de mort à soi. Ne manquez pas de communier demain , et tout di.sparoîtra. Je vous en y."
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it'pouds au iium de celui qui commande aux vents et aux tempêtes. Que si vous lu^sitiez encore , j'irois d'abord à Preniy dire la messe, et vous laire communier. Ne songez ni au passé ni à l'avenir sur les choses qui enveniment votre jalousie. Ne la flattez point; mais supportez-vous vous-même. Il y a bien des choses qui vous paroissent volontaires, et qui ne le sont pas : abandonnez le tout à Dieu.
Combien est honmisc l'amo h lyn Dieu parle imm»''diatement.
A Doiirbon, 8 seplenibrc l'yoG.
Ox n'est jamais moins seul, que quand on est dans la seule bonne sociétë avec l'ami fidèle. On n'est jamais moins abandonné, que (juand on est porté dans les bras du Tout-Puissant. Kien n'est si touchant que les secours immédiats de Dieu. Ce qu'il nous donne par le canal de ses créatures ne tire aucune vertu de ce vil et stérile canal : c'est la source qui donne tout. Ainsi , quand la sour<'e roule immédiatement dans le cœur, (jn est bien éloigné d'avoir besoin du canal; il ne léroit qu'un entre -deux. Dieu avoif parle à son ancien peuple par l'organe de.^ prophètes; mais enlin, dit saint Paul, il nous a parlé lui-même en son hih '■"'. Falloit-il alors regretter la foible voix des prophctcs?!) que la communication immédiate est pure et puissante I D'ailleurs elle est certaine toutes les fois que la Providence retranche les canaux. Ne vousëcou-
(a) Hchr. I. i, 2.
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tez point, (M.) et vous n'écoulerez pas l'amour-pro^ pre qui raisonne, qui murmure, qui fait le scrupuleux, et qui nous occupe de nous sous prétexte de nous occuper de Dieu. Vous serez en paix et au large, si vous n'écoutez ))oiul la teulalion.
Nous nous portons tous assez bien : nous ])ensons souvent à vous. 11 me tarde de retourner à Cambrai , et je n'y perdrai pas un moment. Dieu seul sait ce que je vous suis en lui.
Se tenir en paix pour écouter Dieu.
A Bourbon, i3 septembre lyoG.
J'jÉCOUTERAf ce que le Seiyneur dit au dcilaiis de moi ; car Une parlera que de paix sur son j)euple ^'^\ Pourquoi donc, M. écouterions- nous tout ce qui porte l'inquiétude et le trouble? Jésus-Christ ressuscité n'enlroit dans l'assemblée de ses disciples, qu'en commençant par leur annoncer la paix. Ayez-la donc cette paix , afin qu'elle conserve votre cœur et votre intelliçfence en Jésus-Christ ^"\ Nous nous portons tous assez bien, et nous buvons avec impatience de nous revoir à Cambrai. Jugez de la joie que je ressentirai , si je vous y trouve dans cette paix qui est le don de Dieu. Mille complimens, je vous supplie, à M. le comte de JMontberon , à M™* la comtesse de Souastre , à M'^^^' ses i'dles, sans oublier la chère Meny.
[a) Ps. ixxxiv. g. — (s) Philip, iv. 7.
II. I IKtS illIU I I KLLF.S
Mùaxc sujet.
A Bourbon, 20 septembre 1706.
J'ai appris avec douleur par votre lettre, (M.) que vous vous écoutez. Ehl qu'ospérez-vous ea écoulant un amour-propre scrupuleux , et subtil pour se tourmenter? Ne voyez- vous pas que vous préparez vousmême la séduction , contre la lumière intime et l'attrait que Dieu vous donne? Si vous ne pouvez pas vous faire taire , du moins ne vous écoutez plus volontairement. 0 qu'il me tarde de vous revoir I Quelle joie, si je vous retrouve telle que je vous ai laissée, et que Dieu vous veut ! Toutes les fois que vous ne gâterez point l'œuvre de Dieu par une imagination que l'amour-propre excite, vous serez dans une paix qui vous montrera d'où elle vient. Je donnerois toutes choses pour vous y voir aflermie , par n'écouter point ce qui vous trouble si dangereusement.
Je me porte bien, et les eaux l'ont assez leur devoir. L'abbé de Beaumont a eu un peu de lièvre : ce n'est rien. Je compte les jours. Point d'impatience : mais je ne perdrai pas un moment pour mou retour. Je suis en jieine de notre pauvre M. Bourdon. Je vous recommande de plus en plus sa bonne tille : c'est à vous et à moi à en prendre soin , et à la consoler. Mille complimens très-sincères à M. le comte de Montberon , à M'°"= la comtesse de Souastre , et à toute la futnille.
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Même sujet.
A Uotirboii, 28 septembre 1706.
Je ne suis ni mort ni malade, M. Mon impatience pour mon retour est grande : je n'y perdrai pas un quart d'heure. En attendant, je prie le Dieu de paix de garder votre cœur, et de le garder contre vousmême. Je ne me défie que de vous : le reste ne peut rien. 0 qu'on est bien, quand on ne résiste point à Dieu, et qu'on se résiste ! Écoutez Dieu, et faites-vous taire. Hors de la paix , point de fidélité véritable. Dès que vous mettez un os hors de sa place , il ne cesse point de vous causer de la douleur : mais remettez-le , vous êtes d'abord en repos. La paix est pour vous le signe de la fidélité. Qui est-ce qui a résisté à Dieu , et qui a eu la paix ^'^^1 Je vous donne, au nom de Jésus-Christ, celle que le monde ne peut ni donner ni ôter. Mille complimens à toute votre maison. Il me tarde de vous retrouver telle que Dieu vous veut.
(a) Job. IX. 4-
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Même sujet.
A Bourbon, 2 octobre 1706.
Rien que deux mots, (M.) pour vous dire que je partirai dans très-peu de jours , et qu'il me tarde bien
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(If viius it'lrouvt-r paisil)!»* «laiis la main de Dieu. ÎN'cn sortez sous aucun prétexte, et laissez faire celui qui fait bien. vTe vous ramènerai le P. A. [de Langcran.) Je souhaite de tout mon cœur de trouver M. iJourdoii en vie, et moins malade. Soutenez sa bonne (ille , qui le mérite. Mille et mille choses pour M. le comte de Montberon, et pour tout ce qui vous appartient.
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Le* mal découvert avec simplicité devient moins dangereux.
Lundi, i3 décembre 1706.
Souffrez-vous vous-même , et ce sera faire beaucoup. I/ulcîre découvert est moins dangereux : rien n'est plus terrible qu'un venin rentré. J'espère que celui qui vous a fait parler vous délivrera , si vous le laissez faire. 0 que vous avez besoin d'être jalouse! La jalousie est le remède spécifique contre un amourpropre qui se pare d'une merveilleuse délicatesse sur le désintéressement et sur la génc'rosité. On est heureux quand le poison se tourne en remède. La jalousie la plus grossière et la plus honteuse vous guérira de Tamour-propre le plus raffiné et le plus flatteur. Dites tout; cédez; laissez faire Dieu-, ne vous écoulez point vous-même. Bonsoir, ma chère fille. Je ne m'éloignerai de vous, que quand je mauquerai à Dieu qui nous unit intimement en lui.
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Eviter les retours inquiets sur soi-même.
Lundi, 21 mars 1707.
On ne peut pas dire qu'une personne est malade , quand elle n'a besoin, pour se bien porter, que de n'user d'aucun remède. Une santé est boune, quand on n'a besoin, pour l'entretenir, que de n'y rien l'aire. Alors on n'a point d'autres maux que ceux qu'on se fait à soi-même, en voulant se guérir de ceux qu'on n'a pas. Voilà , ma très-chère fille , votre véritable état. Si vous demeuriez sans vous croire malade, et sans vouloir vous guérir, vous vous porteriez bien ; mais vous voulez vous écouter, et vous tâter le pouls : vous vous faites malade par vos retours inquiets sur vous-même. Les remèdes spirituels auxquels vous avez recours sans besoin, et contre votre grâce , ne font que troubler votre santé et votre paix intérieure. Pourquoi n'êtes -vous pas fidèle à couper court dans les commeucemens? Ce qui se grossit, et qui vous coûte tant dans les suites, ne seroit rien, si vous ne le laissiez pas croître dans votre cœur.
Ne vous embarrassez point de l'avenir pour les dames dont il s'agit. Vous avez eu bonne intention pour M°*^ de Risbourg; mais il ne faut jamais ni vous gêner, ni vous déranger pour elle. La liberté extérieure est nécessaire à votre état intérieur. Aidez- la doucement en ce que vous pourrez ^ mais comptez que vous ne le ferez utilement qu'en demeurant en
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votre place, et en agissant par pure grâce. Si vous y mêlez de la délicatesse d'amour-proj)re , et de la générosité mondaine, vous ne ferez aucun bien à M""* de Risbourg. Vous vous ferez beaucoup de mal ; il ne vous en reviendra que mécompte et que trouble. Pour la manière d'accorder tout ceci avec M""" d'Oisy, Dieu y j)Ourvoira. ^t chaque Jour s u^lt son mal-, celui de demain aura soin de lui-même. Si vous demeurez dans la simplicité que Dieu demande de vous, vous ne ferez que ce qu'il vous fera faire de part et d'autre. Alors vous laisserez chacun s'accommoder ou ne s'accommoder pas de votre procédé. Pour Paris, vous ne pouvez en aucune façon y aller, et encore moins vous occuper de cette pensée. Délaissez-vous à Dieu, sans voir jamais au-delà du moment présent. C'est la plus grande de toutes les morts, et la plus opposée à toute illusion de l'amour-propre. Bonsoir. Dieu sera avec vous, si vous n'êtes pas avec vousmême.
Ki'parer pronijitement ses fautes par uii aveu humble et ingénu.
Lundi, onic avril 1707.
J'aime cent fois mieux, ma chère fdle, une saillie qui échappe, et qui est suivie du billet humble et ingénu que vous m'avez écrit, que la plus grande régularité, et la plus parfaite symétrie de spiritualité. lUen n'est tel que de dire tout, et ensuite de ne letur à ric!!. Il me tarde bien de vous aller voir. Je partagerai mon après-diuée eu trois points, comme un
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sermon. Compagnie cëans pour la cërcinonic, visilo cordiale chez vous, et promenade au soleil. Soyez bonne et petite : tout ira à merveille.
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Souffrir paisiblement la vue de nos misères.
Jeudi au soir, 21 avril i'JO'j.
Je demeure devant Dieu comme si j'allois mourir, ma chère fille, et je ne trouve dans mon cœur aucune des dispositions que vous y croyez voir. Au contraire, malgré votre opposition, je suis toujours de plus en plus dans une pente à l'union fixe avec vous en notre Seigneur, que je ne saurois expliquer, et que vous pouvez encore moins comprendre. Toutes vos infidélités se réduisent à ne pouvoir vous résoudre à voir dans votre cœur des impressions humiliantes, et des sentimens qui font honte à votre amour-propre. En quelque terre inconnue que vous allassiez, avec cette délicatesse d'amour-propre, chercher le repos, vous ne l'y trouveriez jamais. L'Ecriture nous dit ^"^ : Qui est-ce qui a eu la paix en résistant à Dieu? Vous porteriez partout cet amour délicat et inconsolable sur ses misères; vous y ajouteriez le dessèchement, le vide, et le trouble d'un cœur égaré de sa voie , avec le reproche intime d'avoir manqué à Dieu pour donner du soulagement à votre orgueil. Dieu vous poursuivroit sans relâche: dussiez-vous fuir devant sa face, comme Jouas, vous
(«) Job. IX. 4-
seriez plutôt jetée dans la mer, et engloutie par un monstre. Il vous faudroit revenir au point où Dieu vous veut. Il n'y a qu'à consentir de se voir dans toute sa laideur. La laideur des misères est comme la beauté des dons de Dieu; l'une et l'autre disparoît dès qu'on la regarde. Le regard de complaisance fait disparoître le bien, et le regard d'humilité paisible lait disparoître le mal. SouftVez de vous voir, et tout sera guéri.
Ne me cherchez que comme le simple instrument de Dieu, ne voyant que lui seul en moi. Regardezmoi comme la roche qui donnoit de l'eau dans le désert au peuple d'Israël. Moins je contente la nature, plus je sers à la faire mourir, et à faire suivre la pure grâce. La tentation est évidente; mais vous avez les yeux fermés pour ne la pas voir , et vous vous roidissez contre Dieu. J'ai voulu aujourd'hui laisser couler le torrent. Si vous voulez demain vous confesser, je serai prêt à vous écouter, et à aller chez vous. Mais votre principal et prescjue unique péché sera d'avoir écouté et suivi la tentation. Pour moi, je ne vous laisserai point vous éloigner de moi; je vous porterai sans cesse dans le fond de mon cœur. Je l'ai bien serré et bien abattu; je vois bien que je fais votre jieine , mais vous faites aussi la mienne : car je soufire de vous voir souffrir , et de trouver votre cœur retranché contre la gràc»;. Ô que ne doanerois-je point pour vous guérir I
f6o I.KITKKS SIMHITIIKI.I.ES.
Môinc sujet.
A Camirai, (vendredi) 'l'i avril 1707.
Je remercie Dieu, ma très -chère fille, de ce qu'il fait en vous : j'en ai le cœur inliniment soulagé. Ne songez point maintenant à vous confesser. J'ai le pouvoir de difî'érer : je prends tout sur moi. Quand votre cœur sera entièrement calmé, nous verrons ce qu'il faudra faire. Ne songez qu'à laisser tomber toutes vos réflexions, qui vous nuisent tant pour le corps et pour Tesprit. Vous savez où habite la paix; allez Ty chercher, pour n'en plus partir. Les sentimens qui vous font horreur sont naturels et ordinaires. Tout le raonde les ressent en soi comme vous-, mais personne ne s'en alarme et ne s'en trouble , comme vous le faites. Ce qui n'est que pente, que sentiment, qu'impression , n'est jamais péché. Vos réflexions mêmes, quand elles sont involontaires, ne sont rien. Il n'y a que la volonté qui cause toutes votre principale peine. Vous avez trop de délicatesse , et vous tombez dans une espèce de désespoir, dès que vous trouvez dans votre cœur quelque sentiment humiliant. C'est le commencement qui cause toute votre peine. Tous ces monstres ne sont point réels. Pour les faire disparoître , il n'y a qu'à ne les voir ni ne les écouter jamais volontairement; il n'y a qu'à les laisser s'évanouir : une simple non-résistance les dissipera, et apaisera votre cœur. Non, en vérité, ma chère fille, vous n'êtes point telle que vous le croyez,
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fl je ne suis millcinenl pour vous coinine votre amourpropre vous le persuade. Vous n'avez que le seul senlinient involontaire des choses ([ue vous vous rei^roclicz. Pour moi, je suis rempli de tout ce que Dieu peut me donner de zèle et d'alVection pour vous; mais il [)ermet que vous n'en croyiez rien , alin que voire amour-propre se détruise.
J'entre dans la raison que vous m'avez mandée, et elle m'empêchera de vous aller voir aujourd'hui. J'espère que le glaive de douleur qui a })ercé votre ame , servira à vous faire mourir, et à vous mettre, eu ce saint temps, au pied de la croix avec la sainte Vierge. Demeurons, je vous conjure, vous et moi, unis avec elle auprès de Jésus mourant.
Il souhaite que la marquise de Risbonrg quitte le logement qu'elle occupoit (]ans une communauté religieuse. Ne point troubler la paix intérieure par des retours inquiets sur soi-môme.
Au Cuteau, 20 mai 1707.
J'apprends , à n'en pouvoir douter, ma honne et très -chère tille, cpie les religieuses de Prémy sont toujours agitées et dans le trouble sur l'an'airc que \'ous savez. Il n'est pas nécessaire que M"" la marquise de Risbourg y loge, et il est nécessaire ((ue la paix de la maison ne soit point altérée. Rien n'est si délicat et si fragile que l'union des cœurs : il faut sacrifier tout le reste pour ce point-là. Je vous conjure donc de ne travailler i)lus à cette ulfaire, qui a beaucoup plus ému 1» s esprits (ju'elle ne le méritoil.
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M"'" la mai(|uise do Risbourg a lait une chose tivsraisounable et très-édiiiaule en demandant ce petit logement; mais elle est trop pieuse et trop bonne, pour vouloir mettre en péril la paix d'une communauté. Comme je connois parlaitement son cœur et sa prudence , je prends tout hardiment sur moi vers elle. Montrez-lui, je vous supplie, sans façon cette lettre , alin qu'elle y voie combien il est nécessaire qu'elle renonce à ce logement, ou tout au moins qu'elle laisse tomber insensiblement la chose jusqu'à mon retour, qui s'approche beaucoup.
Je souhaite de tout mon cœur que le vôtre soit en paix. Vous savez ce qui l'y maintient : il n'y a qu'à n'y point toucher; le ressort va tout seul. JV'est-ce pas un état bienheureux , que celui où l'on n'a besoin que de ne rien faire sur soi pour être comme il faut, et où l'on n'a aucune peine que quand on s'en fait tout exprès malgré Dieu? Je le prie de ne vous laisser point à vous-même. Il me tarde de vous revoir dans votre centre. Je vous donne le bonjour, et je vous supplie de dire mille choses pour moi à M""® de. Risbourg. Je vous recommande M^^® Bourdon.
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Ne point grossir ses croix par fies réflexions inquiètes.
Au Gâteau, 27 mai 1707.
J'AI le cœur affligé, ma très-chère fille, d'apprendre la peine où vous êtes; mais je vous conjure de ne point grossir vos croix par vos réflexions. La délicatesse et la vivacité de votre amour -propre ne
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ni.iiu|noroit p;is do vous les oxajj;t'rer Irès-dangcnniseinpul. IVe prenez aucune résolution pour chnugcr (le demeure; n'écoutez pas même votre esprit làdessus. Je serai dans Ibrt peu de jours à Cambrai, et nous verrons ce qu'il conviendra de faire. Eu attendant, soulVrez comme on souilre en purgatoire, sans repousser la soufl'rance pour se soulager, et sans Taugnienter eu s'occupaut de ce qui la cause. IVe projetez rien, no formez même aucune opinion; mais demeurez immobile sous la main de Dieu qui se cache sous «■elle des hommes. La croix diminue beaucoup, quaml on la porte avec cette simplicité. Il y en a souvent plus de la moitié qui est de notre façon, et non de colle de Dieu. Soufl'rez; mais ne vous faites pas souffrir. S'il falluil tout quitter pour vous aller revoir, je n'y manquerois pasj mais il me reste peu de temps, et il seroil fâcheux de man()uer si tôt à des visites commencées si tard. iVe vous embarrassez point de M"" de Risbourg : vous avez assez fait j)our entrer dahs ses vues; elle auroit tort de n'être pas contente. Si elle ne Tétoit pas, il faudroit demeurer en paix. Je ne saurois croire qu'elle ne le soit pas. Bonjour, ma Irès-chère fdie.
Même sujet.
A Ctnibrui, l^ juin ij^^y*
l.ES nouvelles d'Arras sont Irès-bonues, ma (lurc lille : Dieu vu soil loué. xMais il laul attendre la suite j vous verrez jeudi l't'-lal de la main, et les pensées du
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gentilhomme. Pour faire prendre un bon parti, rien ne sera plus utile que votre présence. J'y irois, si je oroyois y pouvoir être utile. Je suis ravi de vous voir en paix. Elle ne vous inanrjuera jamais du côté de Dieu ; le trouble ne peut vous venir que de vousmême, par une tentation manifeste d'amour-propre. Ne soyez rien , ne veuillez être rien -, vous trouverez Dieu sans bornes. Amen, amen.
Même sujet.
A Cambrai, mardi au soir 21 juin 1707.
J'ai été bien fâché tantôt, ma très-chère fille, de vous trouver sortie de chez vous. J'avois une véritable impatience de travailler à vous calmer le cœur. Ce que vous éprouvez n'est qu'un sentiment involontaire : il ne vous troubleroit pas tant, et vous le souffririez bien plus facilement, si votre volonté y consentoit. C'est seulement une sensibilité d'amourpropre qui vous tourmente. Au lieu de la porter avec patience et petitesse , vous êtes au désespoir de trouver en vous ce sentiment humiliant; mais si vous vous en laissiez humilier, vous trouveriez bientôt le repos du cœur. Acquiescez à éprouver ce qui humilie votre orgueil, et vous serez soulagée. Ne songez point à tous vos projets : Dieu ne les souffrira point, et vous ne pouvez point échapper par là à ses poursuites pour vous faire mourir aux délicatesses de votre amourpropre. Laissez-vous traîner dans la boue. Jamais dévotion ne fut plus impatiente que la vôtre, sur tous
les
LETTRES SPIRIÏLKLLES. '^GS
les senlimeus que l'amour-propre voudroit n'éprouver pas. Croyez-vous qu'on n'aime point Dieu, dès qu'on sent une jalousie qu'on veut si peu avoir, qu'on est au désespoir dès qu'on la ressent? Ce que je vous demande avec la dernière instance , au nom du petit Maître '-^^ , c'est de communier demain matiu. Sans le vicariat, j'irois dès le matiu vous faire communier. L'après-midi , j'irai vous voir. La lettre de M™* la comtesse de Souastre me fait plaisir. Je compte que nous irons ensemble à Nous en parlerons demain,
(i) On a déjà tu ailleurs , qu'entre les amis de Fénelon , Dieu et Jésus étoient aouTent désignés par l'expression simple et affectueuse de petit Maître.
G)ntre la tentation qui portoit la comtesse à quitter son directeur.
Jeudi, 23 juin 1707.
Je prie la Sagesse éternelle , qui s'est faite chair, mais chair d'enfant, et chair cachée sous les apparences du pain , de vous arracher votre fausse sagesse , qui vous trouble et qui vous tourmente , pour vous donner son enfance, sa petitesse et sa paix. Pourquoi voulez -vous vous éloigner de moi? C'est pour soulager votre amour -propre. Espérez- vous qu'en le soulageant vous trouverez Dieu? JVe voyezvous pas que c'est vouloir vous guérir en flattant le fond de votre mal? Pourquoi croyez -vous que vous êtes loin de Dieu auprès de moi, puisque vous savez que je ne travaille qu'à vous faire mourir à vousmême, et que vous ne pouvez vous plaindre que d'une trop douloureuse mort? ^L'^is d'où vous vient
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cette douleur accablante? Avouez la vérité : elle ne vient que île vos réflexions volontaires. Vous vous eu prenez à Dieu et à moi , de tout ce que vous vous faites souffrir, malgré lui et malgré moi, en vous écoutant, en vous croyant, et en vous livrant à la séduction de votre amour-propre. C'est s'en prendre au médecin du poison qu'on avale contre sa défense. Si vous étiez loin d'ici, vous seriez dans un trouble à mourir. Dieu vous poursuivroit partout, et votre propre cœur ne vous laisseroit point en repos. Les réflexions qui vous tentent se tourneroient alors contre vous pour venger Dieu. La paix ne se trouve qu'en cédant, et eu cédant sans retarder ni hésiter. 0 que vous vous faites de maux! Vous en accusez la voie, et c'est contre la voie que vous vous les faites. Je vous demande au nom de notre Seigneur, et avec la pleine autorité à\i petit Maître, de venir communier à la grand'messe. Je suis sur que Dieu, si vous l'écoutez sans vous écouter, vous ramènera à la paix.
Les nouvelles d'Arras me font un sensible plaisir. Je vous irai voir l'après-midi, au sortir des vêpres. Bonjour, ma chère fille : vous la serez toujours malgré vous.
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S'oublier soi-même, pour ne penser qu'à Dieu.
Vendredi, 24 juin 1707.
J'irai, ma chère fille, vous voir tantôt au sortir de vêpres. Cependant je vous invite à venir communier à ma messe après la grande , dans la cha-
pelle lie la sainte Vierge. J'aime fort salut Jean, qui s'est sans cesse oublié pour ne penser (ju'à Jésus- Christ. 11 le nioutroit; il n'étoit que la voix destinée à l'annoncer; il lui renvoyoit tous ses disciples. Aussi étoit-il par là, bien plus que par sa vie solitaire et pleine d'austérité , le plus grand d'entre les enfans de femmes, lîonjour, ma chère iille; oubliez-vous, et vous serez Jean au désert.
Ne point écouter l'imagination.
Lundi, (ay) juin 1707 •
Ne soyez point en peine de votre confession, ma chère fille : elle a été faite cent fois mieux que si vous aviez eu le loisir de vous envelopper dans vos réflexions. Vous y dîtes tout le principal avec une naïveté que vous n'avez jamais eue si parfaite : vous y touchâtes même suffisamment les choses dont vous croyez n'avoir point parlé. Enfin vous acceptâtes et promîtes tout au moment de l'absolution : ainsi vous n'avez jamais rien fait de si bon. Je me charge devant Dieu de cette confession, la meilleure de toute votre vie. bientôt après, vous vous reprîtes en écoutant vos réflexions : mais je crois que l'excès du trouble et de la peine diminue beaucoup la faute que vous faites eu vous écoutant de la sorte. 11 n'est question que de conmiunier par pure obéissance, sans vous permettre de raisonner, et de laisser tomber doucement vos vaines imaginations, pour retrouver le silence et la paix.
Pour M"" de Ri.shourg, j'ai peine à croire qu'elle ait mal pris ce qu'elle a vu. Quand même elle en seroit peinée, ce seroit à moi à raccommoder tout: n'en ayez aucune inquiétude. Elle auroit grand tort, si elle se scandalisoit de vous voir quelquefois triste et peinée : il faut bien qu'elle s'accoutume à voir que chacun a ses peines. Au reste , tout ce qui vous a éloignée de Dieu servira à vous en rapprocher, si vous êtes simple et docile. Ces expériences doivent vous montrer combien il vous est pernicieux d'écouter votre imagination sur des chimères, puisque ces chimères vous mènent si violemment aux dernières extrémités. Communiez ce matin, et laissez faire le f)etit Maître : il vous calmera. Dieu vous gâte, à force de vous flatter dès que vous revenez à lui. Communiez, communiez, et taisez-vous, ou du moins ne vous écoutez pas. Je vous irai voir tantôt. Je suis plus uni à vous, ma chère fille, que jamais, et vos écarts ne me fatiguent point.
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Même sujet.
Lundi, 18 juillet 1707,
Je comprends, ma chère fille, par les choses que vous me dîtes hier et avant-hier, que votre cœur est dans la peine. Au nom de Dieu , ne laissez pas grossir l'orage. Vous avez l'expérience de tout ce que la tentation fait sur votre cœur, dès que vous l'écoutez. Vous devez voir qu'il ne s'agit jamais que de votre amour-propre , qui est dépité et au désespoir. Est-ce
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le moyeu de suivie Dieu, que de suivie un aiuourpiopre désespéré? Cet amour ne s'irrite que sur des oliimères, que votre vivacité vous représente comme réelles. De là vieuueiit un trouble et des résolutions mauilestemeDl contraires à Dieu. Dieu u'est jamais que dans la paix; et partout où la paix n'est point, Dieu n'y est pas, quoiqu'on s'imagine l'y mettre sous de beaux prétextes. Je vous dis tout ceci étant prêt à partir, et ne pouvant retarder mon départ pour le Quesuoi. C'est que je crains pour vous les commeucemens de peine. Si vous comptez sur votre courage pour la surmonter, vous y succomberez. Si vous écoutez votre peine, cette infidélité eu attirera d'autres avec un trouble horrible.
Que iaut-il donc faire? J\e rien écouter volontairement, et me dire tout avec simplicité dans une entière défiance de vous-même. Je vous voyois hier et avant-hier avec un certain courage naturel (jui me fait peur. 0 ma chère iille, que je voudrois pouvoir vous aller voir avant mon départ! mais il est impossible , le temps me manque. Mon cœur est peiné par la crainte de votre peine. Que ne douuerois-je point, et que ne voudrois-je point qu'il m'en coûtât pour vous afl'ermir dans la simplicité ! Une peine nonécoutée ne seroit plus qu'à demi peine : une peine d'abord explicjuée se dissiperoit. Je v^ous conjure de vous tourner du côté du consolateur, et de croire que vous n'êtes eu état de rien résoudre pendant la teutation. ("est dans un état d'oraison j)aisil)le qu'on peut prendre des résolutions selon Dieu. Tout le reste ne peut être ([ue projets de tentation et égarement. Je ne manquerai pas de vous aller voir demain à l'iieuif
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qu'il vous plaira , et même dès aujourd'hui , si je puis revenir d'assez bonne heure. Dieu sait combien je ressens tout ce qui peut vous troubler, et vous détourner de votre voie.
Même sujet.
Mardi, g août 1707.
Je ne veux point, ma chère fille, vous entraîner par art, ni par aucune voie humaine. Je me contente de demeurer devant Dieu uni à vous malgré vous, et souffrant pour votre retour. Je vous laisse à Dieu, et je souhaite que vous vous y laissiez aussi. 0 si vous l'écoutiez, et si vous ne vous écoutiez point, quelle seroit votre paix! Mais vous commencez par prêter l'oreille aux délicatesses et aux dépits de l'amourpropre. Cette infidélité manifeste en attire cent autres, qui sont moins faciles à découvrir. Vous cherchez à vous étourdir, et à autoriser votre égarement. Vous voulez vous soustraire à la souffrance , comme si l'amour-propre pouvoit échapper au feu vengeur. Vous espérez du repos loin de Dieu : vous fermez votre cœur, et vous employez toute votre industrie pour repousser la grâce. Eh! qui est-ce qui a résisté à Dieu, et qui a eu la j)aix ^"^? Rendez-vous-, revenez j hâtez- vous : chaque moment de délai est une infidélité nouvelle.
J'irai chez vous , ou ce matin à Premy, ou l'aprèsmidi au gouvernement, dès que vous me voudrez
(«) Job. IX. 4-
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ouvrir vuUe cœur. I.e inicn est bien serré : c'est eu vous que je devrois trouver un vrai soulagement. 0 ma chère lille, laissez- vous dompter par l'esprit de grâce I
Amour-propre dt^guisé sons l'apparence de délicatesse et de générosité j souffrir en paix l'opération crucifiante de la main de Dieu.
Mercredi, lo août l'JO'j.
Souffrez, ma chère fille, que je vous représente ce qu'il me semble que Dieu veut que je vous mette devant les yeux. Le fonds que vous avez nourri dans votre cœur depuis l'enfance, en vous trompant vousmême , est un amour-propre efifréné , et déguisé sous l'apparence d'une délicatesse et d'une générosité héroïque ; c'est un goût de roman , dont personne ne vous a montré l'illusion. Vous l'aviez dans le monde, et vous l'avez porté jusque dans les choses les plus pieuses. Je vous trouve toujours un goût pour l'esprit, pour les choses gracieuses, et pour la délicatesse profane , qui me fait peur. Cette habitude vous a fait trouver des épines dans tous les étals. Avec un esprit très-droit et très-solide , vous vous rendez inférieure aux gens qui en ont beaucoup moins que vous. Vous êtes d'un excellent conseil pour les autres ; mais pour vous-même les moindres bagatelles vous surmontent. Tout vous ronge le cœur-, vous n'êtes oc<-upéc (jue de la crainte de faire des fautes, ou du dépit d'eu avoir fait. Vous vous les grossissez par un excès de vivacité d'imagination , et c'est toujours ([uel-
que rien qui vous réduiUau désespoir. Pendant que vous vous voyez la plus imparfaite personne du monde, vous avez l'art d'imaginer dans les autres des perfections dont elles n'ont pas l'ombre. D'un côté, vos délicatesses et vos générosités ; de l'autre , vos jalousies et vos défiances, sont outrées et sans mesure. Vous voudriez toujours vous oublier vous-même, pour vous donner aux autres ; mais cet oubli tend à vous faire l'idole de vous-même et de tous ceux pour qui vous paroissez vous oublier. Voilà le fond d'idolâtrie raffinée de vous-même que Dieu veut arracher.
L'opération est violente , mais nécessaire. Allassiez-vous au bout du monde pour soulager votre amour-propre , vous n'en seriez que plus malade. Il faut, ou le laisser mourir sous la main de Dieu, ou lui fournir quelque aliment. Si vous n'aviez plus les personnes qui vous occupent, vous en chercheriez bientôt d'autres sous de beaux prétextes, et vous descendriez jusqu'aux plus vils sujets, faute de meilleurs. Dieu vous humilieroit même par quelque entêtement méprisable, où il vous laisseroit tomber-, l'amour-propre se nourriroit des plus indignes alimens, plutôt que de mourir de faim.
Il n'y a donc qu'un seul véritable remède , et c'est celui que vous fuyez. Les douleurs horribles que vous souffrez viennent de vous, et nullement de Dieu. Vous ne le laissez pas faire. Dès qu'il commence l'incision, vous repoussez sa main, et c'est toujours à recommencer. Vous écoutez votre amour-propre dès que Dieu l'attaque. Tous vos attachemens, faits par goût naturel , et pour flatter la vaine délicatesse de votre amour, se tournent pour vous en supplice. C'est
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nue espèce de nécessite où vous mettez Dieu de vous traiter ainsi. AUassiez-vous au bout du monde, vous trouveriez les mêmes peines, et vous n'échapperiez pas à la jalousie de Dieu , qui veut confondre la vôtre eu la démasquant. Vous porteriez partout la plaie envenimée de votre cœur. Vous fuiriez en vain comme Jonas-, la tempête vous engloutiroit.
Je veux bien prendre pour réel tout ce qui n'est que chimérique : hé bien ! cédez à Dieu, et accoutumez-vous à vous voir telle que vous êtes. Accoutumez-vous à vous voir vaiue , ambitieuse pour Tamitié d'autrui , tendant sans cesse à devenir l'idole d'autrui pour l'être de vous-même , jalouse et défiante sans aucune borne. Vous ne trouverez à afl'ermir vos pieds qu'au fond de l'abîme. Il faut vous familiariser avec tous ces monstres : ce n'est que par là que vous vous désabuserez de la délicatesse de votre cœur. Il en faut voir sortir toute cette infection-, il eu faut sentir toute la puanteur. Tout ce qui ne vous seroit pas montré ne sortiroit point, et tout ce qui ne sortiroit point seroit un venin rentré et mortel. Voulez-vous accourcir l'opération? ne l'interrompez pas. Laissez la main crucifiante agir en toute liberté ; ne vous dérobez point à ses incisions salutaires.
JV'espérez pas de trouver la paix loin de l'oraison et de la communion. 11 ne s'agit pas d'apaiser votre amour-propre en Téparguaut, et eu résistant à l'esprit de grâce-, mais au contraire il s'agit de vous livrer sans réserve à l'esprit de grâce , pour n'épargner plus votre amour-propre. Vous pouvez vous étourdir, vous enivrer pour un peu de temps , et vous donner des forces trompeuses, telles cjue la fièvre ardente en
donne aux inalades qui^ont en délire; mais la vraie paix n'est que dans la mort. On voit en vous , depuis quelques jours, un mouvement convulsif pour montrer du courage et de la gaîté , avec un fond d'agonie. 0 si vous faisiez pour Dieu ce que vous faites contre, quelle paix u'auriez-vous pas! 0 si vous souffriez, pour laisser faire Dieu, le quart de ce que vous vous faites souffrir pour l'empêcher de déraciner votre amour-propre , quelle seroit votre tranquillité ! Je prie celui à qui vous résistez , de vaincre vos résistances, d'avoir pitié de cette force contre lui, qui n'est que foiblesse, et de vous faire malgré vous autant de bien que vous vous faites de mal. Pour moi, comptez que je vous poursuivrai sans relâche, et que je ne vous quitterai point. J'espère beaucoup moins de mes paroles et de mes travaux pour vous, que de ma peine intérieure, et de mon union à Dieu dans le désir de vous rapprocher de lui.
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Simplicité à dire ses fautes.
A Cambrai, i^ août 1707.
Jamais , ma chère hlle , je n'ai rien fait de si contraire à mon intention que ce que je fis hier, s'il est vrai que votre petitesse à me dire vos fautes n'ait trouvé en moi que du rebut. J'avoue que je ne trouvai pas vos fautes telles que vous les croyez, et que je voulus vous délivrer de vos scrupules : mais j'étois infiniment éloigné de vouloir rebuter votre petitesse. Rien ue me fait tant de plaisir, rien n'est si agréable
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A Dieu, rien n'est si important pour votre conduite vers lui. Cette petitesse nie charma, et me parut beaucoup édifier M™*' de Risbonrg. Pour ce qu'elle vous dit, je ae sais pas quelle fut son intention. Vous m'assurâtes que vous ne la soupçonniez point d'être mauvaise. La chose en soi ne méritoit aucune attention. Rien n'est moins une humiliation que ce petit mot, s'il n'est pas dit à mauvaise intention.
Pour le diuer, je n'avois pas compté de le donner sans vous. C'est vous qui décidâtes pour aujourd'hui, et je vous priai deux fois de ne vous contraindre en rien lu -dessus. Je vous conjure encore de ne vous gêner point. Si vous n'y venez pas, je ne sais point si M"" de Risbourg y viendra. Je la recevrai très-bien, si elle vient; mais je reraettrois la partie à une autre fois, à cause que vous n'y serez point, si je ne craignois de vous faire de la peine par un changement. Tout m'est bon , pourvu que votre cœur rentre dans la paix, et que vous ne vous écoutiez point dans vos peines par amour-propre. En vérité , ma chère fille , je ressens vos peines au-delà de tout ce que vous pouvez croire. Je prie Dieu qu'il vous y soutienne.
Contre les scnsibiiilés de l'araour-propre.
A Cambrai, vcailrcdi matin IQ août lyoy.
Souffrez encore, je vous conjure, ma chère iille, mes imporlunités. Du moins elles vous montreront combien je suis éloigné de la hauteur et du dédain c|ue vous m'imputez. Dieu sait (fue, par sa grâce, je
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n'aime et n'estime que la petitesse qui va jusqu'à l'enfance. Je serois bien iiilidèle , si j'avois d'autres goûts et d'autres sentimens. Jamais rien ne m'a lait tant de plaisir que votre ouverture de l'autre jour. J'en lus si gai et si content, que je vous lis uq compte de scrupules, vous croyant dans une disposition où il n'y avoit qu'à se réjouir avec vous. En vérité, pouvez-vous croire que j'aie voulu vous rendre ridicule devant M™^ de Risbourg , moi qui n'espère son soutien et son avancement dans la piété que par son union avec vous? Si, contre toutes mes intentions, j'ai dit une chose de travers, je vous en demande mille pardons. Je condamne mon indiscrétion, puisqu'elle vous a blessée j mais je ne puis condamner mon intention , car Dieu sait à quel point elle a été pure et droite. Mais après toutes les marques de zèle que je tâche de vous donner, devez-vous être blessée . sans retour, pour une indiscrétion qui m'afflige autant que vous, et que je cherche à réparer. Vous estil permis, selon Dieu, de rompre, pour cette indiscrétion, une union de grâce que Dieu lui-même a faite , et de vous priver du secours auquel il lui a plu de vous assujétir? De telles Sensibilités d'amourpropre doivent-elles faire rompre les liens spirituels , et abandonner toute la voie où l'on a senti Dieu?
Ne dites point : Ce/a est fait ^ cela est fini; cest trop tard, comme vous le disiez hier au soir. Rien n'est trop tard pour Dieu : il faut que tout lui cède. 11 n'y a rien de fait qu'il ne défasse 5 il n'y a rien de Uni qu'il ne recommence. Vous êtes à lui, et non pas à vous. Est-ce à vous à dire : Cela est fini? Cette parole décisive ne montre-t-elle pas un cœur proprié-
taire ((ui se reprend, et (jui ii<» veut plus se livrer ;i Uieu pour mourir à soi-même? Jo vous ai dit, il est vrai, uu défaut qui vous ote souvent l'usaj^e de toutes vos excellentes qualités naturelles, et qui met en péril toute la grâce qui est en vous. Ce défaut est une ancienne habitude de vous tromper vous-même par un ralVinement d'amour-propre , qui vous paroît une générosité sans aucun retour sur vous : voilà la source de toutes vos tentations. Eh! qui est-ce qui vous montrera ce défaut, pour vous accoutumer à vous en délier, si ce n'est l'homme qui vous conduit? Je tâche de vous mettre au-dessus de vos scrupules. Eh ! n'est-ce pas ce qu'on fait aux plus saintes et aux plus grandes âmes, quand Dieu permet qu'elles soient troublées par de vains scrupules? Je méprise le fond du scrupule , alin que vous vous accoutumiez à le mépriser avec moi ; mais je sais combien les personnes les plus estimables sont scrupuleuses, et j'estime inûnimcnt la petitesse qui vous a fait dire votre peine. J'espère que Dieu ne vous laissera pas à vous-même. Écoutez non votre peine , mais le fond de votre cœur.
Ecouter Dieu malgré toutca les soggestions de l'amour-propre.
Jeudi, I septembre 17O7.
Comme vos fautes, ma chère fdle, consistent dans une résistance à Dieu , votre retour consiste à céder à la grâce. Ne craignez point de revenir trop légèrement. Quand il s'agit de revenir à Dieu, on nv peut jamais revenir avec trop de promiititudc et de sim-
plicité. Voir sa loiblcssc, la laisser voir, s'y accoutumer, désespérer à jamais de soi , et se livrer à Dieu sans mesure, c'est la plus parfaite pénitence de ses fautes, et la plus opposée à l'amour -propre. Comment voulez-vous que Dieu se communique à vous pour vous faire connoître sa volonté, pendant que la vôtre lui résiste encore? En quelque état que vous soyez, et en quelque lieu du monde que vous alliez, il faut céder à Dieu, revenir au recueillement, et écouter Dieu malgré l'amour-propre. Jusque-là vous ne pouvez point espérer la lumière de Dieu pour marcher dans la voie où il vous appelle. Croyez-vous lui échapper? Fussiez-vous au bout du monde, il vous fera sentir votre amour-propre, que vous voudriez vous déguiser, et dont il est jaloux. Espérez-vous la paix en flattant cet amour-propre qui est la cause de tous vos désespoirs, et que l'amour de Dieu poursuit sans relâche dans votre cœur? Est-ce moi qui suis la cause d'un combat si douloureux? N'est-ce pas vous qui le prolongez, en nourrissant en secret celui qu'il faudroit laisser mourir? Ce n'est pas moi, c'est Dieu qui vous presse. Au bout du monde, les principes que vous avez dans le cœur vous feroient sentir tout ce que vous sentez. L'amour-propre flatté se releveroit encore plus violemment. L'amour de Dieu vous reprocheroit votre inlidélité et votre fuite : vous en mourriez de douleur. Dieu vous poursuit sans relâche : puis-je, dois-je l'empêcher?
Pour moi, si vous y prenez garde, je ne fais que vous consoler, qu'attendre , qu'adoucir les plaies de votre cœur. Un autre, qui les connoîtroit moins, ne pourroit pas avoir les mêmes ménagemens. Voudriez-
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VOUS «juc Diou VOUS lit mourir sans doiilonr? Voudriez-vous qu'il vous laissât trouver quelque ressource eu vous-même pour partager votre cœur entre vous et lui? Après avoir été inliJèle en résistant à Dieu pour vous éloigner de moi , voulez-vous encore lui être infidc-le en ne cédant pas à son attrait pour votre retour? Jetez-vous entre ses bras, sans condition, les yeux fermés. Ne cherchez plus un moyen sûr de ne retomber pas : il n'y en a point. L'amour- propre voudroit une sûreté qui n'est })oiut de l'état présent. L'unique sûreté est de n'en chercher point, de s'abandonner à Dieu , et de ne se plus écouter soi-même. Dès que vous céderez, la paix reviendra. Vous vous en prenez à lui et à moi de tout le mal que v^ous vous faites. Cédez, et votre pénitence sera faite : c'est celle qui vous coûtera et servira le plus. J'irai vous voir quand vous voudrez : ne tardez pas, ma chère fille.
La paix ne se trouve que dans l'abandon absolu.
Samedi, 3 septembre 1707.
Depuis les huit heures du matin, je me tiendrai prêt, ma chère fille, pour vous recevoir, et j'irois avec plaisir chez vous, si cela vous étoit plus commode. L'unique source de la paix est l'abandon sans réserve. L'abandon ne permet plus de s'écouter volontairement. IV'espérez point la paix, ni en écoulant les délicatesses de l'amour-propre, ni en voulant lïiir Dieu. Vous trouveriez dans les solitudes les plus éloii^nces tous les lourmens de l'amour-propre, si vous
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y alliez pour vous soustraire aux jalousies de l'amour de Dieu, et pour flatter celles de l'amour -propre. Mais livrez-vous à Dieu. Mettez tout au pis-aller; supposez la vérité de toutes les imaginations les plus fausses, et acceptez tout sans bornes. C'est dans ce désespoir qu'est la paix. Si vous pouviez me quitter sans quitter Dieu, je vous conseillerois de le faire dès ce soir 5 mais vous ne me voulez quitter, que pour vous reprendre, et épargner votre amour- propre : eu me quittant , vous résistez à la grâce , et vous retombez dans une vie qui n'est plus intérieure. Voilà Tunique raison qui m'empêche de consentir à vos projets. Encore une fois, l'acceptation simple et absolue de tout ce qui se présente de chimérique à votre esprit fera votre paix. Dieu vous attend là. Ce qui vous cause les plus violentes douleurs, ne vous les causera plus, quand vous l'aurez pleinement accepté sans aucun adoucissement. 0 que ne puis-je vous épargner I Mais Dieu veut tout, et l'amour-propre est furiçux. Paix, paix : Dieu seul est la paix.
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Même sujet.
A Cambrai, 3 septembre 1707.
Je comptois hier, ma chère fille , que vous étiez à l'ordinaire au gouvernement, et je n'osai y aller, de peur de vous y gêner. Si je vous avois sue à Premy, j'y serois allé plus librement. L'abbé de Eeaumont, qui devoit vous aller voir, se trouva incommodé. Rien n'est plus sincère que la douleur que je ressens de
votre
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votre état. Vos projets ne sont qu'illusion. Vous voulez retrouver Dieu en quittant l'oraison. Hélas! l'oraison est Dieu même, ou du moins l'union avec lui. Vous voulez lui l'aire la loi, et ne vous plus donner à lui qu'à votre mode, pour adoucir voire souffrance. Espérez-vous qu'il sera content de ce partage de votre cœur? Vous croyez que l'amour -propre vous fera moins soufl'rir quand vous lui céderez, et vous ne voulez pas céder à l'amour de Dieu, de peur qu'il ne prenne trop sur l'amour-propre. En vérit»', ce dessein est- il selon Dieu? Prétendez- vous que Dieu consente que la jalousie de son amour cède à la jalousie de l'amour-propre? Prétendez-vous que l'amourpropre flatté et soulagé en soit moins jaloux, et moins tyrannique dans sa jalousie? 0 que vous vous trompez, et que vous manquez à Dieu I Est-ce donc là ce que vous lui avez promis tant de fois? Est-ce là ce que l'amour sincère demande? Voudriez- vous faire à une créature estimable ce que vous faites à Dieu? Voudriez-vous la quitter pour soulager les dépits de votre amour-propre?
Si vous laissiez faire Dieu, vous souflririez infiniment moins. C'est dans les commenccmens de vos peines que vous pourriez ne vous écouter pas. Cette lidélité, qui vous seroit alors possible, vous atlireroit une grâce merveilleuse, et vous élargiroit le cœur. Faute d'agir ainsi, vous êtes toujours occupée des délicatesses de votre amour-propre. Dieu, jaloux de vous, vous livre à vous-même et à votre propre jalousie, pour vous montrer, malgré vous, combien votre cœur, dont vous avez admiré le désintéressement, est jaloux de son intérêt.
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Rentrez dans les desseins de Dieu-, livrez-vous à lui sans condition. N'espérez plus rien de vous-même j ce désespoir fera votre paix. Tout ce qui flatte l'ainourproprc ne peut plus être de saison-, c'est une douceur empoisonnée. Revenez avec docilité et petitesse au recueillement-, vous aurez meilleur marché de Dieu que de vous. Ce n'est pas lui, c'est l'amour -propre qui vous tourmente. C'est au tourment que vous vous livrez en croyant le fuir. Plus on donne à Tamourpropre, plus il exige : il est insatiable et trompeur. Entre ces deux jalousies, pourquoi craignez-vous davantage celle de Dieu? elle est si juste, si sage, si miséricordieuse , si mesurée. Celle de l'amour-propre est aveugle , tyrannique , et sans bornes. Vous n'aurez point la paix en flattant l'ennemi; vous ne l'aurez qu'en donnant tout à Dieu seul, et en le laissant faire. 0 si vous aviez des yeux pour voir, et un cœur pour sentir le don de Dieu ! Tout cela vous étoit donné ; mais vous n'en voulez plus. 0 ma chère fille, revenez! Que ne souflrirois-je point pour obtenir votre retour I
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Dieu n'est que dans la paix.
A Hauniont, 20 septembre lyoy.
Je souhaite de tout mon cœur, ma très-chère fille, que Dieu seul parle en vous. Sa parole est silencieuse : au contraire, la nôtre est toujours inquiète, tumultueuse, et semblable au bruit d'une halle. Dieu n'est que dans la paix. Dès que la paix se perd, Dieu
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t; retire. Parlez à l'ahbé de Jteaiimonl ; Dieu lui donnera en mon absence de (jnoi vou.s eons(»Ier. Ne vous gênez point, par con)plaisan(e humaine , ])our M""^ de Risbourg; njais aidez-la par pure gràre. Alaiidez-moi de vos nouvelles, de celles de M. le comte de Montberon, et de celles de M"' la comtesse de Souastre. Soyez exacte , je vous conjure , A ne renouer point avec M""^ d'Oisy un commerce humain, qui n'iroit qu'à l'amuser, et qu'à vous faire agir contre votre grâce. Vous nuiriez inûnimeut et à elle et à vous; vous n'en tireriez que du trouble, et des tentations contre votre état. Faites bien avec elle; mais ne l'attirez point à venir troubler un silence qu'elle ne peut pas garder. Admettez M™" de Risbourg à votre silence, puisqu'elle y entre sans le troubler; mais n'y mêlez aucune façon humaine. Pour M. le comte de Montberon , après avoir représenté vos craintes, laissez décider M. Bourdon par rapport au voyage de
Dieu sait, ma chère iille, comment il fait (jue je vous suis tout dévoué en lui à jamais.
Découvrir avw Kimiilicilt^ ses peines intc'rieurcs. Sur les uiiiili(^s spirilm-llt'.s. A Cambrai , liindi id oelubie 171)7.
Je suis .sensiblement touché de votre peine, ma chère fdle. Dieu .sait tout ce que je voudrois (aire et souflrir pour vous en tirer. Ne vous écoutez point volontairenienl. Vous avez très-bien l'ait de me mander à cœur ouvert ce que vous .souft'roz : ime telle ouverture porte grâce avec soi. Si j'ai le goût de
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Tesprit, il faut iii'on corriger. J(! sais bien qno rier* ne nie fait tant de peine, que quand je vous vois estimer les taleus humains, et supposer que les autres doivent les estimer.
Pour M'°'= d'Oisy, je suis très-éloigné de l'abandonner ni de la négliger-, au contraire, je tâche de la servir de tout mon cœur pour le spirituel et pour le temporel. Mais que puis-je faire? Le peu qu'elle avoit pour la piété paroît fort déchu. Quoiqu'elle veuille faire son salut, et vivre avec une certaine règle, elle est fort dissipée, et opposée au recueillement. Elle doit venir ici pour se con[ésser le jour de sainte Thérèse. Pour M"'' de Ilisbourg, ne soyez point unie à elle pour vous, mais pour elle-même. Ne comptez ni sur un ragoût d'amitié, ni sur une décharge de cœur pour la confiance, puisque vous n'y trouvez pas ce soulagement. Bornez-vous à la recevoir avec amitié, aiin qu'elle trouve en vous un soutien dans sa foiblesse, et qu'elle puisse demeurer avec vous en silence. Si elle ne se taisoit pas avec vous, elle se dissiperoit d'abord avec M""^ d'Oisy. Que si vous éprouviez qu'elle ne conservât point le recueillement auprès de vous, ou qu'elle vous gênât, je ne vous demanderois point de continuer un commerce qui ne paroîtroit plus être de grâce.
Je vous conjure de communier à l'ordinaire : vous n'en avez jamais tant de besoin que quand vous avez le cœur pressé. Vous ne me dîtes hier aucun mot qui doive vous faire hésiter. Vous craignez trop de pécher : cette crainte sans fondement trouble tout en vous par son excès. Je prie le Dieu de paix de calmer votre cœur.
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D^tiuvrir Sfs misOros en esprit irobôissanoe ; faire mourir le goût Je l'esprit; s'abandoDner à Dieu ca esprit d'amour.
A Cumbrai, 9 novembre 1707.
Vous ue m'avez rieu dit, ma très-cl»èie lille, qui doive vous faire la moindre peine. Ce n'est point pour se soustraire à la souft'rance qu'on explique sou état-, c'est par pure et simple fidélité-, c'est pour n'écouter point l'amour- propre, qui voudroit, sous de beaux prétextes, cacher ses misères. Il est vrai seulement que cette simplicité, qui est selon Dieu, est souvent utile pour soulager le cœur, quoiqu'on ne la pratique pas en vue du soulagement.
Si vous ne conserviez pas au fond de votre cœur une vaine estime de l'esprit, vous ne craindriez pas tant d'en manquer, et de n'en montrer pas autant que les autres. Vous ne croiriez pas même que j'eusse ce grand gotit de l'esprit, qui est si vilain, si corrompu, et si indigne de l'esprit de Dieu. J'ai toujours remarqué que l'estime de l'esprit est enracinée dans votre cœur, et que vous ne la laissez point tomber. C'est néanmoins ce que l'esprit de grâce éteint le plus, quand on le laisse agir librement. Vivre d'oraison et d'amour est incompatible avec ce goût dépravé de l'antuur-propre.
Il ne s'agit point maintenant de vous coul'e.vser, mais de céder à Dieu avec petitesse, pour a ous caliiM-r. .le connois en vous les deux personnes que vous > voyez. Il faut souû'rir l'une avec patience, sans
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IV'Coutci- voloulairoincnt; il l'aut cpjc l'autre demeure dans sa siuiplicit(î. La communion , le silence, la soujfrancc, comme vous le dites, sont ce qui lui convient. Quand elle a manqué , elle abandonne sa faute à Dieu, et se livre à lui en esprit d'amour. Vous souffririez beaucoup moins, si vous laissiez passer vos imaginations et vos sentimens involontaires, sans en faire aucun cas, et sans vouloir vous assurer de leur résister positivement. Cette résistance positive est une recherche de votre propre sûreté, et une activité d'amour-propre, qui est contre votre grâce. C'est ce travail douloureux que Dieu ne vous demande point: il vous demande, au contraire, de le supprimer. Faut-il s'étonner que vous souÔriez, quand vous vous donnez des contorsions continuelles, pour vous assurer de voir ce que Dieu ne veut pas que vous puissiez voir en cette vie avec cette sûreté? On n'a jamais la paix en lui résistant.
Faites ce que vous dites très-bien , et vous souffrirez moins. Quand vous craignez de manquer, abandonnez simplement le tout à Dieu. Un amour simple vous garantira bien plus du péché, que cet effort empressé où vous vous recherchez vous-même. Cette vaine crainte d'un péché imaginaire vous jette dans un état réel et affreux, où vous tentez Dieu , où vous ne vous occupez que de vous, où vous vous tuez, et où vous vous mettez en tentation violente contre l'attrait de Dieu. Ce n'est donc pas Dieu qui vous fait souffrir : au contraire , c'est malgré lui que vous vous martyrisez vous-même. 0 ma chère fille, cherchez la paix au lieu où elle est ! Vous la trouverez dans le simple nou-consentement à vos sentimens involon-
LETTRES SPlRITUEt.LES. 4^
laircs de jalousie, et dans la patieuce à supporter ce sentiment honteux.
Je suis en peine de M. le rointe de Montberon : il a besoin, ce me semble, de toute votr<' attention.
Ne point augmenter ses peines par la contention de l'esprit.
A Cambrai, 27 novembre 1707.
La lettre de M°"^ la comtesse de Souastre est parlaitement bien, ma chère lille, et je vous la renvoie ,
aliu (ju'ou y mette une enveloppe. M. de s'en
chargera. Je voulois ce soir vous entretenir*, mais M"' Bourdon a emporté tout notre temps d'une triste et inutile taçon. En vërilé, je suis bien touché de vos peines, et je désire de tout mon cœur tout ce qui peut soulager le vôtre. Il me semble que vous souf- Iririez moins, si vous étiez moins en contention perpétuelle contre un danger imaginaire de pécher, et si vous cherchiez moins à vous convaincre de votre résistance sensible par des efiforts empressés. Une paix toute unie en présence de Dieu, en soutirant humblement un sentiment involontaire, vous épuiseroit moins, et seroit d'une beaucoup plus grande fidélité, parce qu'elle seroil j)lus conforme à votre grâce. Je prie notre Seigneur qu'il vous ouvre le cœur à l'intelligence et à la pratique d'un si simple moyen.
J'irai vous voir demain. En attendant, je vous conjure de communier à l'ordinaire. Je vous envoie une h'ilre |K)ur M"' Bourdon. Voyez si elle convient. Uonboir. Dieu sait combien je voub suis dé>oué.
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Elargir le cœur par l'auiour.
A Cambrai, mercredi 3o novembre 1707.
Je vous envoie, ma chère fille, un billet pour M"^ Bourdon. Je crains qu'après avoir été d'abord courageuse, elle ne retombe dans le découragement par réflexion. Si mon billet vous paroît convenable, ayez, s'il vous plaît, la bonté de l'envoyer, afin qu'elle puisse venir communier à ma messe à Notre-Dame après la graud'messe. Laissez Dieu élargir votre cœur. On n'élargit rien sans eflbrt-, mais l'élargissement, qui fait d'abord du mal , soulage pour les suites. Vous résistez à la main de Dieu qui vous presse pour élargir votre cœur : vous le tenez resserré malgré lui par des délicatesses d'amour -propre, et par de vaines craintes. 0 que l'amour élargit! Bonjour.
v%w^%^^^AWww%^vwt.^^^^^^vw^^w^vvvv*vv^w\\*w^wwvw\wvvvv\^wwvvvwvwv\wvwv\^*^v\\\^^'
Sur les inquiétudes de la comtesse à l'occasion d'une conversation qu'elle avoit eue avec le prélat.
A Cambrai, 3 décembre 1707.
J'ai compris, ma très-chère fille, que je vous blessai hier au soir jusqu'au fond du cœur, et que je vous laissai dans une extrême peine. Je vous en demande pardon, et je vous le demanderois encore avec plus d'instance , si je poiivois comprendre en quoi précisément je vous ai blessée.[Dieu m'est témoin que, dans la
conversation, dont je vous ai rendu compte si naivcmenl, il ne lut dit aucun mot de vous ni directement ni indirectement; qu'on ne m'y parut avoir aucune peine à votre égard, mais au contraire plein contentement de vos secours; et que je vous racontai simplement, comme une pure précaution, les causes de ma retenue, qui rouloientsur le public et sur M°" d'Oisy , afin que !\1°" de Hisbourg ne pût jamais, en aucun cas de chagrin et de peine , soupçonner que rien put être sur votre compte. Si cette précaution, prise avec tant de bonne volonté, et expliquée avec tant de candeur, vous blesse, encore une fois, je vous conjure de me la pardonner. Au nom de Dieu, que ma faute ne vous éloigne point de ce que Dieu demande de vous, et de ce qui peut mettre votre cœur en paix. Lui seul sait à quel point je suis uni à vous, et sensible à toutes vos peines. Écoutez-le, et ne vous écoutez point.
ii04 * K. (223)
11 n'appartient [winl à l'homme de changer sa voie ; on ne duiiinuc pas ses souffrances en résistant à Dieu.
A Cambrai , 4 dt.'cembrc 1707.
Nov, en vérité, nia très-chère iille, je ne veux point vous tourmenter; je ne veux que souflrir en pensant à vos souflVances. Eh 1 qui est-ce qui voudroit plus que moi soulager votre cœur, et le mettre en paix? J'espère seulement que Dieu sera plus fort que vous, et ((ii'il vaincra vos résistances-, j'espère que sa jalousie prévaudra sur la votre. Autant que la vôtre est injuste d ingénieuse pour vous accaider.
autant la sienne est-elle pure , juste , aimable , et propre à vous rendre la paix.
Vous dites, ma chère lille, cjue vous allez changer de voie : mais ne savez-vous pas que le Saint-Esprit nous enseigne que la voie de l'homme n'est point à lui ^"^? Il ne lui appartient point de choisir sa voie sur ses prétendues convenances; il doit suivre celle que l'attrait de grâce lui marque , quoi qu'il lui en coûte. Mais encore êtes -vous en droit de changer votre voie , parce qu'elle blesse la délicatesse de votre amour-propre? Ehl on ne doit suivre une voie que pour mourir à l'amour-propre même. La voie qui avance le plus cette mort douloureuse est précisément celle que nous devrions préférer, s'il nous appartenoit de faire aucun choix.
Vous voulez éviter la soufirance; mais on ne l'évite jamais en résistant à Dieu. Au contraire, c'est en lui résistant, tantôt plus, tantôt moins, que vous souffrez tant. Vous vous en prenez à l'amour de Dieu, de tout ce que l'amour-propre vous fait soufl'rir. Un malade doit -il s'en prendre au remède, des douleurs que son mal lui fait souffrir? Il faut bien que l'opération du remède l'expose à la soufirance-, mais la soufi'rance vient de la maladie que le remède ne peut déraciner sans quelque violence. D'ailleurs c'est votre amour-propre que vous écoutez, et qui est ingénieux pour inventer de faux sujets de peine. Voulez- vous, comme le prophète Jonas, fuir devant la face du Seigneur, pour n'exécuter pas ses ordres? La baleine vous engloutira plutôt que de vous laisser échapper
(rt) Jeicm. X. :io.
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aux voloiilés de Dieu. J'espère (ju'il ne vous abandonnera pas aux (Irpits et aux dt-sespoirs de votre amour-propre.
Si je vous ai blessée, c'a été, Dieu le sait, contre mon intention. Pardonnez mon indiscrétion en faveur de ma bonne volonté. Voudriez-vous être inexorable, si quelqu'un vous avoit fait les injures les plus atroces? Je suis siir que non. Quoil devez- vous manquer à Dieu et lui résister, parce que j'ai fait une faute? Je ne veux point la justifier; j'en laisse l'examen entre Dieu et vous, quand vous serez tranquille devant lui, et que vous aurez les yeux ouverts pour reconnoître la tentation de votre amour -propre, qui est évidente. Pour moi, je ne veux qu'avoir tort, qu'être confondu, et que me corriger, pour votre consolation. Je ne crains ni ma confusion ni ma peine : je ne crains que votre infidélité , et votre résistance à des grâces infinies. 0 ma chère fille, abandonnez-vous à Dieu! Vos souflrances, loin d'augmenter, diminueront. Dieu en réglera la mesure sur celle des forces qu'il vous donnera. Défiez-vous, non de sa bonté, mais de votre amour-propre.
Ne pu augmenter le» peines intérieures par des réflexions inquiètes cl multipliées sur soi-même.
A Cambrai, g ddcembre 1707.
Vous voulez, ma chère fille, appliquer lo remède "i l'endroit où le mal n'est point. Voire mal n'est point dans vos scntimcnsj il n'est que dans vos rétlcxions
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volontaires. Vos seutiiiieiià soid vils, injustes, et contraires à la charité; mais la volonté n'y a aucune part, et par conséquent ils ne sont point des péchés. Ce qui montre qu'ils ne sont pas volontaires, c'est que la volonté ne s'attache que trop à les rejeter d'une façon positive et marquée; c'est que vous avez, par délicatesse d'araour-propre , trop horreur de ces sentimens; c'est que cette h(jrreur va jusqu'à vous troubler. Ainsi vous vous en prenez à ce qui n'est que l'ombre du mal , et c'est le remède qui devient un mal véritable. Ce premier mal ne seroit qu'une simple douleur, comme celle des dents ou de la colique : elle n'auroit rien de raisonné ; ce seroit une amertume, une tristesse, une plaie douloureuse au travers du cœur. Mais ce qui la rend insupportable , c'est le désespoir de l'amour-propre , que vous y ajoutez par vos réflexions. Vous ne faites que deviner, et deviner faux sur les autres, que subtiliser sur vous pour vous tourmenter pour des riens : ensuite vous vous faites, par réflexion, un second tourment du premier tourment déjà passé.
En laissant tout tomber, vous contenteriez Dieu tout d'un coup. C'est le plus grand sacriflce que vous lui puissiez faire , que celui de lui abandonner tout ce tourbillon de vaines pensées , et de revenir tout court à lui seul. Rien n'expiera tant vos prétendus péchés d'amour-propre , que le simple délaissement de vous-même. C'est le remède sjjéciflque à l'idolâtrie de soi , que le délaissement de soi-même : tout autre remède aigrit et envenime la plaie délicate du cœur, à force de la retoucher. C'est un dangereux remède contre l'amour-propre, que de faire souvent
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raiiatomic de sou propre cœur. Enliu vous n'êtes point docile, cl c'est de (juoi vous devriez faire plus de scrupule, que de vos senlimcDS involontaires, dont je me charge devant Dieu. Je le prie de vous ramener sans détour à la simplicité. Vous résistez à Dieu ; vous refusez la communion , que vous savez bien que Dieu demande de vous : au nom de Dieu, finissez cette résistance.
Je voudrois vous aller voir; mais j'ai aujourd'hui l'examon de tous nos séminaristes pour l'ordination, qui ne me laissera pas cette liberté. J'oubliai hier au soir cet examen, quand je dis à M"'' Hourdou que je la verrois aujourd'hui chez vous. Ayez la bonté de lui faire savoir que je ne le pourrai que demain au soir. En attendant, donnez-moi de vos nouvelles avec simplicité , et soulagez-moi le cœur, ma très-chère fille, en rn'apprenant que vous avez rouvert le votre à l'attrait de la grâce.
iiOG.
Ouvrir son crpur avec simplicité, par pure fidélité à l'ordre de Dieu.
A Cambrai, 2 janvier 1708.
Je vous irai voir tantôt, ma chère fille, et je serai ravi , si vous voulez bien me dire tout sans réserve. Le péché ne se trouve jamais à ouvrir simplement son cœur, par une fidélité de pure dépendance à l'ordre de Dieu. Il n'y a qu'à ne rien retenir par sagesse propre, et puis se laisser juger, sans juger de rien. Il me larde de vous voir dans la simjjlicilé de l'aiiioiir de Dieu.
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Se défier de ses propres réflexions.
7 janvier lyoB.
0 que j'ai de joie, ma chère fille, de vous savoir moins agitée ! Fiez-vous à Dieu , et défiez-vous de vos réflexions. Tournez vos scrupules à ne hésiter jamais pour suivre l'attrait de la grâce. La souffrance sera bien moindre, quand vous vous y livrerez sans rien mesurer. Puisque vous me défendez de vous aller voir ce soir, je n'y irai pas, parce que j'aurois à craindre quelque embarras; mais rien ne me retiendroit, si vous aviez besoin de moi. Dieu m'a donné à vous, et j'y suis sans réserve de tout mon cœur.
\VVW\VVVVVV\\*VVVVVV*VVVVV\VVVVV\V\'VVVVVVV%AVVVV\\\AVVVVV^V\*VV^
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Les tentations et les sentiinens involontaires ne doivent point empêcher la communion.
7 janvier lyoS.
La. tentation et le sentiment involontaire ne doivent jamais empêcher la communion , ma très-chère fille. Quoi ! parce que vous avez le cœur déchiré par des sentimens injustes que vous voudriez n'avoir point, vous vous priverez de Jésus-Christ? Eh! n'estce pas dans le temps de l'épreuve qu'on doit chercher son secours? n'est-ce pas dans la douleur qu'on doit recourir à la vraie consolation? Vous avouez que vous vous êtes écoutée, et que vous y avez réfléchi^ de sorte (jue de réflexions en réflexions , vous avez inis à
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bout toute confianci en notre Seûjneiir. Vous voyez le fruit de vos réflexions. Voulez-vous les contijuier, pour vous précipiter dans le désespoir? Les réflexions vous conduisent au précipice : la fidélité à les laisser tomber est votre unique ressource. Qu'est-ce que
M pourra vous dire? Vous ôtera-t-il la jalousie
du cœur, comme on ôte une épine du pied? Vous rendra-t-il patiente , pour souffrir sans trouble votre jalousie? Vous apprendra-t-il à distinguer avec sûreté les sentimens involontaires de jalousie , d'avec la jalousie volontaire? Il ne peut faire aucune de ces choses. Si vous le voulez, nous lui parlerons vous et moi , et vous verrez qu'il sera dans la nécessité de vous dire précisément tout ce que je vous dis. Vous ne vous guérirez point en vous confessant, car la confession ne vous ôtera point la jalousie qui vous trouble; elle n'apaisera ni vos douleurs ni vos scrupules. Il ne vous en restera qu'une occupation inquiète de vous-même.
Pour JV , je voudrois que vous ne lui lissiez
point tant de caresses forcées : tout cela est d'un courage trop humain, et n'est pas de la simplicité que Dieu demande de vous en tout. 0 si vous n'agissiez avec elle que par grâce , et sans y mêler votre industrie , vous lui seriez utile, vous la redresseriez, vous lui feriez de grands biens, sans souflïir les maux que vous soufl'rezl Je crois que votre souflrance est extrême; mais ce que vous vous laites souflrir par réflexion est inliniment plus rude , que ce que Dieu vous fait souflrir. Toute douleur souUerte simplement dans la paix de Dieu , quelque grande qu'elle soit en ellemême, porte sa consolation. Il n'y a qii«' le trouble
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de la volonté qui résiste à Dieu sous de beaux prétextes, qui puisse causer vos extrémités de désespoir. Revenez peu à peu à vous taire et à écouter Dieu. Ce chemin, qui vous paroît le plus long, est le plus court.
J'ai pris ce matin de la rhubarbe : je ne l'aurois pas l'ait, si j'eusse su la peine où vous êtes-, j'aurois voulu demeurer en liberté de vous aller voir. Je tacherai d'y aller vers la fin de la journée. L'entretien d'hier ne m'a point incommodé. Je prie Dieu de vous convaincre de la manière dont je vous suis tout dévoué en lui.
*^%*vvvv^\^^vvvv^A\^vvvvvv\*vvvvvvvvv\*vv^v^^\AA^vv\vv\\\v\\vv%v\\\%vvvvvvv^
Ne point prendre de résolutions dans un état de trouble.
12 janvier lyoS.
Je ne savois plus que dire hier au soir, ma chère fille. L'excès de votre peine étoit comme un torrent qu'il faut laisser écouler. Nulle parole ne faisoit impression sur vous , et vous pensiez voir, avec la dernière évidence , les choses les moins réelles : mais c'est l'eftet ordinaire des grandes peines. Dieu permet que, nonobstant tout votre bon esprit, et votre délicatesse pour sentir jusqu'aux moindres égards qu'on a pour vous, vous n'apercevez pas ce qui saute aux yeux , et vous croyez voir clairement ce qui n'est point. Dieu tirera sa gloire de tout dans votre cœur, pourvu que vous soyez fidèle à vous délaisser dans ses mains. Mais rien ne seroit plus inexcusable que de prendre des résolutions dans un état de trouble,
qui
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qui porte nianifeslement avec soi rinipuissance de rieu faire selon Dieu.
Quand vous serez calmée, laites en esprit de recueillement ce que vous croirez le plus conlbrme aux intentions de Dieu sur vous. Remettez- vous peu à peu à l'oraison, à la simplicité, à l'oubli de vousmême. Allez communier; écoutez Dieu sans vous écouter : alors faites tout ce que vous aurez au cœur-, je ne crains pas qu'un tel esprit vous laisse prendre aucun mauvais parti. Mais vouloir se croire soi-même, quand ou est dans le dernier excès de la peine, et quand ou s'est livré à une tentation violente d'amourpropre , c'est vouloir s'égarer. Demandez-le à tel confesseur droit et sensé qu'il vous plaira de choisir-, il vous dira qu'il ne vous est permis de penser à uti changement, qu'après que vous serez rentrée dans la tranquillité et le recueillement. Il vous dira que c'est vouloir se tromper soi-même, que de ne se délier pas de soi dans un étal de jalousie si injuste cl si irritée.
Vous me répondrez que je veux empêcher votre changement , eu vous empêchant de le faire dans le seul temps où vous êtes capable de l'exécuter. Non, Dieu le sait; je ne songe ni à le permettre ni à l'empêcher : je ne songe qu'à faire en sorte que vous ne manquiez pas à Dieu. Or il est plus clair que le jour que vous lui manqueriez, si vous preniez conseil d'un amour-propre pi(jué au vif, et d'un dépit poussé au désespoir. Voulez-vous changer pour contenter votre amour-propre, quand même Dieu ne le voudruit pas? A Dieu ne plaise! Attendez donc ([ne vous soyez en élal de le consulter. Pour méritei- s«'s lumières, il
CORKESI'. VI. 32
faut être également prêt à tout, et ne tenir à rien qu'on ne soit disposé à lui sacrifier. 0 si je'pouvois vous ouvrir les yeux, que ne verriez-vous pas de mon zèle et de mon attachement pour vous! J'espère que Dieu vous dira tout, si vous l'écoutez.
\\\\\\VV\\VVV\V\VVV\%VV\^VVVb\'VVVV«VWVVVV\VVA\VV\VVVV\\%VV\VVVVVVV^VVVVVV«VV\VV^
Ouvrir son cœur avec simplicité.
i3 janvier 1708.
Lors même que l'excès de la peine vous fait parler, ma très-chère fille, vous ne dites rien d'offensant ni dans le fond ni dans les termes. On voit seulement une douleur profonde avec une vivacité de sentiment. Ainsi vous ne devez avoir aucun scrupule de tout ce que vous dites. Il est vrai seulement que vous vous trompez sur les personnes dont il s'agit 5 mais vous vous trompez de bonne foi , croyant voir les préférences que vous ne voyez point, parce qu'elles ne sont pas véritables. Encore une fois, n'ayez aucun scrupule de ce que vous dites. Vous devriez en avoir, si vous ne le disiez pas; car la simplicité demande que vous ne réserviez rien par sagesse d'amour-propre. D'ailleurs , il n'y a aucun homme à qui vous puissiez dire toutes ces choses plus librement que moi. Je les sais toutes par cœur-, j'entends tout à demi mot; j'ai la clef de votre cœur. Vous pouvez remarquer que ce que vous me dites ne m'aliène nullement devons, ne me cause aucune impatience, et ne fait que redoubler ma sensibilité pour vos peines. Je vous proteste seulement, que les choses ne sont pas comme
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voire amour-propre vous les représente. Ainsi vous ne sauriez jamais trouver aucun homme sans exception, qui soit plus en ëtat, en toute manière, de vous écouter et de vous soulager le cœur. Un autre, quelque bon et discret qu'il puisse être, nourrira vos scrupules, et ne vous passera point ce que je vous passe contre moi. Je sais la juste valeur de ces choses, où votre imagination et votre douleur vous entraînent involontairement. Un autre ne sauroit en juger comme moi , et troublera tout le fond de votre intérieur, par une exactitude et une fermeté à contre-temps.
De plus, il n'est point question de toutes ces choses; il ne s'agit que de ce que Dieu demande de vous, pour le faire, quoi qu'il vous en coûte. (El il vous en coùleroit toujours moins, si vous alliez d'abord tout droit à donner tout à Dieu, sans vous écouter ni marchander.) Vous ne sauriez nier, quand vous serez ])aisible, et que vous n'écouterez point la fureur de votre jalousie , que Dieu vous a unie à moi , et que vous me trouvez en lui sans distinction , dès que vous revenez à votre oraison. Pourquoi donc voulezvous quitter celui que Dieu vous donne, qui vous entend mieux (|u"aucun autre, et qui n'a aucune peine de ce que vous lui dites? Si j'étois dans les dispositions que vous vous imaginez, je vous laisserois faire ce pas , après avoir sauvé toutes les apparences. Au contraire, je vous conjure, ma chère fdie , de revenir au recueillement, de communier sans scrupule, et de rentrer avec petitesse et sans résistance à Dieu ■Ihms l'union qu'il veut.
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v\v%\\* vwwvv\v\wv\ v\'vwwt\w\\\A^vvw^ vwvv\* wv\\\vv\wv%\ v^\\w»
Surmonter en esprit d'abandon les peines intérietires qui éloignent de la communion.
29 janvier 1708.
Dieu m'est témoin, ma chère ftlle, de la peine que je ressens en voyant la vôtre, quoique je n'eu puisse point pénétrer la cause. Je prie notre Seigneur de vous faire parler malgré vous. Cependant je vous conjure de lui sacrifier votre douleur avec abandon, et de communier. Si je vous ai manqué , sans le savoir et sans le vouloir. Dieu n'en doit pas souflrir. N'espérez pas de vous soulager en vous éloignant de lui sous de beaux prétextes, que l'amour-propre cherche dans son désespoir. 0 que j'aurai de joie , si je vous vois communier aujourd'hui de ma main , aux pieds de la sainte Vierge !
J'espère que l'onction de saint François de Sales découlera de son cœur dans le vôtre, pour l'adoucir et pour le calmer. Si vous vous tournez vers lui, il vous obtiendra la paix. Je vous demande, par tout ce que vous avez jamais goûté dans ses écrits , de suivre ses conseils contre les dépits de votre amour-propre , et de venir le jour de sa fête vous unir de cœur avec moi. Je voudrois être mort à moi-même, et qu'il n'y eût plus en moi que ce bon saint, pour vous parler, pour vous conduire , et pour vous aider à mourir sans réserve.
LETTI\i;S SI'IKITUFLLKS.
Point ilf paix en résistant a l'attr.iit divin.
A Camhrai, 3o janvier 1708.
En vérité, ma chère iille, je ne saurois croire que Dieu peniiette que vous vous éloigniez de moi pour des peines qui n'ont point d'autre source qu'un amourpropre jaloux, et qui se livre à son imas^ination. D'un côté , c'est l'attrait de la grâce ; vous en convenez : Dieu vous poursuit sans relâche. D'un autre côté, c'est la tentation grossière de Tamoui-propre désespéré. Espérez-vous de trouver la paix en résistant à Dieu pour ilatter cet araour-propre bizarre et tyrannique? Tout le mal vient de lui seul, frouverez-vous votre guérisoa en vous abandonnant au tuai même? D'autres ne pourront pas même vous entendre. Vous leur ferez, dans vos soupçons jaloux , des peintures fausses de ce qui se passe au dehors-, vous leur ferez, dans vos scrupules, des relations fausses contre vousmême de ce qui se passe au dedans. Us ne pourront vous donner que des conseils disproportionnés et à vos soupçons, et à vos scrupules, et aux voies par où Dieu vous mène-, car ils ne les conuoissent pas. Si je iR'nsois comme vous vous l'imaginez, après avoir satisfait aux règles du ministère et à la bienséance, je vous laisserois enlin doucement prendre ce parti, fout au contraire, j'insiste sans relâche pour vous ramener. Est- il possible que vous ayez cent yeux ouverts pour voir ce rpii n'est ni vrai ni apparent, el • pu- \()iis a>c/. les y«'ux Termes pour lu- \<>ir pas ce
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qui est manifeste? Dieu permet que votre bon esprit ne sert qu'à vous rendre subtile pour vous tromper. Faites taire votre imagination exritée par votre amourpropre, et revenez à écouter Dieu dans le recueillement. C'est là que Dieu vous attend : c'est ce que vous fuyez. Voilà la seule infidélité qui devroit vous causer du scrupule. Revenez, revenez dans le sein de Dieu.
\\^\\vvvv%^^\\v^\vv^%\vv\vv^^^\\V^vvvvvvvv^A'\^^^vvv^^'VVV^vvvvv^v^v\^vvvt^A^vvvvv\*v^vvvvv^^
Exhortation k la pauvreté d'esprit.
3i janvier 1708.
Jugez-vous vous-même, ma chère fille. D'un côté , vous dites : Tout est J^aux presque , quand on hésite pour se donner le loisir de se consulter ^ et encore: Dieu n'est content, qiCautant que je suis sotte et pauvre d'esprit. D'un autre côté, vous dites que vous ne voulez point me voir, que vous n'ayez soutenu une épreuve en personne raisonnable. Vouloir trouver en vous cette force et cet appui de raison au milieu de l'épreuve, est-ce consentir à la pauvreté d'esprit? est-ce vouloir contenter Dieu? Vous avez donc grande raison de dire : Je crains que cette lettre ne soit point du goût de Dieu. En effet, elle n'en est point. Rien n'est plus opposé à Dieu , que de ne vouloir pas être pauvre d'esprit pour le contenter, et de vouloir être riche d'esprit et de courage, de sorte qu'on ait soutenu une épreuve en personne raisonnable. Ce vain projet de Tamour-propre, qui ne veut revenir à Dieu qu'après qu'il aura trouvé sa force et sa ressource en soi, mérite d'être confondu par les chutes
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les plus tionteuses. Reveoez doue, ma chère lille, avec une véritable pauvreté d'esprit. Ne hésitez point; ne vous donnez point le loisir de vous cottsiilter. Venez tantôt me voir céans, ou bien j'irai chez vous dans votre appartement d'en haut. Il faut sans doute que vous demeuriez ici; mais que vous y demeuriez simple, petite, docile, sans réllexion, sans hé.sitation, voulant être sotte et paiii^re d'esprit. C'est tout ce que Dieu veut de nous. 0 qu'il est riche, quand nous sommes pauvres! ô qu'il est sage, quand nous sommes sots, et que nous voulons Tètre pour lui! Soyez girouette. Malheur aux sages qui se possèdent avec égalité! Venez, ou j'irai vous poursuivre.
iilJi^A. (136)
Souffrir les peines intérieures avec patience et humilité.
A Cambrai, lo février l'joS.
On ne peut être plus en peine que je le suis, ma rhcre fille, de l'état où je vous ai laissée. Vos douleurs sont iuvolonlaiies, et elles se tourneront en mérite dès que vous les soulVrirez avec patience et humilité. Vous feriez de vos soufl'rances agréables à Dieu une infidélité dauj^ereuse, si vous les écoutiez trop. Ce n'est rien que d'avoir le sentiment des passions les plus injustes, pourvu (ju'oii n'en ait pas la volonté. Ne vous troublez donc point. Ce qui vous a blessée ne devroit en soi vous l'aire aucune peine, car il s'est passé d'une façon à ne pouvoir pas mùmu blesser votre délicatesse. .Mais Dieu permet (jue votre imagination vous grossisse les objets, pour vous faire
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soullVir, cl [)OLii- vous humilier. Entrez dans ses desseins cruciljans : laissez-vous attacher à la croix que Dieu vous présente*, mais n'y en ajoutez aucune de votre invention. C'est dans les commencemens de la tentation qu'il faut en arrêter le progrès par une lidélitc toute simple. Mon Dieu, que je crains pour vous
cette nuit, et les agitations de votre cœur. Si N
a quelque tort vers vous de ne vous avoir pas avertie, contentez-vous de le lui pardonner devant Dieu, et tâchez de vous remettre dans la paix du cœur. 0 que je voudrois que vous eussiez le courage de venir demain à ma messe! je la dirois à l'heure qui vous seroit la plus commode. Je prie le Dieu de paix, d'amour et de bonté, de calmer votre cœur. Amen, amen.
*\\V\\\\\A/VVV*aAV\\V%VVV\VVV'VV\VVVVVVVV\VVv\VV\\VVVA\\VVi\VVVVVVVAVVVV\/VVVVV^
Même sujet.
A Cambrai, ii février iyo8.
Il me tarde, ma chère fille, de vous aller voir. En attendant, je vous conjure d'écouter Dieu dans un vrai silence intérieur. La tentation, quelque humiliante qu'elle paroisse , se tourne à profit, quand on la souffre en paix, sans y consentir : c'est Thumiliation même qui en est le vrai prolit. Ce qui fait horreur à ]"amour-propre est précisément de quoi nous avons besoin. Vous fîtes très- bien hier de me dire votre peine. Il n'y a aucun sentiment injuste dont je sois en peine, quand on le découvre avec simplicité, et qu'on n'y adhère pas volontairement. Au nom de
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Dieu, (((iiinmnio/.. Sacrifiez votm peine à celui (|ui ne la permet qu'alin ([Uf vous lui ou fassiez le sacrilice. Cherchez en Jésus-Clirist la paix que vous ne trouverez jamais en vous-même. Pieu sait avec quelle sincérité et de quel cœur il me (ait être à jamais tout à vous.
\\\%v\\\\\Ww%%w\w\^v%%
ii16^R. (137)
S'abstenir des réflexions inquiètes sur soi-même.
A Cambrai, i4 février l'yoS.
Ev sortant de chez vous, ma chère fille , je ne vous ai point quittée. Je suis demeuré devant Dieu avec vous : j'espère qu'il calmera votre cœur. Je ne veux vous ôter ni le sentiment vif et douloureux, ni même les réflexions involontaires qui vous tourmentent. Je voudrois seulement que vous n'y ajoutassiez pas des réflexions délibérées. Vous vous écoutez à plusieurs reprises : j'ai remarqué qu'après un peu de relâche vous reprenez vos réflexions. Voilà la vraie source de vos plus grandes peines. D'ailleurs vous dites que vous ne sauriez vous empêcher d'écouter vos raisons, parce qu'elles vous paroissent claires; mais prenez garde que toutes les personnes soupçonneuses et indociles en disent autant. Il faut se faire taire, non par effort, mais par simple et paisible volonté de laisser faire Dieu, et par pur abandon à sa grâce. Un rien vous dure des heures et des jours, parce que vous attisez h* lèu , comme vous irritez la fluxion de voire nez à lorce de le toucher. Par là un rien s'envenime dans votre cdur. Je vous demande ])ardon, si
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je vous ai manqué -, mais j'étois à une distance infinie de le vouloir. Rien au monde ne vous est uni au point que je le suis pour porter avec vous toutes vos croix; mais ne vous eu faites point au-delà de celles que la main de Dieu vous fait elle-même. Vous sentez ce qu'il veut : ne voyez et n'ëcoutez que cela; tout le reste est tentation. Obéissez sans consulter ni votre raison ni vos forces. Dieu fera tout, si vous le laissez faire : je ne cesse point de le prier de vous soutenir.
VV\\VVV VV^VVV\ V\^A V VV VVVVVVVVVVVVV VVVVVVVV\AA\VVVVVV>VVVVVV'\VVV\A/V^
/il 7.
Ne point prendre de résolutions pendant le trouile. La paix ne s'obtient qu'en combattant l'amour-propre.
A Cambrai, iG mars iyo8.
Je vous conjure, au nom de notre Seigneur , et par toutes les grâces qu'il vous a faites, de ne prendre aucun parti dans votre trouble, et d'attendre pendant quelques jours la réponse à la consultation que j'ai faite pour vous. Après ce temps, vous serez libre d'aller où vous croirez que Dieu vous appellera, s'il est vrai qu'il ne vous veuille plus à Cambrai. Mais si vovis aviez pris de certains engagemens, vous auriez de la peine à reculer. Retarder un départ n'est rien : le retardement laisse une pleine liberté de partir dès qu'on le voudra; mais le départ est un engagement qui tire à conséquence. Pour moi, je ne veux, ce me semble, que la volonté de Dieu sur vous, quoiqu'il me donne une union avec vous, et une vivacité pour tout ce qui vous touche, que vous ne croyez
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point. Je ne vous demande que peu de jours. C'est Dieu , plutôt que moi , qui vous les demande. Espérezvous la paix en prenant un jiarti de désespoir, dans uu trouble visible, où, loin d'écouter Dieu en silence, vous n'écoutez que votre passion? C'est une fureur d'amour -propre qui vous transporte. Ne porterezvous pas au bout du monde cet amour-propre forcené? Prétendez-vous l'apaiser en lui obéissant? Croyezvous que l'absence de certains objets ôtera à cet amour- propre, si ingénieux pour vous tourmenter, des prétextes pour vous troubler encore? Votre imagination vive ne vous rendra-t-elle pas présent ce que vous aurez quitté? L'ëloignement grossira le fantôme, et vous privera du remède que le détail vu de près fournit, quand on écoute Dieu. L'absence ajoutera le remords et le désespoir à toutes vos peines. Pourquoi ne consentirois-je pas à votre départ, si je croyois que Dieu le voulut, ou si j'étois tel que vous voulez le croire? Je vais me mettre devant Dieu, pour lui demander avec bumiliation et amertume qu'il vous retienne , et qu'il fasse ce que je ne sais pas faire. C'est son ouvrage : je ne suis qu'un vil et indigne instrument. Je crains même que mes infidélités ne vous nuisent. Mais vous verrez uu jour à la pure lumière de Dieu, combien je cbercbe à mettre votre cœur en paix, et à le faire entrer dans celui de Dieu, à qui vous résistez. J'irai vous voir demain de bonne heure. Laissez faire l'esprit consolateur.
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/il 8.
Ne point s'écouter soi-même; écouter Dieu en .silence.
A Cambrai, 16 avril 1708.
J'apprends, ma chère fille, que votre cœur est dans la peine : j'en souffre une véritable, de vous savoir en cet état. C'est le bon Leschelle qui a fait ce qui cause votre agitation. II m'en dit un mot. Je lui répondis que , si vous sentiez que l'esprit de grâce demandât de vous cette ouverture, il ne faudroit pas lui résister. Nous comptâmes que je vous verrois, et que vous m'expliqueriez vous-même votre disposition, avant qu'il fût que.stion de rien. J'appris hier tout à coup que vous aviez tout dit. Comme je suis persuadé que vous l'avez fait avec simplicité, pour céder à l'esprit de Dieu, vous ne sauriez jamais vous trouver mal d'une si bonne action : il n'y auroit que les réflexions de l'amour - propre qui pourroient la gâter. Demeurez dans la situation d'oubli de vous-même, où vous étiez quand vous avez parlé , et vous vous retrouverez dans la paix où vous étiez en parlant.
Je ne compris point hier qu'il fût pressé de vous aller voir; je crus que vous étiez tranquille, puisque vous aviez si bien parlé , et avec tant de dégagement de vous-même. De plus, javois un besoin très-pressant de voir M™= , faute de quoi elle u'auroit pas
pu faire aujourd'hui ses pâques. 11 fallut me presser de revenir ici, où j'élois surchargé d'affaires. Je ne manquerai pas de vous aller voir aujourd'hui après vêpres. En attendant, je vous conjure d'écou-
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1er le hon Leschelle, (|iii vous dira avec zèle d'excellentes vérités pour apaiser votre cœur. Laissezvous à Dieu. Le grand malheur est de se reprendre : on perd le fruiL du délaissemeul qu'on a lait. Ne vous écoulez point-, écoutez Dieu en silence.
il 19.
Contre les troubles et les délicatesses de l'amour-propre.
A Cambrai, 16 avril 1708.
Puisque vous voulez faire des réflexions, ma chère fille , au moins souflrez que je vous en propose quelques-unes.
Vous regrettez d'avoir fait ce que vous croyez que l'esprit de grâce vous a fait faire.
Vous vous êtes percée de clous pour vous attacher à la croix; puis vous faites des eflorts pour vous eu détacher : mais vos eflorts n'aboutissent qu'à déchirer vos plaies, et vous vous faites plus de mal que le crucifiement ne vous en a fait.
Si vous étiez demeurée dans la petitesse avec I\l"*..., cette petitesse vous auroit donné grâce et autorité pour elle.
Vous ne pouvez, diles-vous, n'écouler pas votre jalousie-, mais vous savez bien n'écouler pas l'amour de Dieu, et résister à la grâce qui vous invite à revenir humblement.
Vous êtes forcenée d'amour -propre, et c'est dans cette tentation de désespoir, que vous voulez prendr»; un parti.
Vous voulez ({uitler tout [)our aller soulager votre
amour-propre, et écliapper à la main cruoiliante de Dieu, oomme saint Paul et saint Antoine ont quitté tout pour aller crurilier l'amour-propre au désert, et y mourir sans relâche.
Vous croyez apaiser l'amour -propre jaloux, en vous dérobant à Dieu , et en irritant sa jalousie.
Vous voulez faire la loi à Dieu sur le genre de mort dont il vous plaira de mourir, et à condition que l'amour-propre évite rhumiliation.
Vous ne voyez pas que vous porterez partout votre imagination , qui vous rendra présent tout ce que vous aurez fui, qui vous le grossira, et qui y ajoutera le remords d'avoir manqué à Dieu.
Il ne s'agit ni de ni de 11 ne s'agit que
de votre cœur empoisonné d'un amour -propre de démon, et de Dieu qui vous poursuivra jusqu'au bout du inonde , pour vous faire sentir l'infection de votre cœur, et pour faire du venin même le contrepoison.
Si j'étois las de prendre soin de vous, qu'est-ce qui m'empêcheroit de vous laisser partir pour me débarrasser? JV'ai-je pas rempli toutes les bienséances? n'ai-je pas épuisé tous les moyens de vous retenir? ne pourrois-je pas me rendre le témoignage d'avoir fait presque l'impossible pour vous contenter?
Vous êtes scrupuleuse sur des riens, et vous ne faites aucun scrupule sur une foule de jugemens téméraires et chimériques, sur une indocilité obstinée, sur des délicatesses inouies d'amour-propre.
Vous supposez sans scrupule en autrui des sentimens et des motifs opposés à la grâce, pour pouvoir croire toutes les chimères de votre jalousie.
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H l'aiil (•haii':;(>r ilo co'nr, et avoir un vrai mépris de celui (jue vous avez eru si bon, en quelque endroit (lu niontle que vous puissiez fuir. Ce n'est point guérir un abcès, que de l'emporter dans ses entrailles, loin du médecin qui veut le percer.
Mes paroles sont dures-, mais elles sont nécessaires. Dieu voit , ma chère fille , le zèle avec lequel je vous suis dévoué à jamais.
Ne point augmenter ses peines par une agitation volontaire.
(Juillet 1708.)
Si je n'eusse craint de vous alarmer, ma chère fille, je serois allé tâcher de vous consoler. La nature (lu mal ne permet pas d'être sans crainte; mais vous craignez trop. Notre malade apercevra l'excès de votre peine, et il n'en faut pas davantage pour la troubler. Cette surprise pourroit même lui faire un grand mal. Je vous conjure, pour l'amour d'elle, et au nom de Dieu, de ne vous alarmer pas au-delà de toute règle. Je suis vivement touché de votre juste peine*, mais portez -la avec confiance en Dieu, et en lui demandant avec simplicité la force ([ui vous manque. N'ajoutez rien, par vos agitations volontaires, à ce que Dieu vous fait souflrir. C'est le détachement du cœur qui fait que Dieu se contente de la bonne volonté, et nous dispense du sacrifice. II ne rendit Isaac à Abraham qu'après que le père eut levé le bras pour immoler son fils. Je ne vous demande point (pie vous leviez le bras; il sulht (pie vous demeuriez
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souflranle et immobile .sous la main de Dieu , en locourant à sa bouté. Que ne donnerois-je point, ot que ne voudrois-je point souffrir, ma chère fille, pour votre soulagement , et pour la guërison de notre malade!
Sur la maladie d'une fille de la comtesse. Tristes nouvelles de l'armée.
A Camhrai, i3 juillet 1708.
J'envoie , ma chère fille , savoir comment se porte votre malade. J'en suis en peine , et j'ai prié Dieu de tout mon cœur pour sa conservation. Une si bonne et si sage mère est infiniment nécessaire à sa famille. Mandez-moi en deuK mots en quel état elle est. Si je pouvois lui être utile, ou vous soulager, je partirois d'abord pour Vendegies^ mais je souhaite fort que sa bonne santé vouspermette de revenir sans retardement.
Les nouvelles qu^i viennent de l'armée par Tournai sont fort tristes; mais elles sont encore très-confuses, et nous attendons à tout moment d'apprendre la vérité du fait. On prétend qu'il y eut un combat désavantageux pour nous auprès d'Oudenarde '•^^ avanthier au soir. Pendant que nous ne pouvons point avoir la paix au dehors, tâchons du moins de la conserver au fond du cœur. Que la paia: de Dieu , qui surpasse tout sentiment humain , yarde votre cœur et votre esprit en Jésus- Christ ^"\
(a) Philip. IV. 7.
(1) Ce combat s'étoit donné le 1 1 juillet. Voyez les lettres 89 et 91 de la i"^" section, tom. I, paj;. 246 et 261.
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S'abstenir des raflerions ini|iiiètes et multipliées sur soi-même. Nouvelles de YaTm{-c.
A Cambrai, i4 juillet lyoS.
Je suis ravi , ma chère fille , d'apprendre que notre malade se porte mieux que vous n'aviez cru 5 mais ces langueurs, ces douleurs de tète et de reins, cette ibiblessc d'estomac avec le dévoieincnt, font beaucoup craindre qu'elle n'accouche dans les neuf jours, et il ne me paroît pas possible que vous l'abandonniez avant ce temps-là. Vous lui devez non-seulement le secours, mais encore la consolation qu'elle espère de votre présence.
Je ne saurois craindre que votre petit séjour de Vendegies nuise à votre grâce, et trouble votre cœur, fjuand je songe que ce petit séjour est d'une providence très-marquée. Ce n'est point sur des réflexions d'amour-propre, ni par votre propre raison , que vous êtes allée eu ce lieu-, c'est pour y remjjlir un devoir essentiel de bonne mère , en faveur d'une très-bonne et très-digne (illc. C'est par pure et simple obéissance (jue vous l'avez lait. Je conclus donc que vous devez y demeurer tranquillement, jusqu'au bout des neuf jours ([u'oii (lit être périlleux. Cependant je ne manquerai pas d'envoyer fré({ueinineMt savoir de vos nouvelles, et vous donner îles miennes. De plus, j'irai à Vendegies au premier signal, si je puis y être utile, il si vous me le mandez simplement. J'y irois même, ^.'iijs attendre que vous le souhaitassiez, si je ne crai-
(À)KRKSP. VI. 57)
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guois d'y embarrasser dans l'ctat embarrassaut où l'ou y est déjà. Votre lettre, ma chrre lîlle, m'a rempli de consolation , en me montrant combien vous voulez être simple avec moi. Commencez par l'être avec Dieu, en vous repliant moins sur vous-même par rapport à vos fautes. La simplicité pratiquée avec Dieu vous apprendra à la pratiquer avec l'homme qui ne doit jamais être pour vous que sa pure et simple représentation. Plus vous serez simple, plus vous me trouverez uni à vous. Tl n'y a que le défaut de simplicité qui puisse vous en faire douter.
Les nouvelles de l'armée se trouvent inliniment moins mauvaises que le bruit public. Une partie de notre infanterie avoit attaqué les ennemis entre des fossés et des haies , où notre cavalerie ne pouvoit agir et où notre artillerie ne nous servoit de rien. Il }■ a eu là un combat particulier assez disputé par la grande vigueur des nôtres-, mais où il y a eu néanmoins peu de gens tués de part et d'autre, en sorte qu'on n'eu marque aucun d'un nom connu. Comme il a fallu se retirer, les nôtres ont un peu souffert en se retirant. Les ennemis peuvent avoir quelques prisonniers ^ mais les vanteries de leurs gazettes sont ridicules. Un honnête homme revenant de Tournai m'assura hier qu'il y avoit vu un de ses amis, qui avoit été , depuis Faction, témoin de la bonne santé de M
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li23 A. (140)
L« jaloiuir de Dii-ii se tourne moins conlrt- no^ fautes, que contre les dépits de l'amour-proprc blesse*.
A Cambrai, 17 juillet 1708.
J'envoie savoir, ma chère lille, comment se porte la votre. J'en suis toujours en peine, et je crains un
accouchement prématuré. L'abbé de L et ont
grande envie de vous aller voir. Je ne l'ai pas moins qu'eux-, mais il faut prendre un temps libre. J'enverrai demain mes chevaux à M™" M. le C a
•'crit à mon neveu l'abbé une lettre sage, qui vous Icra plaisir et à tous les habitans de Vendegies.
Il m'a paru, par vos lettres, que votre cœur est un peu élargi. 0 que je vous désire cette largeur ! L'amour la donne j la crainte l'ôte. Vous n'avez pas les craintes de l'amour-propre sur les peines; mais vous les avez au dernier excès sur les fautes. C'est faire injure au bien-aimé, que de le croire sans condescendance sur les petites liantes qui échappent sans mauvaise volonté. Sa jalousie ne se tourne point de ce cùté-là; elle se tourne bien plus vers les raflinemens d'un amour-pro])re composé, qui se mire dans la symétrie de ses vertus. L'amour dépris de soi-même n'est pas si délicat sur soi-, il est bien plus occupé du bienaimé : il est simple, conilant, et ne sait qu'aimer. So}ez ainsi, et la paix abondera dans votre cœur. Il nu; larde de vous revoir-, mais je crois qu'il laul (jue l<jut cède encore pour (juclques jours au besoin pressant de votre malade. J'honore très- fortement lotit
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ce qui vous environne, et Dieu seul sait, ma chère lille, à quel point je vous suis dévoué.
W\ WW W WV'\'\V^\%VWVW*V V \V\\%\\M/* VV\V \VA ■VWAA
11 a[)prou>-c la conduite de la comtesse envers sa fille.
A Cambrai, 25 juillet 1708.
Je crois, ma chère fille, que vous avez bien fait de donner à M"' la comtesse de Souastre la consolation qu'elle désire. Dieu vous bénira d'avoir eu cette complaisance pour une fille qui en est si digne, et qui eu a un si pressant besoin. J'irai l'après-midi chez M™°.... , et je ferai, selon vos intentions, ce qui dépendra de moi. Il me semble qu'elle ne doit avoir aucune peine d'un dérangement de son voyage à Vendegies, qui ne venoit que du parti que nous avions pris ensemble, vous et moi, pour votre prompt retour à Cambrai. Ne pensez à rien ; laissez faire Dieu , et coutentez-vous de ce qu'il fera. Bonjour, ma chère fille. Je suis à vous sans réserve en notre Seigueur.
VV\VVVtV\VVVV»l'WVVVVVVV'\\VVV'\'V\\VVVVVVV\V\\VVVVVVVVVVVV\VV\\\\\.'\A.\VVV*'VVVVVVV*A,\\\\\VVl\\V*V^
PJe point écouter les délicatesses de l' amour-propre.
A Cambrai, 1 septembre lyoS.
Je fus véritablement fâché hier, ma chère fille , de savoir que vous aviez été ici, sans que j'eusse pu vous voir. Mandez-moi de vos nouvelles. Vous feriez encore mieux de m'en venir donner vous-même. Gardezvous bien d'écouter vos délicatesses gênantes : laissez
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t'Iargir votre cœur. Je vous croirai une sainte de paradis, (juand vous dormirez bien la nuit, et que vous serez sans foçon le jour. Je voudrois protiter du pjoùt que M"** de .... a pour vous, afin que vous puissiez lui aider dans ses besoins spirituels. Si vous étiez moins enveloppée en vous-même, vous feriez des merveilles pour les autres. Bonjour. Je n'ai pas le temps d'écrire à M"' Bourdon. Décidez-la, et faitesla communier, en attendant que je la puisse voir.
\^\»W^V»^\%^»» »%i»^^i%% W\»V>% W%»V\V»VW\%\W V\%W\^ V\ \Vl\% \\\%\\» W\»V»% tWNVVV V»^i^>VV» v\^\\%%
Tourment d'une ame que Dieu veut faire muurir à clle-mcmi- , cl qui rc:>istc à l'opération de Dieu.
Votre lettre, ma chère fille, me donne une vraie consolation. J'y vois Dieu qui ne se lasse point de vous poursuivre avec amour, lors même que vous laites tant d'eflbrts pour le fuir. 0 que vous vous donnez de peine pour lui échapper! 0 si vous vous en donniez autant pour le laisser faire! Pourquoi craignez-vous tant la mort, puisque vous vous donnez tant de torture toutes les fois que vous voulez retenir un reste de vie mourante et douloureuse? Laissez -vous achever. Vous ne voulez que des ragoûts d'amour-propre. Il ne vous faut que de la simplicité , et que de l'oubli de vous-même. Vous voudriez que je vous donnasse des remèdes pour vivre encore, (juand il ne faut i)lus (jiie mourir. Allez au bout du njonde-, vous y trouverez votre ca;ur délicat, épineux, industrieux pour se ronger soi-même-, vous V Injuverez Dieu jaloux , «l inexorable pour deman-
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der l'entii'n'c mort. Vous portez en vous ces deux jalousies qui déchireront vos entrailles. Mourez : le moindre reste de vie n'est que douleur; il n'y a que la mort qui ôte le sentiment. Délaissez-vous au coup de la main de Dieu.
v^vv\^vv^vvvvvvvvvvvvv\vvvvv\^v^^^vvvv\vvvvkvvv^\ vvvvv\vvvv%^^v\'vvvvvvvwvvvvv^
S'oublier soi-même pour écouter Dieu.
Mardi, ii septembre 1708.
Je vous prie, ma chère fille, de faire communier M^^" Bourdon , jusqu'à ce que je puisse la voir en allant chez vous. Elle n'aura jamais de paix, ni de règle, ni de fidélité soutenue, pendant qu'elle se laissera aller à la vivacité de son imagination , et qu'elle suivra ses goûts et ses répugnances. Montrez-lui le chemin le plus droit par votre exemple. Apprenezlui comment il faut ne se point écouter, et écouter Dieu. Ce n'est pas assez : à mesure qu'on l'écoute, il faut le suivre sans regarder jamais derrière soi. Celui qui, mettant la tnain à la charrue, regarde encore derrière lui,7i est pas propre au royaume de DieuM^^
(a) Luc. IX. 62.
Renoncer avec simplicité aux exercices de piété quand la santé l'exige.
Dimanche , 7 octobre 1708.
Si vous voulez cire bonne et simple, comme je vous eu conjure, ma chère fille, vous garderez tout
lETIKES sriKI IL'tl.l.tS. '"> I f )
aiiJDuidliui le grand jeune de messe, d'olVice, et de toute entrée dans IVglise. Votre santé le demande , et par conséquent Dieu le demande aussi. Il faut le servir à sa mode, et non à la vôtre. Plus vous avez <le peine à quitter celte j)r.'\tique excellente en soi, mais déplacée dans les circonstances, ])lus il faut y mourir. Je vous le demande Irt'-s- instamment. Dieu vous eu tiendra compte comme d'un vrai sacrilice.
Hcpuit-sscr la tcntatiun avec paix.
À Cambrai , diutaucbc 'Ji uctobru 1708.
Je suis charmé, ma chère lîlle , de la simplicité avec laquelle vous m'ouvrez votre cœur sur votre peine. Dieu bénira cette conduite, et elle est de pure grâce. Les senlimens les plus violens de votre jalousie sont involontaires. La peine excessive que vous en av€z ne le montre que tro]). Si cette jalousie étoit moins opposée au fond de votre volonté, elle vous seroit inliniment moins douloureuse. Vous n'avez même (pie trop d'activité et d'ardeur pour la repousser. Votre opposition à la jalousie , que vous poussez jusqu'à l'excès, accable votre esprit et votre corps. En m«^me temps, votre ardeur pour repousser sans cesse la tentation par des act^s marqués, vous dessèche l'intérieur, et trouble l'opération de la grâce, qui vous attire à la paix et au simple recueillement. O si je pouvois vous persuader de ne faire que s(Millrir ce (juc vous sentez, sans y consentir, je rétablirois tout d'un coup votre sunté et voire iMlt'iiciu! Je suj)posc
que vous suivez un peu trop certaines réllexions de dépit j encore même n'est-ce qu'un entraînement d'imagination. Mais pour le sentiment de jalousie, vous ne faites que le soufl'rir avec horreur : ainsi il n'y a aucun péché.
Communiez donc, je vous en conjure au nom de celui qui sera votre paix , quand vous l'aurez reçu par pure foi et par obéissance aveugle. Dieu sait le mal réel que vous vous feriez en vous ôtant le pain quotidien, pour un mal imaginaire auquel votre volonté n'a aucune part, et qu'elle repousse avec trop de délicatesse et d'activité. Bonsoir. J'espère que le pain de vie vous attirera demain, pour guérir toutes les plaies de votre cœur. Il faut être sans péché mortel, mais non sans imperfection, pour le recevoir. Il est le pain qui fait croître les petits, qui fortifie les foibles, et qui guérit les malades. Je vous ordonne absolument , au nom de notre Seigneur, de communier demain. Ce sacrifice de vos peines et de tous les retours de votre amour -propre vaudra mieux que tous les actes inquiets et turbulens, par lesquels vous troublez sans cesse votre recueillement. Ne soyez plus comme une personne qui se feroit sans cesse éveiller en sursaut. Tous vos actes, auxquels vous avez tant de confiance, sont, de votre propre aveu, comme convulsifs. Paix, paix, oubli de vous, abandon à Dieu : il sait le zèle qu'il me donne pour vous.
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Même sujci.
Vendredi, l6 novembre 1708.
Votre lettre, ma chrie iille, m'a donné une grande joie. l!n alleudant (juc vous puissic-z tout dire, érrivez-moi tout avec simplicité. Mon Dieu, quelle paix n'auriez-vous point au milieu de vos sentimens les plus pénibles, si vous vouliez bien les souflVir, et vous délaisser sans au(;un retour volontaire de délicatesse pour vous-même! L'amour-propre désespéré crie les hauts cris : je ne m'en étonne ])as. Tant mieux qu'il ait sujet de bien crier : allez toujours voire chemin sans écouter ses cris. Cette (idélité toute simple feroit tomber les trois quarts de vos peines. Le trouble n'y seroit plus, et le trouble est ce qui les rend insupportables. Demeurez dans le sein de Dieu, et il vous soulagera. JJonjour-, on nfintorrouipt.
Mfme sujet.
A Cambrai, 5 janvier 1709.
Jam.VIS les cœurs, ma ch<'re Iille, ne vous furent plus ouverts (ju'ils le sont ; mais Dieu permet que vous ne le voyez pas, cl que vous croyez voir le contraire. Toutes vos sensibilités et toutes vos pensées sans (bndemenl se tourneront à bien, pourvu (|uc vous n'y ajoutiez aucun cousenlcmcnt libre. Quand
même vous seriez rongée par la plus cruelle jalousie, vous ne seriez que dans la peine des anies de purgatoire , qui , comme vous savez , souiiVeiit une extrême douleur dans xme profonde paix. Une douleur qui n'ôte point la paix de la volonté, et qu'on accepte avec amour, peut être grande; mais elle porte avec soi une très-douce consolation. On souffre beaucoup, mais on est content de souffrir, et on ne voudroit pas diminuer sa souffrance. Si nous pouvions interroger les âmes de purgatoire sur leur état, elles nous répondroient : Nous souffrons une douleur terrible-, mais rien n'ôte tant à la douleur sa cruauté, qu'un plein acquiescement; nous ne voudrions pas avancer d'un moment notre béatitude. C'est le feu de l'amour jaloux et vengeur qui les brûle : c'est le feu de la jalousie de l'amour- propre qui vous brûle, et que Dieu tourne contre lui-même pour sacrifier tout au pur amour. Acquiescez avec abandon. Ne vous écoutez plus : vous ne faites qu'alonger votre purgatoire; et vous le changeriez en enfer, si vous résistiez à l'esprit de Dieu. 0 ma chère fille, quand verrez-vous combien je vous suis uni? Je n'ose vous aller voir, de peur d'exciter votre peine par votre raisonnement; mais j'y irai dès que je vous saurai prête à me bien recevoir. Communiez : votre plus grande faute est d'interrompre vos communions.
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Sur quelques aflnires d'intérôt. L'oubli de Roi-mfmc, source de paix. A Cambrai, mercredi, 23 janvier 1705.
Je ne pus point parler hier d'alTaires, ma chère fille; mais j'en ai parlé aujourd'hui. M. de dernières avoit reçu la lettre de M™* la comtesse de Souastre. JI dit que les trésoriers de ce pays ont manqué de fonds; qu'il a manqué plusieurs millions pour le paiement de l'année dont il s'agit; que cette année-là étant finie, sans qu'il ait resté aucun argent aux trésoriers, et leurs comptes étant rendus, il n'est plus tpiestion pour eux de payer votre somme, et qu'elle ne peut plus être payée qu'à Paris. C'est sur quoi il importe d'avertir promptement M'"'= la comtesse de Souastre, afin qu'elle prenne sur les lieux des mesures justes.
La paix que Dieu vous fait trouver dans l'oubli de vous-même , vous montre ce que vous pouvez trouver on ne vous écoutant point. Nulle mort à soi-même ne coule rien dans l'oubli de soi, panu; que cet oubli est lui-mêm-e la vraie mort. Laissez tout tomber. La fidélité du premier moment de tentation est le point décisif. On ne vit ((ue de mort, et il n'y a que les vies secrètes cjui font mourir à toute heure.
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ii33.
Se livrer sans rdscrvc aux opérations de la grâce.
5 février lyoQ.
Votre lettre, ma chère iille, me touche jusqu'au Ibnd du cœur. C'est la grâce, et uon pas vous, qui l'a écrite. Ne vous flattez pas de la suivre. Afin que vous accomplissiez la vérité de cette lettre, il faut que vous soyez le roseau agité de tout veut, et que la nature délicate s'accoutume à n'avoir plus aucune ressource, et qu'elle se tienne pour subjuguée. Ne pensez ni au passé qui vous trouble, ni à l'avenir que vous voudriez assurer pour la consolation de votre amour-propre; mais soyez fidèle au moment présent par petitesse. Plus on fuit la croix, plus on l'attire. Jonas, qui fuit la main de Dieu, est englouti. Désarmez Dieu à force de vous livrer à lui.
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Même sujet.
A Cambrai, mercredi i3 février 1709.
Je viens, ma chère fille, d'apprendre par M. l'abbé de Langeron l'extrême peine où vous êtes, et je me hâte, en attendant que je paisse vous aller voir demain, de vous conjurer de vous abandonner à Dieu, sans vous écouter volontairement vous-même. Je ne veux point ici me justifier, quoique je le puisse faire aisément, dès que vous voudrez vous calmer et savoir le détail. Mais ce n'est nullement de moi (ju'il
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s^agit: c'esl de Dieu seul, auquel il ne laul pas résister, quaiul vous êtes mécontente des hommes. Plus le trouble est grand, plus vous devez communier; car il n'y a cjue Jésus-Christ seul qui puisse commander aux veiils et à la mer pour apaiser la tempête. Votre trouble n'est point un péché; mais c'est une violente tentation , qui vous met hors d'état d'agir avec une entière liberté. Recourez avec confiance à celui qui est notre unique paix, et ne prenez aucune résolution loin de Jésus -Christ, dans la violence d'un état où l'amour -propre est désespéré. Je demande à Dieu qu'il ne vous laisse point à vousmême , et qu'il vous tienne malgré vous. IJonsoir, ma chère iille. Dieu vous fera connoître combien je suis loin de tout ce qui vous passe par l'esprit. Je ne m'y regarde que pour lui et pour vous, afi^n que vos préventions ne vous empêchent pas de lui être fidèle. M. l'abbé de Langeron m'a expliqué toutes choses, et je crois vous devoir dire devant Dieu, comme si j'allois mourir, que vous devez communier demain. Si vous y manquez, vous manquerez à Dieu, et vous vous livrerez à la tentation. 0 ma chère et très-chère Iille, je vous conjure de counnunierl La paix viendra avec Jésus-Christ.
Ne point 8up|irimerKa communions ordinaires , pour k-s troubles d'imaginalion.
A Cambrai, iG frvricr 1701).
.Ii: ^ous irai voir, m;i chère Iille, dès (juc vous le voudrez, et je ne m'en abstiens dans ee moment.
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qu'à cause que vous me jiiuoissez aimer mieux une lettre qu'une visite, et craindre d'exciter trop la vivacité de vos sentimens dans une conversation. Dieu sait combien je souffre de vous savoir souflrante, et avec quelles dispositions je lui demande qu'il vous console. Rien ue me lasse, rien ne me désunit d'avec vous. Je porte vos croix , comme m'étant aussi propres et aussi personnelles que les miennes sans distinction. Ce que je souhaite ibrt, est que vous ne tardiez point à communier. L'eucharistie est à la lettre votre pain de chaque jour. Le jour que vous ue la recevez point n'est pas un jour pour vous-, Jésus- Christ ne reluit point ce jour -là dans votre cœur; vous êtes en dél'aillance et sans votre vie. Tous vos troubles n'ont été que dans l'imagination. Le fond de votre volonté n'a point été rebelle, mais votre esprit n'étoit pas libre : ainsi je crois que vous pouvez communier. Que si vous ne pouvez pas surmonter votre crainte de communier mal, j'irai, au moindre mot de votre part, vous écouler et vous répondre. Je ne vous contesterai rien , pour éviter tout ce qui pourroit vous exciter. Quand vous aurez communié , nous parlerons de Paris, et de tout ce que vous voudrez. Dieu sait combien je veux contribuer à votre paix, loin de la vouloir altérer. Il ne la faut chercher qu'en Dieu : elle ne manque jamais de ce eoté-là, et manque partout ailleurs.
I nrnrs srim un i.rs.
Ni- imiiil n^sisicr îi l'osprit lU- grâce en suivant les suggestions de ramotirproprc.
A Cambrai, lO février 1709.
81 VOUS voulez la paix, ma chère fille, abandonnezvous A Dieu, afin qu'il vous donne la force de me compter pour rien. IVe vous occupez que de lui. Si vous m'y trouvez, à la bonne heure; mais ne m'y cherchez point. Je ne dois pas être cause que vous manquiez à Dieu. Si peu que vous retourniez ù lui pour vous laisser subjuguer par la grâce, vous verrez ce qui est clair comme le jour, savoir que vous suivez un iK'pit d'amour- propre. N'espérez pas d'avoir jamais la paix en le suivant. Ce n'est point à force de se faire malade qu'on se guérit : l'amour-propre, (jui vous ronge le cœur, vous le rongera partout. Ehl comment ne vous suivroit-il pas dans les lieux où vous ne voulez aller qu'à cause c[u'il vous y conduit? n faudroit un tcrrilile abandon de Dieu, afm que vous pussiez trouver une fausse paix dans cette fuite d'amour-propre. Vous voulez fuir comme Jouas-, vous voulez vous soustraire ù la grâce de mort à vousmême, pour vous reprendre après vous être donnée : mais saint Paul dit que Venfant de soustraction ne /)/ait jjoi/it à Sun anic '•"K Espérez-vous d'échapper à Dieu , et de sauver de ses mains votre amour-propre? Ne voyez-vous pas qu'il se sert de cet amour- propre même, comme du plus crufl bourreau, pour vous
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donner la mort? I/état do trouble et de résistance visible à Dieu , où vous êtes, ne vous permet de prendre aucune résolution. Revenez au joug du Seigneur": abandonnez- vous 5 communiez-, remettez -vous dans la paix des vrais enl'aus; ensuite faites tout ce que Tamour vous inspirera. Partez; ne revenez jamais; oubliez-nous -, condamnez tous nos conseils : j'y consens, si c'est l'esprit de grâce qui vous y porte en pleine paix et sans aucun dépit d'amour-propre; mais ne manquez pas à Dieu, su})posé même que je vous aie manqué. Tournez ma faute à profit, en la sacrifiant de bon cœur au bien -aimé. Ebl que lui sacrifierez-vous, si vous ne lui sacrifiez pas même une délicatesse de jalousie? Surtout ne faites point attendre Dieu à la porte de votre cœur; ne lui résistez point par une mauvaise honte. Le désespoir de la jalousie vous a éloignée, et la honte d'un orgueil piqué pourroit vous empêcher de revenir. Eh! qu'avezvous à ménager avec vos bons et intimes amis? Ne voient- ils pas l'inconstance où l'excès de l'épreuve vous met? Une peine si violente fait que vous n'êtes pas libre dans certains momens; mais dès que la liberté revient, il faut être fidèle à revenir, et porter l'humiliation du retour avec celle du départ. 0 que vous serez précieuse aux yeux de Dieu, quand vous voudrez être le jouet de ses mains I
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Renoncor m esprit d'obéissance à certains exercices de piloté, en temps de maladie.
Lundi, 8 avril 170g.
J'apprends, ma rhèie fille, que vous avez fait xm faux pas, el que vous avez au pied un mal consi- <lérable. Je vous conjure, au nom d(; Dieu, de ne sortir pas de votre lit, même pour la messe, sans une très-expresse permission de M. le comte de Moutheron et du rhirurgien; mais n'arrachez point leur roiisontemcnt, et laissez-les décider librement selon leur conscience. Voilà ce que je me hâte de vous dire , eu attendant que je puisse vous aller voir : j'en ai une très-grande impatience.
ii38.
Agir en tout avec paix et ingénuité.
A Cambrai, mardi 2b mai 170g.
O <|ue vous êtes une bonne (ille! Dieu en soit béui ! Lui seul sait la joie que vous me donnez. Communiez : je me charge devant Dieu de tout ce qui vous arrête. Toutes ces imjjressions horribles ne sont rien en comparaison de la moindre résistance. Supportez tout eu paix, et dites tout : ce ne sera rien. Paix et ingénuité. Je consens au voyage, et je suis ravi dti plaisir que vous ferez ù M"" votre fdle, que j'aime et honore de tout mon cœur. Pour ]o vinagc
<le , failes-le, ou no le l'nitcs jias ou lonte libecté,
(OUHF.SP. VI. 34
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suivant ce que vous aurez au lond du cœur. Ni complaisance ni politesse, mais simplif^ité. Je crois que vous vous épargneriez des peines infinies, si vous ne vous contraigniez point. Allez, au nom de J)ieu; donnez à M'"® votre fille jusqu'à lundi : ce jour-là, je vous enverrai chercher.
Ne point changer de confesseur par scrupule.
A Cambrai, mardi 28 mai 170g.
Quand vous voudrez me quitter, ma chère fille, pour chercher d'autres conseils plus propres à vous faire mourir à vous-même, je ne pourrai pas m'empêcher de céder à Dieu pour lequel seul nous sommes unis. Mais vous ne voulez changer que pour soulager votre amour -propre, que pour vous livrer à vos vains scrupules , et que pour tomber dans une véritable infidélité en résistant à l'attrait de Dieu. N'écoutez que le fond de votre cœur, et l'esprit de mort à vous-même , vous reconnoîtrez d'abord que la pensée de ce changement est une manifeste tentation , et un dépit violent. Vous verrez que ce n'est que par délicatesse et jalousie, que vous voulez changer. Tout directeur éclairé que vous iriez trouver, et à qui vous diriez nettement le vrai fond de votre cœur, devroit vous renvoyer à celui que vous ne voulez quitter que pour vous soustraire à l'opération de mort qu'il doit opérer en vous. Vous êtes comme une personne qui retire son bras dans le moment où le chirurgien y enfonce la lancette : c'est vouloir se faire estropier.
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Ci'/ui . dit saint Paul, <^ui se soustrait , ne plaira point à mon unie ^"K
Au lieu de suivre Dieu, quoi qu'il vous en coûte, vous lui résistez sans cesse , et vous ne faites que vous reprendre. Vous suivez avec une étrange indocilité toutes vos imaginations. Vous ne pourriez les dire à aucune personne sage, qui ne vous répondît, qu'il n'y a au monde que vous seule qui puissiez y faire attention. Dieu permet que ces bizarres imaginations vous occupent j c'est pour vous humilier qu'il le fait. Vous avez besoin d'être bien rabaissée du côté de l'esprit, pour lequel vous avez un si indigne goût. Vous avez besoin de sentir toute votre jalousie, pour voir combien votre cœur est loin de cette générosité désintéressée qui étoit l'idole de votre cœur. Il faut vous démonter : voilà l'ouvrage de Dieu en vous. C'est pour l'éviter, et pour prendre le change, que vous voulez me quitter. Pour moi , je ne vous quitterai jamais, et j'espère que Dieu vous fera obéir malgré vous. Je serois guéri , si j'avois la consolation de vous voir fidèle.
(a) Hebr. x. 38.
S'accoiitiinMT k voir se» dëfaut^ avec paix.
A Cambrai, 7 juin 170g.
J'ai vu, ma très-chère fdle , la lettre que vous avez reçue : elle est excellente; et vous lui ressemblerez , si vou.s êtes fidèle à la suivre. Désespérez toujours de
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vos ])ropres ofïbrls qui vous ('{luiscul, sans vous soutenir, et n'esp/'iez cjuVn la grâce , à l'opération simple, unie et paisible de laquelle il faut s'accommoder. Ne rt^sistez point à Dieu , et vous aurez la paix dans vos souffrances mêmes. Dites-nous tout, non pour vous livrer à la tentation par des raisonnemens sans fin , mais par pure simplicicité en écoutant ce qu'on vous dit. Votre grand mal n'est point dans le sentiment involontaire de jalousie, qui ne feroit que vous humilier très-utilement; il est dans la rëvolte de votre cœur, qui ne peut souffrir un mal si honteux , et qui , sous prétexte de délicatesse de conscience, veut secouer le joug de l'humiliation. Vous n'aurez ni fidélité ni repos , que quand vous consentirez pleinement à éprouver toute votre vie tous les sentimens indignes et honteux qui vous occupent. Vos vains efforts ne feront qu'irriter le mal à l'infini-, mais ce mal sera un merveilleux remède à votre orgueil , dès que vous voudrez vous le laisser appliquer patiemment par la main de Dieu.
Accoutumez-vous donc à vous voir injuste, jalouse , envieuse, inégale, ombrageuse, et laissez votre amourpropre crever de dépit. La paix est là; vous ne la trouverez jamais ailleurs. Quel fruit avez -vous eu jusqu'ici à désobéir? Il faut que Dieu fasse à chaque fois un miracle de grâce pour vous dompter. Vous usez tout , et votre amour-propre se déguise en dévotion bien empesée pour défaire l'ouvrage de Dieu, qui est une opération détruisante. Laissez-vous détruire, et Dieu fera tout en vous. Bonjour : je ne pourrai pas vous aller voir aujourd'hui , à cause d'une assemblée pour les pauvres: Je vous prie de dire à
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.M"' IjouuIoii , (ju'fllt! doit roinmmii !f .sans s'écuuler, «l (|ue jo lui i);uli'rai 1;» j)reiuirre fois (jue j'irai chez \ ous.
S'oublier soi-mt^mc pour écouler Dieu.
A Cambrai , jeudi 8 août 17OQ.
Jl meurs (rciivif de vous aller voir, ma clière lille j mais je crains de le l'aire, parce que je vois que mes visites réveillent vos peines, et troublent votre [)aix. Mandez-moi siniplcinent ce qui vous convient. J'irai demain vous voir, si je n'ai point de vos nouvelles. Cependant je vous conjure de ne vous point écouter. L'amour-propre parle à une oreille, et l'amour de Dieu à l'autre. L'amour- propre est impétueux, in- (juiet, hardi et entraînant. L'amour de Dieu est simple, paisible, de peu de paroles; il parle d'une voix douce et délicate. Dès (pi'on ])rèle l'oreille à l'amourpropre qui crie, on ne peut plus discerner la voix tran((uille et modeste du saint amour. Chacun ne parle f|ue de son objet. 1. 'amour-propre ne parle (jue <lu /nui, (jui , selon lui , n'est jamais assez bien traité : il n'est (juestion que d'amitié, d'égards, d'estime; il est au désespoir de tout ce ([ui ne le flatte pas. Au contraire , l'amour de Dieu veut que le moi soit oublié, qu'on le compte pour rien; que Dieu seul soit tout-, <|ue le JHui, i\\ii est le dieu des jiersonnes prol.ines,5oit ioulé aux pieiLs^quc l'idole S(jit biisée; et que Dieu dcvicnn»' le moi des âmes épouses ;, eu sorte
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que Dieu soit ce qui les occupe, comme les autres sont occupées du tnoi.
Faites taire l'amour-propre parleur vain et plaintif, pour écouter dans le silence du cœur cet autre amour, qui ne parle qu'autant qu'on le consulte. JVe laissez pas de dire par simplicité vos peines aux personnes qui peuvent vous soulager. A demain, si vous l'agréez.
n n'y a de vraie liberté que dans l'amour de Dieu.
A Cambrai, 4 octobre 1709.
Partez , ma chère fille : que Dieu soit avec vous. Tout ce que votre cœur fera avec liberté sera bien fait : là où est l'esprit du Seigneur, là est la liberté ^'^^5 il n'y a de gêne que dans l'amour-propre. Le monde croit qu'elle est dans l'amour de Dieu 5 il se trompe grossièrement. Le joug de Dieu met en liberté ; et le moi, qui promet la liberté , donne des entraves de fer. Allez donc, et parlez à cette personne en esprit de pure grâce. Vous nous en direz des nouvelles. Dieu sait que j'irai en lui avec vous. Bonsoir.
(a) // Cor. m. 17.
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Suivre avec simplicité l'attrait intérieur.
A Cambrai, 12 octobre 1709.
Vous avez très-bien fait, ma chère fille, de donner encore quelques jours à votre famille; rien n'est
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iiiii'ux cinployé. Tout ce que vous forez d\iu cœur libre et tranquille pour ces chères personnes, viendra de Dieu. Je ne crains que ce qui seroit fait par peine et par tentation d'amour-propre. Quoique je sois ravi de vous savoir en si bon lieu et en paix, je ne laisse pas d'avoir quelque impatience de votre retour-, mais cette impatience ne m'empêche pas de ilésirer que vous suiviez librement jusqu'au bout votre fond intime, pour ce voyage et pour toute autre chose. Je ne m'oj)poserai jamais en vous qu'à ce qui n'est pas vous-même, et qui y est comme un esprit étranger.
Achevez donc votre séjour à , et revenez voir
ensuite des gens que Dieu a unis à vous par les liens que sa main forme et serre. Personne ne vous est dévoué en notre Seigneur au point où je le suis pour toujours.
Même sujet.
A Cambrai, ig octobre 1709.
Vous serez bien, ma chère fdie, à pendant
que votre cœur vous y tiendra en paix et en union. Je suis ravi de tout ce qui peut contenter votre famille, et lui montrer votre tendresse, sans blesser votre grâce. Je ne crains que les conseils de i'amourpropre. Pourvu f[ue vous suiviez avec simplicité votre fond, et que l'amour de Dieu vous mène, vous irez loin. Que la joie du Saint-Esprit, qui est une joie de mort à tout et de recueillement en Dieu , nourrisse votre cœur. Te serai ravi quand vous reviendrez, et
o6 i.Eirr. vs si'iun ullles.
l)ic!u sail rumiiieii je suis uni à vous de Joui eoinnie de près. Mais il ue faut rieu prëci])iter. Ou est charmé de voir l'enfant qui commence à marcher un peu loin de sa mère, pourvu qu'il ne tombe pas : il reviendra ensuite avec empressement sur ses genoux. Soyez libre de la liberté que Jésus-Christ vous a donnée. C'est en lui, ma chère lille, que je vous suis dévoué sans réserve.
iî-
Même sujet. OEuvre de charité recommandée à la comtesse. Nouvelles ie famille.
A Cambrai, 27 octobre 170g.
Je vous supplie , ma chère fille , de vouloir bien vous charger de deux mille livres pour les pauvres de quelques paroisses de notre voisinage, quand vous reviendrez nous voir. Je vous envoie une quittance,
pour retirer cette somme des mains de I\l Je
n'ai garde de prétendre que vous entriez dans cette petite affaire j mais j'espère que M"^ la C. de Souastre ue vous refusera pas un homme sensé, qui fasse sûrement cette commission pour une œuvre de charité. Notre petit abbé de Souastre étudie fort bien; on en est très-content.
Que vous dirai-je, ma chère fille, sur votre ab- .sence? Je suis ravi du plaisir que vous faites à votre famille, et du repos que vous y trouvez, quoique d'ailleurs je sente que mon cœur sera véritablement réjoui quand nous vous reverrons. Mais je dis sur vous ces paroles que vous connoissez : Gardez -vous
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hiiii d ijtUrroinpvv Sun xomnui/, just^u'ù ce (f a elle veuillv s^êvi'itler^''\ La paix est le signe de la volonté <le Dieu, et de la fidélité ù la gràre. Suivez votre cœur; il ue vous éluigticra point de nous, mais il vous donnera une vraie liberté. Vous volerez hors de la cage, mais avec un lilet au pied. Soyez simple, eu oubli de vous, en familiarilé avec le bon ami, et sans attention volontaire à tout ce qui vient à la traverse.
i\P* est retournée à ; presque toute la
lamillc est venue à l'assaut. J'ai cru devoir mettre
M dans cette négociation, aliu qu'il vît que je
ne couseillois rien de dur ni d'outré. La iille , craignant que sa mère ne la frustrât de son partage , a voulu enlin rentrer dans sa (amille, et je l'ai laissé l'aire. Elle s'est réservé la liberté de vous aller voir deux fois la semaine.
Aous avons toujours nombreuse compagnie : elle ^a encore grossir beaucoup à la séparation de l'armée. Tout va passer, et à peine pourrons-nous respirer pendant quelques jours. Bonsoir, ma cliùre iille. Dieu sait combien il me lait être tout à vous sans réserve.
(a) Cant. m. 5.
^kiS * A. (129)
Ecouter Dieu en silence; bonheur de l'amc qui laisse parler Dieu en liberté.
A Cambrai, 2 juin ijiv.
Quoique vous ne ni"»'rriviez point, ma rlière iille, je ne puis nfempêcher de vous écrire , et d«* vous
presser de me donner de vos nouvelles. Etes-vous ea paix dans votre solitude ^^^? N'y êtes-vous point avec vous-même? On n'est jamais moins seul, que quand on est avec soi. Au moins on se sépare des autres à certaines heures, et on trouve des entre-deux pour se retrancher ; mais dès qu'on est livré à soi , il n'y a plus de milieu ni d'heure de réserve. L'amour -propre parle nuit et jour : plus il est solitaire, plus il est vif et importun. Je prie Dieu de prendre sa place , et de faire lui seul toute la société de votre cœur.
Heureuse l'ame qui se tait pour n'écouter que lui! 0 qu'il dit de vérités consolantes, quand il parle en liberté! Comme on dit tout à Dieu , sans lui dire une certaine suite de paroles, il dit tout aussi de son côté sans suite de discours. Le cœur de l'homme ne parle jamais si parfaitement , que quand il se montre et se livre simplement à Dieu. C'est tout dire sans parole distincte , que de s'exposer au regard divin , et que de s'abandonner à toute volonté du bien -aimé. De même Dieu dit tout sans parole, quand il montre sa vérité et son amour. Aimez, et vous avez tout dit. Laissez-vous à l'amour iulini, et vous avez tout écouté et tout compris.
Bonsoir, ma chère fille 5 donnez-moi des nouvelles de votre ermitage , vous me ferez un vrai plaisir. Nous sommes un peu débarrassés; mais, selon les apparences, pour peu de temps. Le siège de Douai traîne. Après la fin , nous verrous ce que Dieu voudra faire. Les hommes croient faire tout, et ils ne font rien 5 ils ne sont que comme des échecs qu'on
( 1 ) La eom tcsse étoit alors , pour quelques jours , dans l'abbaye de Fervaque» , prcj de Sainl-Qucutiu.
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remue. Quelle nouvelle avez-vous de madaiMe voire sœur? Je pense souvent ù elle , et j'espère toujours quelque temps où elle pourra vous venir voir. Je vous suis d(^vouë à jamais et sans mesure.
Rcmerclmeas pour un petit présent. Bonheur de l'amc qui trouve Dieu dans la solitude.
A Cambrai, 9 juin lyio.
Vous m'avez envoyé , ma chère fille , une petite merveille que je ne mérite point. Elle est de trop bon goût pour moi. Tout y est digne d'un homme d'un discernement exquis. Quoique je trouve la porcelaine hien fine , et l'ouvrage d'argent très-joli , en sorte que le tout est fort gracieux, je ne m'en lie pourtant pas à mes propres yeux. Je ne me vante de counoître le prix que de la bonté de cœur, qui est la source de ce présent : c'est ce que je ressens comme je le dois. Au reste, on me fait entendre que ce présent vient de plus loin : faut-il le savoir? est-il permis d'en écrire? Je ne voudrois point fatiguer par une lettre à laquelle ou voudroit répondre : mandezmoi ce qu'il faut.
Quelle nouvelle avez-vous? Ne se console-t-on pas un peu? voit-on toujours le P. S.? Et vous, ma chère fille, je suis ravi de vous savoir en paix. La solitude est votre centre ; mais la solitude n'est rien , si elle n'est pas la société avec Dieu. On est avec lui, dès qu'on veut y être. Le simple i)tMichant d'un cœur (jui (juillf tout pour le rien m Dieu, fait Iroiivcr If-
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vrai t<mt, quoiqu'on se trouve vide, sec, Ibible , inégal cl obs(Hir<i. 0 mon Dioul soyez vous seul tout en elle.
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Etat (les affaires politiques.
A Cambrai, 26 juin lyio.
J'ai un vrai déplaisir, ma ehère lille , de vous savoir si [)rès et si séparée de nous. Il me tarde que nous puissions nous réunir. Je vois deux raisons de l'espérer : l'une est qu'on nous assure que les ennemis ne pourront point assiéger Cambrai, à moins qu'il n'arrive des malheurs après lesquels ils n'auroient pas besoin de faire ce siège; l'autre est un bruit général de paix répandu dans toute l'armée , et venu de Hollande. Il a besoin de conlirmation ; mais il n'est pas à mépriser. Nous pourrons bientôt savoir des choses plus précises. Si les nouvelles sont bonnes, il ne faudra pas perdre un moment pour votre retour : je le désire avec la plus sincère impatience.
Je n'ai point écrit à M™® votre sœur sur la porcelaine, à cause du malheur qui lui est arrivé dans les cruelles mains de M. 'l'abbé de Langeron. J'espérois que cette funeste aventure ne seroit pas sue-, mais la renommée parle tro[). Puisqu'il n'y a plus de secret à ménager, je m'en vais écrire des remercîmens et des lamentations. Le présent étoit d'un excellent goût, et la bonté avec hujuelle il étoit tait m'a vivement touché. Ma rcconnoissance n'est pas fragile comme la tabsc. Si la paix vient, j'espère que la per-
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soniK^ qui sait si hicii ilonnor, nous donnera ce (\ur nous désirons le plus, (|ui est sn j)iésenre à Cambrai. Alors je lui donnerois un appartement neul", que nous meublerions exprès pour la recevoir. En attendant, je souhaite qu'elle trouve une solide consolation dans la véritable source où elle a commencé à en chercher : elle n'en trouvera jamais ailleurs. Les eufans souflVent et crient quand on les sèvre; mais dès qu'ils ont change? d'alimens, ils croissent et se fortifient. Je pense à v'bus , ma chère fille, avec plaisir devant Dieu. Je ne lui demande pour vous que le câline intérieur fondé sur l'oubli de toutes les réflexions de l'amour-propre. Toutes les fois que vous êtes tentée de faire du 7noi votre objet, mettez Dieu en la place, et votre cœur sera eu paix. Je vous suis dévoué à toute épreuve et sans mesure, en celui qui iloit être à jamais toutes choses en tous.
Ubi'ir an mt^dccin avec simplicité. Les pénitences contraires k l'obéissance soi^t l'effet d'un amour-prupre secret.
A Cambrai, 8 juillet 1710.
•Iai été véritablement aflligé , ma chère fille, d'apprendre que vous ne voulez pas vous bien nourrir. Vous en avez un extrême besoin, et vous foriez un grand scrupule à une autre personne qui se feroit le mal que vous vous faites. Vous jiouvez juger des privations que vous pratiquez, par le jugement ([ue les médecins du corps et de Tame en font. Vous savez bien en votre conscience , cpie les uns et les autres
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désapprouvent cette couduite. Pourquoi faites -vou» ce que vous savez qui est contraire au sentiment des personnes que vous devez croire? Espérez-vous de pratiquer la vertu et de plaire à Dieu par la désobéissance? Il n'y a, dans vos austérités, que volonté propre, et que recherche d'un appui en vous-même. L'attachement que vous y avez, la résistance que vous faites en ce point aux personnes que vous croyez chargées de vous, enfin votre soin très-contraire à la simplicité, de cacher ces pénitences, devroient suffire pour vous convaincre du fonds d'amour- propre qui y est déguisé. Soyez docile, et mangez bien. Soyez fidèle contre les délicatesses de l'amour -propre, et dormez bien. Soyez petite, et vivez dans la paix du petit enfant Jésus.
Il me tarde beaucoup de voir notre destinée pour songer à vous revoir ici. Les ennemis ne peuvent plus guère tarder à faire quelque mouvement. Leurs démarches régleront les nôtres. Dès que nous verrons l'armée ennemie hors de portée de nous assiéger, je ne perdrai pas un seul moment pour vous conjurer de reprendre le chemin de Cambrai. Cependant je me réjouis de ce que la maison où vous êtes est paisible et régulière. Bonsoir, ma chère fille. Donnez-moi de vos nouvelles et de celles de M"' votre sœur. Je suis à vous de toute l'étendue de mon cœur dans celui de Dieu et à jamais.
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iiiîO.
NouTelles politiques.
À Cambrai, 21 juillet lyio.
Quoique vous ne me fassiez point de réponse, ma chère fille, je ne cesse point de vous écrire. Ce que j'ai à vous dire aujourd'hui me fait grand plaisir : je ne sais s'il vous en fera autant qu'à moi. Les ennemis sont attachés à Béthune, et paroissent vouloir percer vers la France par l'Artois, du côté de Hesdin et de Montreuil. D'ailleurs notre armée est dans un camp bien retranché, qui couvre Cambrai et Arras : ain.^i je ne vois nulle apparence de siège pour nous. Il faudroit des coups qu'on ne peut prévoir pour changer notre état dans le reste de cette campagne. On ne sauroit vous répondre absolument de ces coups ^ mais les apparences , auxquelles on se borne communément en cette vie, sont que nous verrons beaucouj* de misères , sans être assiégés. J'en conclus que vous pouvez maintenant revenir dans votre ermitage. Je vous y invite avec* plaisir, et je vous oflre mes chevaux pour vous aller chercher. Donnez vos ordres. Nous avons tous céans une vraie impatience de vous revoir; mais personne, ma chère lille , ne vous est dévoué au point où je le suis pour le reste de mes jours.
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Contre les vaines délicatesses de l'amour-propre.
A Cambrai, 17 septembre 1710.
Je ne doute nullement, ma chère fille, que vous ne deviez communier. Vous manqueriez à Dieu, si vous manquiez à la communion. Une défiance de premier mouvement n'est point un jugement dëlibéré contre la lidélilé d'une personne. Vous avez pour vousmême une délicatesse d'amour-propre contre co que l'apparence du péché a de laid et de déligurant. Comnmniez. Je me réjouis de ce que votre santé se rétablit un peu , malgré vos soins pour la détruire.
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Même sujet.
A Cambrai, ig septembre 1710.
Il n'y a , ma chère iille , qu'une seule chose qui mo fasse hésiter sur votre voyage de Vendegies : c'est la crainte de quelque dépit d'amour -propre. Dès que l'amitié vous y mènera sans tentation contre votre grâce , je serai ravi de vous j voir aller pour quelques jours. Partez donc simplement, au nom de Dieu, pourvu que vous trouviez votre cœur en paix : mais je ne consens pas que vous y alliez dans cette chaise , et je vous conjure de prendre mon carrosse. Ce n'est pas une offre faite par compliment j c'est un vrai désir du cœur. Je vous donne le bonsoir, et je voudrois que l'heure me permît de vous aller voir présentement.
LKvrr.rs simkitl elles. 5.^5
Sut U maladie de l'abbi.^ i\v Laiigpron. .
Jeudi, 6 novembre 1710.
Je vieus de dite à uotre malade que vous offrez d'être roinme une troisième religieuse auprès de lui : il en a souri, et vous remercie de tout son cœur. Pour moi, je ressens vivement, ma chère lille, tout ce que vous me mandez. Continuez à dire à Dieu que nous en avons besoin. Il faut bien lui parler avec cette franchise, et lui déclarer les besoins où nous sommes pour son service. Si le malade a la tête plus libre dans ([uelques jours, je vous inviterai à le venir voir toute seule. Cependant je vous supplie de me mander si vous avez eu occasion de travailler pour le prochain, comme vous me l'aviez promis. Je suis en peine pour les âmes en tentation de résister à Dieu, et de manquer à leur grâce. Remplissez tous les vides de la vôtre, en ne vous e'coutant point, et en ne vous tourmentant pas vous-même.
(Môme jour.)
Ne parlez point comme chargée de parler : un cœur déjà blesse pourroit en avoir de la peine. Il faut l'ouvrir par la pure confiance, et tâcher de l'ëlargir par la con.solation. J'espère, ma chère fille, que vous ferez des merveilles. Bonsoir. Le redoublcnieul de notre pauvre malade est dans sa force; priez pour lui. .Mon cœur souffre.
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Ne point écouter l'imagination , mais suivre paisiblement les mouvemens de la
grâce.
Vendredi, 14 novembre 1 7 10.
Je suis, ma chère fille, véritablement en inquiétude sur vos peines. Je vous envoie notre .... qui vous parlera avec grâce et simplicité, en attendant que je puisse vous aller voir demain. Ce que je me borne à vous demander, est que vous ne preniez point pour des jugemens arrêtés et volontaires toutes les chimères qui passent dans votre imagination comme dans celle de tout le genre humain. Plus on est ombrageux contre ces chimères, plus elles excitent une imagination vive et effarouchée. La crainte du mal le redouble. Pour la violence de vos sentimens douloureux, il la faut porter comme la fièvre. Cette violence se calme bientôt quand on ne l'entretient pas en l'écoutant par des réflexions d'amour-propre. Un feu qu'on n'attise pas est bientôt éteint.
Soyez foible, mais soyez petite. Soyez impuissante pour le bien, mais soyez simple. Supportez- vous, supportez les autres : consentez qu'ils vous supportent à leur tour. Ne vous occupez pour le fond ni d'autrui ni de vous. Le fond doit être tout de Dieu : la vue volontaire de soi et d'autrui ne doit venir que comme par occasion, suivant que Dieu nous y applique pour remplir des devoirs.
Ne me l'egarilez que comme un simple instrument de providence. Il faut que je vous sois, pour votre
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conduite vei> l)ieu,conune un cocher pourun voyage. Il faut mourir à moi , alin que jo vous sois un moyea de mort pour tout le reste. Ae soyez point lâchée de trouver en moi tant de sujets d'y mourir. Vous ne ferez jamais rien de bon par moi qu'en esprit de foi pure. Quand même je serois le ])lus indigne et le plus nK'chant des hommes, je ne laisserois pas de faire l'œuvre de Dieu en vous, pourvu que vous vous prêtiez à ses desseins. Mais par votre résistance continuelle sous des prétextes imaginaires, vous délaites à toute heure d'une main ce que vous faites de l'autre. Le grand mal vient de ce que vous suivez, non-seulement votre esprit, mais encore votre imagination dans tout ce qu'elle vous présente de plus faux et de moins vraisemblable , par préférence à tout ce qu'on vous dit de plus constant et de plus nécessaire. Cette indocilité brouille tout. Non-seulement vous ne cédez point dans les temps de trouble, mais encore vous n'acquiescez jamais pleinement par démission d'esprit , pour laisser tomber votre activité. 0 mon Dieu I quand serez- vous pauvre d'esprit, et consentant à cette bienheureuse pauvreté ? Vous passez votre vie dans des songes douloureux. 0 ma chère iille, soyez petite et docile !
Avis à U comtesse sur quelques affaires de famille.
iG septembre ly 1 I .
M. le comte de Souastre vous parle humainement avec un bon esprit et un arrangement raisonnable
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pour sa famille. Mais vous savez l)ien , ma chère lille,, rjU'il ne peut pas connoître ce que la grâce demande de vous pour la paix de votre cœur. Si vous demeurez ici , comme je crois que vous le devez faire , vous pouvez oflVir à M""^ votre lille de la loger et de la garder chez a'ous jusqu'au printemps. Jusque là il n'y aura pas le moindre danger. Alors vous verrez ce que la Providence fera. Votre dépense à Premy est si petite, que M. de Souastre ne doit pas la craindre. En la faisant avec M™^ votre fille, vous diminuerez la sienne : il vous restera même de quoi la secourir. Dieu sait combien je la révère , et avec quelle sincérité tous ses intérêts me sont chers. Je vous oflVe mes chevaux, non pour vous mener à Danval, mais pour mener ici M™^ de Souastre. Mes embarras continuels m'empêchent de vous aller voir, comme je le voudrois; mais cet orage va bientôt passer, et nous nous retrouverons en liberté , au moins pour six ou sept mois. Ne craignez rien : il ne tombera pas un seul cheveu de votre tête sans la volonté de votre Père qui est dans le ciel ^"', et qui est plus puissant que tous les hommes de la terre. Bonjour, ma chère lille : tout à vous sans réserve en notre Seigneur.
(a) Lite. XII. 7; XXI. 18.
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Persévérer dans l'oraison et la communion malgré les sécheresses; comballre l'activité naturelle qui dessèche le cœur.
A Cambrai , Jeudi-saint (24 mars) 1712.
Remettez-vous, ma chère fille, quoi qu'il vous en puisse coûter, à l'oraison et à la communion. Vous
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avez dessëclié votre cœur par vt)li«.' vi^;l(•it<• ;\ vouloir une aflaire , sans savoir si Dieu la vouloit : c'est la source de tout votre mal. Vous avez passé des temps inlinis dans riiilidélité à former des projets (jui étoient des toiles d'araii^oée : un souffle de vent les dissipe. Vous vous êtes retirée insensiblement de Dieu, et Dieu s'est retiré de voi^s. Il faut retourner à lui, et lui abandonner tout sans aucune réserve : vous n'aurez de paix que dans cet abandon, Lai><sez tous vos desseins, Dieu en fera ce (|u'il voudra. Quand même ils réussiroient par des voies humaines, Dieu ne les béniroit pas. Mais si vous lui en faites l'entier sacrifice, il tournera tout selon ses conseils de miséricorde, soit qu'il fasse ce que vous avez désiré, ou qu'il ne le fasse jamais. L'essentiel est de recommencer l'oraison, quelque sécheresse, distraction et etmui que vous y éprouviez d'abord. Vous méritez bien les rebuts de Dieu, après l'avoir si long-temps rebuté pour les créatures : cette patience le rapprochera de vous. En même temps reprenez la communion, pour soutenir votre foiblcsse : les foibles ont besoin d'être nourris du pain au-dessus de toute substance. IVc raisODDez point , et n'écoutez point votre imagination ; mais communiez tout au plus tôt. Pour votre anii , ne l'éloignez point 5 mais ne le voyez que sobrement. Vous lui feriez beaucoup de mal, et vous vous eu feriez un irdiiii à vous-même, si vous n'observiez pas cette sobriété. Dites-lui doucement la vérité selon le besoin. Ne lui parlez que par grà(;e et par mort à vous-même. Du reste, ne vous arrêtez point à voire imagination sur une privation entière et absolue. Nous en parlerons quand j'aurai l'honneur de vous voir.
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Sur un voyage que la comtesse se proposoil de faire à Paris.
A Cambrai, 3i mai 1712,
Je ne saurois, ma chère fille, deviner votre cœur j inais si vous êtes en paix, et si votre paix demande Paris, vous pouvez y aller faire un voyage en esprit de retour : je ne craindrois qu'un voyage de peine et de tentation. Pour le voyage fait par amitié pour ^jine ^Qti.g sœur, sans dépit, sans trouble, sans aucune résistance à la grâce , et en vue d'un prochain retour, je ne puis que l'approuver. Là où est V esprit de Dieu, là est la liberté ^"^^ là où est la gêne et le trouble, là est l'esprit propre. Vous savez que vous avez toujours cru que Dieu vous vouloit ici en union avec nous. Ne manquez point à celui que vous devez préférer à vous-même. En allant à Paris, il faut bien prendre garde au choix d'un confesseur, qui ne vous trouble ni ne vous gêne. Vous connoissez de vrais amis qui vous conseilleront là-dessus. Jamais je ne vous fus uni et dévoué en notre Seigneur autant que je le suis.
Mille choses à M. et à M™^ la comtesse de Souastre. Je suis ravi de ce que le malade est mieux.
[a] II Cor. m. 17.
LETTRES SI'IRITIIEIJ.FS. '>5l
ii58.
Suivre l'attrait avec simplicitt', quand il est paisible.
A Cambrai, l2Juin 1712.
Vous ne sauriez mieux faire, ma chère fille, que de suivre votre cœur quand il est en paix. Demeurez donc à Arras avez ma filleule , puisque vous y trouvez un vrai repos, et attendez le retour de M™° votre fille. Alors vous suivrez encore votre goût pour aller à Paris ou pour revenir ici. Ce que votre cœur décidera par sou propre fond devant Dieu, sera bon: mais il ne faut y mêler ni peine , ni réflexion d'amourpropre. Je ne veux que le cœur simple, paisible, et abandonné à Dieu. Vous avez grande raison d'aimer i\l°" votre sœur, et de désirer de la revoir. J'aurai une véritable joie de la vôtre et de la sienne, si vous allez la voir à Paris : mais je serois encore plus content, si elle pouvoit dans la suite venir ici. Les nouvelles de la paix, qui se confirment de plus en plus de tous côtés, m'en donnent l'espérance. Bonsoir, ma chère fille. Rien ne vous sera jamais dévoué au point où je le suis pour toute ma vie.
Servir Dieu avec paix.
A Cambrai, 4 juin 1713.
Je suis en peine de votre santé, ma chère fille, et je souhaite qu'elle soit aussi bonne que la mienne, lâchez de trouver en vous la paix : c'est le vrai dou
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du Saint-Esprit. Jésus-Christ dit souvent à ses disciples : La paix soit avec vous^ et la plupart des personnes qui veulent servir Dieu repoussent cette paix sous de beaux prétextes. Ils font consister leur vertu dans l'inquiétude et dans le trouble. Étrange illusion ! où Ton tombe en voulant éviter l'illusion même. Demeurez avec votre famille autant que votre cœur rais en paix devant Dieu vous y portera. Rien ne vous est dévoué au point où je le suis pour le reste de ma vie.
\^vvwvv\%W^Vvw\vvvvwwvvv^w^wwvvvwwvwvw\\vwvvwvvwvwwwvwl^«A>vt^wvv\^^'Vvwwvv^w
Même sujet,
A Cambrai, 5 juin lyiS.
Je suis ravi , ma chère fille , de voir par vos lettres quelque apparence de tranquillité. Pendant que vous serez dans cette disposition, vous pouvez suivre librement votre cœur, pour contenter votre famille j mais il faut revenir à Cambrai, comme à l'air natal. Mon neveu me paroi t respirer l'air de votre campagne avec un grand plaisir; mais il faut des bornes à tout, et il a besoin de revenir ici pour ses occupations ordinaires. Je l'exhorte à vous obéir, si vous voulez absolument le retenir encore quelques jours. Il conviendroit, ce me semble, qu'il revînt ici avant la fête du saint Sacrement, pour faire son devoir dans notre église. Portez-vous bien : que ' paix de Dieu, qui surpasse tout sens humain , garde votre cœur et votre esprit en Jésus-Christ ^"K Je ne puis vous exprimer à quel point je vous suis dévoué en lui.
(a) Philip, ïw. 7.
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Saticftire lihi ïiuent aux bienséances de famille.
A Cambrai, l/^ juin 171 3.
Vous avez très-bien fait, ma très-chère lille, de ne refuser point à M""^ la comtesse de Souastre une consolation qu'elle mérite infiniment. Vous allez si rarement la voir, qu'il faut bien au moins que quand vous y allez, elle vous retienne un peu. Mon neveu est fort touché de toutes les marques de bonté dont il a été comblé par tout ce qui vous appartient. Je serai ravi que vous soyez avec une si aimable compagnie, pendant que vous y serez par l'attrait de la grâce , et le penchant de votre cœur. Je vous enverrai mon carrosse, au moindre signal, pour revenir. Mon neveu l'abbé doit par reconnoissance être votre gazetier. Dieu sait, ma très-chère liUe, à quel point je vous suis dévoué.
Bonbeur de l'ame attentive à écouter î)ieti.
A Cambrai, mardi 27 juin lyiS.
J'vi lu avec plaisir, ma très-chère fille, une lettre (jue vous avez écrite à mon neveu : elle montre votre bon cœuT. Oien vous le rende. Je suis en peine de votre sautt' : vous ne dormez point, et j'en sais bien la cause. Ou fait laid do bruit ; utour de vous dès le grand malin, (juc vous ne pouvez dormir. Vous ut prendrez jamais sur vous d'eu avertir. .M'"" votre
fille, qui est très-inlirme, n'eu auroit pas moins besoin que vous. Faites donc pour elle ce que vous ne voudriez pas faire pour vous. M™* de Souastre se tue pour sa famille : c'est accabler sa famille, que de ne ménager pas la santé d'une telle mère. Les compagnies qui vont vous voir vous gêneront encore , et dérangeront vos foibles santés. Je serai ravi du temps que vous donnerez à ]M"'= votre fille , selon votre cœur, et en suivant en paix l'esprit de grâce 5 mais je sentirai une véritable joie, quand Dieu vous ramènera
0 qu'on est heureux quand on n'écoute que Dieu, et qu'on n'écoute point les réflexions de l'amourpropre 1 D'un côté , sont la simplicité , la paix , l'abandon, et le commencement du paradis sur terre. De l'autre, sont la fausse sagesse, les incertitudes, les délicatesses, les dépits, le trouble, et la résistance à Dieu qui divise le cœur. Heureux qui n'a plus d'autre délicatesse ni d'autre jalousie , que celle que la grâce nous inspire pour Dieu contre nous-mêmes! Bonsoir, ma très-chère fille : rien ne vous est plus dévoué que je le serai le reste de ma vie.
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La paix est la marque des opérations de Dieu.
A Cambrai, 2g juin lyiS.
Je n'ai qu'un moment, ma chère fille, pour vous dire ce que je suis persuadé que Dieu vous dit bien plus fortement. Rien n'est bon hors de la paix. La paix est la marque du doigt de Dieu. Tout ce qui
LETIRKS SriKITUELl.ES- 'Î55
ii'ost point paix n'est qu'illusion et trouble d'amourjdopre. Suivez le fond de votre cœur, sans vous écouler. C'est ce fond qui est sûr et simple : le reste n'est (jue vaine réllexion et enlortillenient de l'esprit. Ne vous gênez point; allez comme un enfant; vous n'aurez encore que trop de symétrie. Je suis en peine de "M"^" la comtesse de Souastre, que je respecte du fond du cœur. Dieu soit avec vous. J'y suis avec lui, ce ine semble, tout auprès de vous.
Sans la paix on rcsLste à Dieu.
Jeudi matin, 2 novembre 1713.
J'ai un vrai déplaisir, ma chère lille , de partir |)Our Chaulnes, sans avoir pris congé de vous; mais vous savez les raisons qui m'en empêchent. Je re- \ iendrai tout au plus tôt. En attendant, je vous désire la paix du cœur , sans laquelle on résiste à l'esprit de Dieu, et on ne s'occupe que de soi, sous le i)eau prétexte de la régularité des vertus. Dieu sait ;'i quel point je vous suis dévoué à jamais.
Effets contraires de l'amour-proprc et de l'amour de Dieu.
Comment pouvez-vous douter, ma chère fille, du zèle avec lequel je suis inviolablement attaché à tout ce (jui vous regarde? Je <:roirois iiiaïuiuer à Dieu, si je vous manquois. Je vous proteste ipic je n'ai rieu
à me rcproclicr là -dessus : mon union aA'ec vous ne fut jamais si grande qu'elle l'est. Je prie souvent le vrai consolateur de vous consoler. On n'est en paix que quand on est bien loin de soi -, c'est l'amourpropre qui trouble, c'est l'amour de Dieu qui calme. L'amour-propre est un amour jaloux, délicat, ombrageux, plein d'épines, douloureux, dépité. Il veut tout sans mesure, et sent que tout lui échappe, parce qu'il n'ignore pas sa foiblesse. Au contraire , Tamour de Dieu est simple, paisible, pauvre et content de sa pauvreté, aimant l'oubli, abandonné à tout, endurci à la fatigue des croix, et ne s'écoutant jamais dans ses peines. Heureux qui trouve tout dans ce trésor du dépouillement! Jésus-Christ, dit l'apôtre ^"^, nous a enrichis de sa pauvreté , et nous nous appauvrissons par nos propres richesses. N'ayez rien, et vous aurez tout. Ne craignez point de perdre les appuis et les consolations-, vous trouverez un gain infini dans la perte.
Vous êtes en société de croix avec M : il faut
le soutenir dans ses infirmités. Dieu vous rendra, selon le besoin , tout ce que vous lui aurez donné. C'est à vous à être sa ressource, vous qui avez reçu une nourriture plus forte pour la piété , et qui avez été moins accoutumée à la dissipation flatteuse du monde. Ne prenez pourtant pas trop sur vous. Donnez- vous simplement et avec petitesse pour foible. Demandez au besoin qu'on vous soulage et qu'on vous épargne.
Je ne suis point surpris de ce que le torrent du monde entraîne un peu N Il est facile, vif, et
(a) // Cor. viu. y.
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dans rorcasion; mais il pst bon. Il sent la vivacité de ses goûts, et j'espère qu'il s'en déliera : se défier de
soi et se coniier à Dieu seul, c'est tout. G a le
cœur excellent; mais il ne commencera à se tourner solidement vers le bien, que quand le recueillement fera tomber peu à peu ses saillies et ses amusemens. Il faut prier beaucoup pour lui , et lui parler peu ; l'attendre, et le gagner en lui ouvrant le cœur.
ii66 *. («34)
L'oubli de soi est la source de la paix.
Soyez simple, petite, et livrée à l'esprit de grâce, comme il est dit des ai)ôlres; la paix en sera le fruit. Il n'y a que vous seule qui puissiez troubler votre paix ; les croix extérieures ne la troubleront jamais. Vos seules réflexions damour-propre peuvent interrompre ce grand don de Dieu. Ne vous en prenez donc jamais qu'à vous-même du mal que vous souffrirez au dedans. Vous n'avez aucun autre mal que celui du faux remède. Je souhaite fort que votre cœur soit dans la paix du pur abandon, qui est une paix sans bornes et inaltérable, mais non pas dans la paix qui dépend des aj)puis recherchés et aperçus.
Ce que je yous désire plus que tout le reste, est un profond oubli de vous-même. On veut voir Dieu en soi, et il faut ne se voir qu'en Dieu. Il faudroit ne s'aimer (jue pour Dieu, au lieu qu'on tend toujours, sans y prendre garde, à n'aimer Dieu que pour soi. Les inquiétudes n'ont jamais d'autres sources (jue l'amour-propre : au contraire, l'amour de
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Dieu est la source de toute paix. Quanti ou ne se voit qu'en Dieu, on ne s'y voit plus que dans la foule, et que des yeux de la charité , qui ne trouble point le cœur.
Il n'y a jamais que l'amour -propre qui s'inquiète et qui se trouble. L'amour de Dieu fait tout ce qu'il faut d'une manière simple et efficace, sans hésiter; mais il n'est ni empresse, ni inquiet, ni troublé. L'esprit de Dieu est toujours dans une action paisible. Retranchez donc tout ce qui iroit plus loin, et qui vous donneroit quelque agitation. Le parfait amour chasse la crainte '•"\ Calmez votre esprit en Dieu, et que l'esprit calmé prenne soin de rétablir le corps. Retirez-vous en celui qui tranquillise tout, et qui est la paix même. Enfoncez-vous en lui jusqu'à vous y perdre et à ne vous plus trouver.
C'est dans l'oubli du wioi qu'habite la paix. Partout où le moi rentre, il met le cœur en convulsion, et il n'y a point de bon antidote contre ce venin subtil. Heureux qui se livre à Dieu sans réserve, sans retour, sans songer qu'il se livre I
Je prie Dieu qu'il parle lui-même à votre cœur, et que vous suiviez fidèlement ce qu'il vous dira. Ecouter et suivre sa parole intérieure de grâce , c'est tout : mais pour écouter, il faut se taire -, et pour suivre, il faut céder.
Je vous souhaite la paix du cœur et la joie du Saint- Esprit. Toute pratique de vertu et toute recherche de sûreté , qui ne s'accorde point avec cette paix humble et recueillie , ne vient point de notre Seigneur.
(a) I Joan. IV. 18.
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A LA MARQUISE DE RISBOUIIG
n fx|ilique k la marquise sa conduite par rapport à quelques personnes qui (lésiroient l'avoir pour directeur.
A Cambrai, uardi 2 décembre ITIO.
Vous avez fait des merveilles, ma chère lille, en m'ouvrant votre cœur sur vos peines. Dieu vous bénira quand vous agirez ainsi avec simplicité. Il permet que vous soyez peinée, sans voiries choses comme elles sont; mais si vous ne les voyez pas, il les voil, et il sait tout ce que je fais pour vous servir solidement. Je serois bien soulagé, si je cessois de prendre soin de ce qui doit vous intéresser. Vous ne faites justice ni à moi ni à d'autres, quand vous croyez (ju'on m'a éloigné de travailler pour la plus jeune personne. Ce soupçon n'a aucun fondement. J'ai toujours été prêt à le faire de très-bon cœur; mais je n'ai cru devoir faire aucune avance, comme je n'en fais jamais aucune vers qui que ce soit en tel cas. J'ai cru (ju'il failoit voir si elle vfMioit à moi par un choix d(.' conliance , ou par une comiilaisancc politique. Du reste, mon zèle étoit sans aucune réserve Pour vous, ma chère iille , vous devez regarder volrr peine (If la charité (jiie j'exerce pour vfttre vérilahli;
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intérêt, comme une tentation. Il suffît que votre volonté n'y consente pas, et que vous portiez cette répugnance avec humilité et abandon à Dieu. Communiez, et faites-vous violence pour ne parler point contre les personnes qui vous choquent. Dieu sait avec quel zèle je vous suis tout dévoué en lui.
t\V\\\\WW\\*WVVW\WVWWV*%W\>\\V\*WWiA'VW**V».\*\WWWVWVtV*WV
Sur une inquiétude qui éloignoit la marquise de la communion» A Cambrai, g décembre 1710,
Vous devez supposer, ma chère fille, que vous avez dit dans le temps ce que vous ne vous souvenez point d'avoir voulu taire. Il n'y a qu'à demeurer en paix, et qu'à communier. Il est vrai que vous devez être dans la disposition de vaincre votre orgueil, en disant par simplicité et humilité une chose humiliante : mais il suffit d'être bien déterminée à la dire, quand j'irai chez vous, quoi qu'il vous en coûte. Moyennant cette détermination , vous n'avez qu'à communier. Pour l'exécution, Dieu vous aidera. Il ne faut point s'écouter, et dire d'abord tout, sans se donner aucun loisir d'y faire des réflexions d'amour-propre.
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(204) Ji69 "*"•
Contre les délicatesses excessives de l'amitié.
Dimanche, 24 ^^'^^^ 1712.
C'est vous-même que vous cherchez, ma chère fille, en cherchant l'amitié des créatures; mais vous
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n'y trouverez poiut ce que vous y cherchez. Vos délicatesses d'aniilié ne sont que des raflîuemens d'amourpropre : mais les créatures ont un amour-propre aussi bien que vous; chacun veut lout pour soi. D'ailleurs vous ne trouverez jamais ni paix ni consolation dans un amour-propre affami' d'amitié; il n'aura pour vous que douleurs et qu'épines. Ne le méritez-vous pas , puisque l'inlini même ne vous suflU point, et que vous ne trouvez point Dieu assez aimable, à moins que vous n'y joigniez les amusemens les plus frivoles? Revenez au recueillement ; mais ne tardez pas. Chaque moment où vous retardez est une grande infidélité. H taut que l'oraison soit votre pénitence, en attendant qu'elle redevienne votre nourriture. Bonsoir. Je suis à vous sans mesure, mais en Dieu seul à jamais.
11 lui reproche une infulélité à Dieu.
Lnnili, j juilli-l 1^12.
Vous m'avez manqué de parole, ma chère lille, et ce qui est cent fois pis, vous en avez manqué à Dieu même. On ne peut être plus en peine que je le suis de votre état. Je me rendrai chez vous dès que vous le voudrez-, mais je vous deviens inutile malgré raoj , par votre résistance à Dieu, par le resserrement de votre cœur, et par une dissipation volontaire, (|ui vous expose aux pins grands périls. Consolez-moi, et rendez-vous la paix à vous-même, on cédant à Dieu sans aucun délai. (Mie ne voudrois-je point faire pour votre véritable bien !
CoiiKr.sp. VI. 56
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n la prie de suspendre ses démarches sur une affaire importante. A Cambrai, dimanche 18 septembre l'7i2.
Je suis ravi des dispositions où Dieu vous met, ma chère fille. Demeurez-y en paix , avec petitesse , sans écouter votre amour-propre. Mais ne faites aucune démarche avant que j'aie eu Thonneur de vous voir. Il faudra que je concerte, s'il vous plaît, toutes choses avec vous, et qu'ensuite je parle de l'autre côté, pour empêcher, par rapport à l'avenir, les inconvéniens que vous craignez. En attendant, communiez, puisque vous êtes prête à tout. Ne hésitez point.
Acquiescement aux croix journalières.
26 septembre lyia.
Cette raison ne doit nullement vous arrêter, ma chère fille. Travaillez à rentrer dans le recueillement : ne laissez rien dans A^otre tête, ni dans votre cœur. Point de dépit , point de raisonnemens , point de projets : paix, simplicité, petitesse, acquiescement aux croix journalières. Bonjour. Il est temps de revenir au point essentiel, qui est la dépendance de la grâce pour mourir à soi.
Exhortation à reprendre In prcmièrr fcn-our.
i3 avril lyiS.
Je ne puis, ma chère fille, vous rien dire de plus convenable que ces paroles de saint Jean à l'anye, c'est-à-dire à Tévêque de l'église (ÏÊphi'se , qui étoit, selon les apparences, Timothée ^"'^ : J'ai contre vous, que vous avez quitté votre première charité i souvc-. fiez-vous donc d'où vous êtes déchu ', faites pénitence , et reprenez vos premières œuvres. Si vous y manquez, je viendrai à vous , et jôterai votre chandelier de sa place. C'est ainsi que l'esprit de Dieu aime les hommes sans les flatter. Il aime, et il menace : il ne menace même que par amour. Il montre la peine, afin que l'homme ne le contraigne pas de la lui faire souflrir. Voyez combien les personnes les plus parfaites déchoient facilement et peu à peu, sans y prendre garde. Voilà Timolhée que saint Paul appelle riiomme de Dicu^'^ ; xo'iVd l'ange d'une des plus saintes églises de tout l'Orient , dans ces beaux jours où la religion «'toit si florissante : cet ange tombe; il oublie son ancien amour, son recueillement, son oraison, ses oeuvres; il se relâche, il se dissipe. Il n'aperçoit pas d'abord son égarement et sa chute. Il dit en lui-même: Que fais-je de mal? Ma conduite n'est-elle pas honnête et réguliùrc aux yeux du monde? \'a-t-on pas besoin de quelque consolation? seroit-ce vivre, que de n'avoir jamais rien qui soutienne et qui ranime le cœur?
(a) Apoc. 11. 4f •''• — (<■) ' 7i''>. VI. 1 1 .
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C'est ainsi qu'on est ingénieux à se tromper, et à déguiser son relâchement. Hâtez- vous, dit le Saint- Esprit , d'ouvrir les yeux , et de voir d'où vous êtes déchu. 0 que vous êtes au-dessous de votre ancienne place I Souvenez-vous de la ferveur de vos oraisons, de votre solitude paisible , de votre jalousie pour le recueillement, et de la fidélité avec laquelle vous vouliez fuir tout ce qui pouvoit l'altérer. Si vous ne vous en souvenez plus, les autres ne l'ont pas oublié , et ils ne manquent pas de dire : Qu'est devenue cette ferveur? On ne voit plus qu'amusement au dehors, et qu'ennui au dedans dès que les amusemens sont finis. Ce n'est plus la même personne : croit-elle être encore dévote?
C'est ainsi qu'on tombe , par degrés insensibles , et sous de beaux prétextes, d'un état de sincère mort à soi, jusque dans un relâchement où l'on "voit renaître toutes les vies les plus grossières de l'amourpropre. Au moins faut-il se souvenir de l'état d'où l'on est déchu. Il faut regretter ce premier amour qui nourrissoit le cœur. 11 faut reprendre ces prernih^es œuvres qu'on a abandonnées si lâchement pour des oeuvres de vanité. Il faut regarder de loin la solitude où l'on étoit en paix avec le véritable consolateur. 11 faut dire comme l'enfant prodigue ^"' : Je sais ce que je ferai : je retournerai chez mon père ; Je lui dirai : O père , J'ai péché contre le ciel et contre vous ^ je ne suis plus digne d'être nommé voire enfant. S'il vous fait sentir d'abord quelque froideur et quelque sécheresse , recevez humblement celte pénitence ,
(a) Zmc. XV. i8, 10.
dont VOUS avez un besoin inlini. Si vous manquiez à rentrer promptement dans son sein paternel, voici ce (|u'il l'eroit : Je viendrai, dit-il, à voun , et Jouterai votie chandelier de sa place. 11 vous ùleroit le ilanibeau dont vous ne faites aucun usage, et il vous laisseroit dans les tt5nèbres; il transporteroit ses grâces si précieuses, et si long-temps foulées aux pieds, à quel- (fue autre aine plus simple, plus docile ot plus fidèle. Il faut reprendre vos lectures , votre oraison , votre silence, votre première simplicité et petitesse. Pour la communion, il faut l'augmenter chaque semaine d'un jour, jusqu'à ce que vous l'ayez rétablie au premier état.
Même sujet. Nouvelles du marquis de Fénclon.
A Cambrai, i3 septembre 17 13.
Jii suis fort aise , ma chère fille , de ce (jue vous avez \ u AP" la princesse d'Espinoi "^ j je l'ai vue aussi un moment. Mettez à prolit votre solitude pour rentrer dans le recueillement. Vous ne pouvez, hors de ce centre, ni vous soutenir dans une vraie piété, ni modérer la sensibilité de votre cœur, ni adoucir vos «Toi\ , ni jouir d'aucune paix. Vous connnencerez par une violence pénible, pour vous ramener à cette vie intérieure et à cette dépendance de l'esprit de grâce, ()ui est jaloux de hjutes les vies secrètes de l'amourpropre, vl (jui les éteint peu à peu; mais celte gén»-
(1) Thérèse du lA>rrainc , veiiTi- di' Louis <li- Mcluu , priiio- «rKNpiiKii. I.»- ■larqiiis de Risbourg l'Ioil de la uiënic f.imillr.
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se changera enliu eu liberté. Elle mérite bien d'être achetée par une sujétion constante. Ce travail est moins pénible, que celui de se livrer aux vaines délicatesses d'un amour-propre toujours dépité.
]\Ion neveu est très-éioigné de se relâcher sur les senti mens qu'il vous doit : il m'écrit en homme qui en est vivement occupé. Je ne sais point encore quand est-ce qu'il viendra. Il a encore une espèce d'écorchure à la cicatrice, dont on veut voir la fin.
Pour moi, je compte d'aller vous rendre mes devoirs, et de dîner à Valincour tout au plus tôtj mais je ne puis vous en mander le jour, qu'après que je me serai débarrassé de deux aflaires qui me sont trèsimportantes et très -épineuses. Rien ne peut surpasser mon zèle et mon respect.
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Renoncer à son propre esprit.
Dimanche, 20 mai 171 4-
Vous ne devez pas manquer, ma chère fille, de communier aujourd'hui : la grande fête ^^^ le demande. Je prie notre Seigneur de vous donner son esprit, et de vous ôter le vôtre. La sagesse de l'amour de Dieu est bien opposée à la sagesse de l'amour-propre. L'une travaille à se déposséder de soi, pour laisser régner Dieu en tout : l'autre ne veut que se posséder en tout, pour mettre Dieu môme à son point. Soyez simple et petite : je prie Dieu qu'il vous rapetisse dans ses mains. Il sait combien je vous suis dévoué en lui.
(i) C'étoit le jour de la Pentecôte.
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n compatit & ses peines int<?rieures.
Je prends part à toutes vos souffrances, ma trèschère lille; mais je suis console de voir votre Ijonne rôsolulion. Il fut dit à saint Paul : // vous cxt dur de vKjimhcr contre raiguillon ^"K Si vous ne résistiez jamais à Dieu, vous n'auriez que paix dans les douleurs mêmes. Il me tarde de vous aller voir : un autre moi-même y va pour moi.
(a) Act, is. 5.
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fi77 * ï^' (240)
Sur une pauvre villageoise du diocèse d'Airas, qui paroissoit ftre dans un état extraordinaire.
Je crois que la bonne personne dont il s'agit doit laire deux choses. La première est de ne s'arrêter jamais à aucune de ses lumières extraordinaires. Si ces lumières sont véritablement de Dieu, il suffît, pour ne leur point résister et pour eu recevoir tout le fruit, de demeurer dans un acquiescement général et sans aucune borne à toute volonté de Dieu , dans les ténèbres de la plus simple foi. Si, au contraire, ces lumières ne viennent pas de Dieu, cette simplicité paisible dans l'obscurité de la foi est le remède assuré contre toute illusion. On ne se trompe point ([uand on ne veut rien ^oir, et (pToii ne s'arrête ù rien de distinct pour
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1p croire, excepte les vérilés de l'Évangile. U arrive même souvent que les lumières sont mélangées : auprès de Tune, qui est vraie et qui vient de Dieu, il s'en présente une autre qui vient de notre imagination, ou de notre amour-propre, ou du tentateur qui se transforme en ange de lumière. Les vraies lumières mêmes sont à craindre ; car on s'y attache avec une complaisance subtile et secrète : elles font insensiblement un appui et une propriété-, elles se tournent par là en illusion malgré leur vérité ; elles empêchent la nudité et le dépouillement que Dieu demande des âmes avancées. De là Aàent que ces dons lumineux ne sont d'ordinaire que pour des âmes médiocrement mortes à elles-mêmes, au lieu que celles que Dieu mène plus loin outrepassent par simplicité tous ces dons sensibles. On voit les rayons du soleil distinctement à un demi-jour, près d'une fenêtre; mais dehors en plein air on ne les distingue plus.
Je conjure cette bonne personne de laisser tomber simplement tous ces dons, sans les rejeter positivement , et se bornant à n'y faire aucune attention par son propre choix. S'ils sont de Dieu, ils opéreront assez ce qu'il faudra; mais je crois qu'ils cesseront peu à peu , à mesure que la simplicité et le dénuement croîtront. Voilà le premier point, qui est d'une conséquence extrême, si je ne me trompe.
Le second point est que je crois qu'elle doit par simplicité suivre sans scrupule les pentes du fond de son cœur. Si elle suit toujours avec méthode et exactitude toutes les règles que des gens d'ailleurs trèspieux lui donneront, elle se gênera beaucoup, et gênera eu elle l'esprit de Dieu. Là où est cet esprit,
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In cxt la liberté , dit saiut Paul *"*. A Dieu ne plaise (jue celte liberté d'amour soit l'oinhre du moindre libertinage! C'est cette libert»' (jui éiari^ira son cœur, et (jui l'accoutumera à être ramilièretnent avec Dieu. Il ne suffit pas de nourrir uu enfant; A un certain âge, il l'aut le déniailioter. Elle doit suivre simplement en esprit d'enlance l'attrait intérieur pour les temps d'oraison , pour les objets dont elle s'y occupe, pour parler, pour se taire, pour agir, pour soufl'rir. Cette dépendance de l'esprit de mort, qui est celui de la véritable vie , fera tout son état. Je ne parle point des pentes qui ne viennent que par contre-coup et par réflexion-, c'est en écoutant l'amour -propre et ses arrangemens, que de telles pentes nous vieiment. Ce sont des pentes étrangères à notre vrai fond : on se les donne; on les prépare; elles sont raisonnées : on ne les trouve point toutes formées en nous comme sans nous. Les bonties sont celles qui se trouvent dans le fond le plus intime en paix et devant Dieu , quand on se prête à lui, et qu'on suspend tout le reste pour le laisser opérer.
Voilà ce que je souhaiterois que cette personne suivît sans retour, et par simple souplesse , comme la plume se laisse emporter sans hésitation au plus léger souflle de vent. Il ne faut point craindre de suivre cette impression si intime et si délicate-, car elle ne mène (ju'à la mort, qu'à l'obscurité de la foi, qu'au dénuement total, et qu'à uu rien de soi, qui est le tout de Dieu seul, sans maïupu-r à aucun véritable devoir.
[u) II ("or. 111. 17.
Pour les souffrances , il n'y a qu'à les recevoir sans attention , et qu'à les outrepasser comme les lumières, ne comptant point avec Dieu pour ce que l'on souffre , et ne le remarquant qu'autant que la remarque en vient, sans la chercher ni entretenir.
Il faut recevoir tout le monde avec petitesse, surtout les prêtres en autorité-, mais il ne faut pas se laisser brouiller et dérouter par toutes sortes de bonnes gens sans expérience suffisante. Dieu donnera tout ce qu'il faut sans lumière distincte, si on se contente des ténèbres de la foi, et si on ne veut point des sûretés à sa mode pour s'appuyer sensiblement. Je me recommande aux prières de cette bonne personne, et je ne l'oublierai pas dans les miennes.
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226. Ne point ajourner sa perfection; l.i faire consislrr dans la fidélité aux petites choses aussi bien qu'aux grandes. 248
Avantages des croix. 2b
229. Dérober quelques heures aux embarras, pour se fortifier par les exercices de piété. 255
aSo. Sur la mauvaise santé du comte de Gramont. 267
23 1 . Fruits que Ton doit retirer des embarras et des contradictions de la
vie. Ibid.
282. Sur la maladie du comte de Gramont. Avantages des croix. 258
233. n souhaite que le comte de Gramont agisse noblement avec Dieu, comme il a fait avec le monde. 260
234. Ne faire ancon pas , même dans le bien, sans prendre conseO ; exhortatioa à la petitesse et à la simplicité d'esprit. 261
235. Eviter la prévoyance inquiète de l'avenir; fruits que nous devons retirer des contradictions intrrieures ; vanité des biens de la terre. 26a
236. S'accoutumer au recueillement; voir ses fautes sans trouble ; se donner k Dieu sans réserve. 2G7
LETTRES A LA COMTESSE DE MONTBERON
242. Caractère de saint Franrois de Sales. En quoi consiste l'esprit de foi. 27g
243. Exhortation k l'entière confiance en Dieu. 281 a44' Eviter l'activité inquiète dans le service de Dieu; avis pour la conduite
ordinaire. 283
245. Il croit d propos d'avoir une conversation avec la comtesse, sur ses dispositions intérieures. 285
246. Avis sur l'oraison, les lectures, la confession, et quelques autres articles. 286
Eviter la trop grande activité dans l'oraison. i(yn
248. Comment il faut suivre les différens attraits de la gr.1f» dans l'orai-
«m. Ihid.
249. De l'abandon h la l'roviJcnce {k l'occasion jIc la perte de nos amis. Suivre sans crainU) l'atlrait qu'on éprouve dans l'oraison pour le simple recueillement. Page 2(]|3
260. En quoi consiste l'oraison de silence ; excellence et effets de celte oraison. 296
261. Consolation sur la mort d'une des amies de la comtesse. 298
262. Abandon simple et enl'antin ii la conduite de la Providence; ardeur et vivacité de l'amour naissant. Ihid.
253. Sur les douceurs que Dieu fait éprouver aux commcncans; fidélité à suivre l'atlrait de la grâce. 3oi
254. Combattre les scrupules, en allant à Dieu avec une confiance et une simplicité sans réserve. 3o3
205. Avec quelle simplicité les amis doivent agir entre eus. 3o5
Source des scrupules ; moyens d'y remédier. 3o
267. Tort que font les scrupules outrés. 3o8 208. Le véritable amour de Dieu humilie, et dissipe les scrupules. 3lO 269. Comment l'amour de Dieu apprend à souffrir ; différence entre le courage qui vient de l'homme, et la résignation que Dieu inspire. 3i2
260. Proportionner les pratiques de piété aux forces corporelles. 3i4
Itinéraire de sa visite épiscopale
271. Ordre de sa visite épiscopale. Elargir le cœur par la confiance. 320
272. Eviter les prévoyances ; vivre de foi et d'abandon à Dieu. 328
273. Recevoir les dons de Dieu avec reconnoissance et humilité; mort de Monsieur, frère de Louis XIV. 33o
274» La docilité, seule ressource contre le scrupule. 332
Même sujet
279. Calmer l'imagination; ne pas entretenir !<• trouble par des réflexions scrupuleuses. Ihid.
TABi.r. b85
280. IMiJ«rcr tes peines itcc simplicité; M>uti-r Dieu dans rt-ui qui \v. représentent. Pu(/c33c)
281. Réprimer l'activité de l'imagination; se tenir dans le calme pour écouter Dieu. 341
282. Réprimer l'activité trop naturelle dans le service de nos amis. 343
283. Etre ferme contre soi-même dans la pratique de l'obéissance. 344
Le scrupule ferme k Dieu la porte de notre cœur
285. Demeurer avec simplicité dans l'état où Dieu nous met. Ibid.
286. Recevoir les gr&ces et les consolations sans s'y attacher. 347
287. Ne point exiger d'une ame plus qu'elle ne peut encore porter. lùid. a88. Se mettre en lil)erté pour le dedans et pour le dehors. 349 28g. Excuses k la comtesse, pour un oubli. 35o 290. Sur la bienséance des habits et des compagnies. Sur un mariage projeté
pour un Cls de la comtesse. 35 1
2g I. Sur quelques affaires de famille. 353
292. Sur quelques affaires de famille ; s'abstenir des réflexions superflues. 354 2q3. Avis k la comtesse , pour elle et pour sa fille. Avantages de l'oraison. 355 2g4- Utilité des privations et des sécheresses. 356
295. S'appliquer à la mortification intérieure bien plus qu'à l'extérieure. 357
296. Il redemande à la comtesse le traité (/c l'Existence de Dieu, et lui recommande le soin de sa santé. 359
297. Proportionner les pratiques de piété aux forces du corps. 36o
298. Défiances de la comtesse sur le réle de son directeur. Abandon simple et absolu aux opérations de la grâce. 36 1
299. Suivre avec simplicité les ouvertures que donne la Providence. 303
300. Suivre avec simplicité et sans scrupule les avis du médecin. 364 3oi. Craintes et délicatesses de la comtesse sur le iclcdu prélat à son égard.
3o2. Recevoir avec reconnoissancc les dons de Dieu, quel que soit le canal par où il les communique. 368
3u3. D la félicite sur la simplicité avec laquelle elle a découvert ses peines intérieures, et l'exhorte à reprendre avec calme ses exercices ordiiuires. 370
304. Sur le combat de la partie inférieure de l'ame contre la partie supérieure. 37a
Suivre avec simplicité l'attrait divin
306. Nous confier en Dieu malgré nos infidélités; union des âmes en Dieu; K conduire en tout par les vues de la foi. 376
307. Ne point entretenir volontairement les peines intérieures. Entrevue de Finelon et du Duc de bourgogne. 878
308. Sur l'entrevue de Fénelon avec le Duc de Roiirgogne. 3bo
309. Sur l'entrevue qu'il a eue avec le Duc de Ilourgogne. La |«ix intérieure incomfiatible avec la résistance k l'attrait divin. Ihid.
r)8( TABLE.
iho. Il annonce à la comlcsse qu'il n promis an comte, son dpoux, de la confesser. Page 38 1
3 1 1 . C'est dan,s la privation des douceurs sensibles , que l'on acquiert la vertu solide. 38.i
3i2. s'ouvrir avec une entière liberli''. Avis à la comtesse pour ses confessions. 383
3i3. Sur la santé do la comtesse, et sur le progrès spirituel d'une de ses amies. 384
3l4> Chacun doit être content de ce que .Dieu lui donne. 385
3i5. Reconnoître ses fautes avec humilité, mais sans trouble. Ibid.
3 16. Il est bon de sentir notre impuissance, pour ne compter que sur Dieu. 388
3 17. Agir en tout avec paix, simplicité et confiance. 38() 3i8. Il annonce à la comtesse l'arrivée prochaine de la duchesse de Morte-
mart. 3go
Même sujet. 3g
326. Se détacher de ses propres vues, pour suivre la voie de l'obéissance. 39g
327. Contre les scrupules et la recherche des goûts sensibles dans le service de Dieu. l^oo
328. La volonté de Dieu rend agréables les occupations les plus pénibles. S'abstenir de retours subtils sur soi-même. 4°^
329. Voir ses imperfections avec humilité, mais sans trouble. 4°7
Supporter patiemment la vue de nus défauts
343. Ne jwint se tourmenter jwur trouver dans son cn-ur l'amour de Dieu. ^l() 344- Avantages des croix et des peines intérieures. 4^7 34a. Abandon à Dieu dans les afflictions. 4^^
346. User de patience avec 8oi-in<^me, comme avec le prochain. Ibid.
347. Sacrifier sa volonté à celle d'aulrui; élargir son c<tiir. 4^9
L'obéissance, seul remède au scrupule. Ibid
358. Ne point trop réfléchir sur ses fautes. 4^7 35g. Sur une distribution que les magistrats de Cumbrai dévoient faire aux
pauvres. 4-^^
360. Ne prendre aucune résolution importante dans le trouble et l'agitation des {icincs intérieures. 4^9
361 . Saint Joseph, modèle de la vie intérieure. 44' 3G2. Abandon à Dieu dans les peines intérieures. Ibid. 3G3. Ne [wint trop raisonner sur soi-même. 44'-^
Même sujet
387. Contre la tentation qui porloit la comtesse à quitter son directeur. 4^5
388. S'ouWier soi-même, pour ne penser qu'à Dieu. 466 38g. Ne point écouter l'imagination. 467 390. Même sujet. 468 3gi. Même sujet. 471»
392. Amour-propre déguisé sous l'apparence de délicatesse el de générosité j
souffrir en paix l'opération crucifiante de la main de Dieu. /^-ji
3g3. Simplicité à dire ses fautes. 474
Même sujet
398. Dieu n'est que dans la paix. 48^ 39g. Découvrir avec simplicité ses peines intérieures. Sur les amitiés spirituelles. 483
joo. Découvrir ses misères en esprit d'obéissance ; faire mourir le goût de l'esprit; s'aljandonncr h Dieu en esprit d'amour. 485
401. Ne point augmenter ses peines par la contention de l'esprit. 4*^7
Elargir le cœur par l'amour
403. Sur les inquiétudes de la comtesse à l'occasion d'une conversation qu'elle avoit eue avec le prélat. Ihid.
404. n n'appartient point à l'homme de cbanger sa voie ; on ne diminue pas ses souffrances en résistant à Dieu. 4'^9
:\ob. Ne pas augmenter les peines intérieures, par des réflexions inquiètes et multipliées sur soi-même. 49"^
406. Ouvrir son cœur avec simplicité, par pure fidélité à Tordre de Dieu. 493
S'abstenir des réflexion» inquiètes sur soi-m^'me. 5o
4t7. Ne point prendre de résulutions pendant le trouble. La paix ne s'ublicnt qu'en conikitlanl l'aniour-propre. 5o6
4i8. Ne point s'écouter soi-mfme; écouter Dieu en silence. 5o8
419. Contre les troubles et les délicatesses de l'amour-propre. bon
420. Ne |>oint augmenter ses peines par une agitation volontaire. Jii 431 . Sur la maladie d'une fille de la comtesse. Tristes nouvelles de l'armée. 5i 2
422. S'abstenir des réflexions inquiètes et multipliées sur soi-même. Nouvelles de l'armée. 5i3
423. La jalousie de Dieu se tourne moins contre nos l'autes, que contre les dépits de l'amour-propre blessé. 5l5
424. Il approuve la conduite de la comtesse envers sa fille. 5i6 426. Ne point é-couter les délicatesses de l'aniour-propre. Ilid.
426. Tourment d'une ame que Dieu veut faire mourir à elle-même, et qui résiste à l'opération de Dieu. SiT
U n'y a de vraie liberté que dans l'amour de Dieu
443. Suivre avec simplicité l'attrait intérieur. Ihid. 444- Même sujet. 53.> 44-''. Même sujet. OEiivre de cbarité recommandée d la comtesse. Nouvelles «le
famille. .^3l>
44'>- K<t>iiler Dieu co >ilrnce; bonheur de l'aine qui laisse pnrlrr Dieu en
hk-rlt. .SI7
447- Rcmercimens pour un (Klit pc'senl. Bonlicur do Vamu qui trouve Ditu
dans li« soliluik. Page 53tj
44>^- Etat des iilTaires politinucs. 540
449- Obéir nu médecin avec simplicité. Les pénitences contraires à l'obéissance
sont l'effet d'un amour-propre secret. 541
Sur la maladie de l'abbé de Langeron
454. Ne point écouter l'imagination, mais suivre paisiblement les niouvemens de la grâce. 546
455. Avis à la comtesse sur quelques affaires de famille. 547
456. Persévérer dans l'oraison et la communion malgré les sécheresses 3 combattre l'activité naturelle qui dessèche le cœur. 548
457. Sur un voyage que la comtesse se proposoit de faire à Paris. 55o
458. Suivre l'attrait avec simplicité, quand il est paisible. 55 1 45g. Servir Dieu avec paix. Ibid.
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